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La  France  est  «rrÏTéa  )i  une  grande  phise  de  Mb 
hifltoiret  lasiedfl  rainei,  «lia  aspire  de  tcmtei  parts 
h  l'wganitalion. 

La  guerre  di^uir^t  du  monde  :  depuis  vingt- 
quatre  ans  nous  n'avons  vu  que  des  guerres  contre 
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la  barbarie  ou  celles  des  peuples  contre  le  pouvoir. 
Les  nations  sentent  qu'elles  ne  doivent  plus  ver- 
ser leur  sang  pour  des  querelles  de  rois ,  mais  seu- 
lement pour  l'altranchissement  et  le  bonheur  de 
l'homme. 

L'avenir  démocratique ,  préparé  par  les  siècles . 
est  annoncé  comme  prochain  par  toutes  les  bou- 
ches éloquentes  du  nôtre.  La  restauration  a  été 
l'effort  agonisant  de  la  vieille  société  ;  durant  les 
premières  années  de  la  révolution  de  i83o,  la 
peur  de  l'effervescence  des  masses  victorieuses  do- 
minait les  esprits;  tout  le  monde  sentait  qu'un 
peuple  hurlant  dans  les  rues  serait  un  mauvais 
législateur  :  ces  années  ont  été  employées  à  faire 
rentrer  dans  son  lit  le  fleuve  débordé. 

L'écueit  aujourd'hui  serait  de  s'imaginer  que  l'on 
peut  gouverner  en  s'appu}'ant  seulement  sur  les 
classes  moyennes ,  en  continuant  d'appeler  ordre 
pubticla  tranquillité  du  riche.  Parce  que  le  peuple 
ne  poursuit  plus  le  pouvoir  de  ses  clameurs ,  il  ne 
faut  pas  penser  qu'il  s'endonne  sur  ses  intérêts  et 
sur  ses  droits.  J'en  atteste  tes  milliers  d'exem- 
plaires qu'il  dévore  de  tous  les  livres  démocra- 
tiques. 
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,  R  II  n'y  a  pan  de  peuples  de  l'Europe  chez  les- 
quels la  grande  révolution  sociale  que  je  viens  de 
décrire  ail  fait  de  plus  rapides  progrès  que  parmi 
Dous;  mais  elle 7  a  toujours  marché  au  hasard, 
dit  M.  de  Tocqueville.  Jamais  les  chefe  de  l'Ëtat 
n'oDt  pensé  à  rien  préparer  d'avance  pour  elle  ; 
elle  s'est  faite  malgré  eux  ou  à  leur  insu.  Les  clas- 
ses les  plus  puissantes ,  les  plus  intelligentes  et  les 
plus  morales  de  la  nation  n'ont  point  cherché  à 
s'emparer,  d'elle  afin  de  la  diriger.  »  (De  la  dé- 
mocratie en  Amérique.) 

Que  les  hommes  qui  gouvernent  méditent  ces 
sages  paroles.  Je  ne  puis  croire  que  le  sort  du  pou- 
voir sur  la  («rre  soit  d'être  éternellement  renversé 
par  des  révolutions  qu'il  ne  prévoit  pas.  Si  j'aper- 
-rois  dans  le  pouvoir  actuel  de  la  France  des  signes 
d'aveuglement,  j'yvoisaussides  lumières inc<nites- 
tables,  et  je  crois  qu'il  peut  organiser  ta  démocra- 
tie. Hais  il  faut  vouloir. 

Les  débats  des  chambres  n'excitent  plus  guèi^ 
l'intérêt  de  la  nation  ;  ils  se  passent  trop  Bouvmt 
en  vaines  querelles  de  petits  partis,  en  luttes 
d'homme  à  homme.  Toutes  ces  nuances- microsco- 
|Hques  font  sourire  de  pitié.  On  dit  et  on  écrit  que 
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cette  indifiëretice  vient  de  ce  qu'on  ee  lasse  du 
gouvernement  représentatif;  ne  vient-elle  pas  plu- 
lAt  de  l'idée  que  les  chambres  actnelles  n'ont  pas 
l'instinct  du  siècle?  11  est  probable  que  bientôt  le 
pouvoir  lui-même  sentira  le  besoiii  de  refondre  la 
législation  électorale. 

Pour  ^ider  le  mouvement  démocratique  il  hut 
le  comprendre;  pour  le  comprendre,  il  ne  faut  pas 
qu'une  chambre  soit  entièrement  composée  de 
grands  propriétaires ,  de  fonctionnaires  publics  et 
de  riches  industriels  ;  il  faut,  au  contraire,  qu'elle 
contienne  un  grand  nombre  d'homtnês  qui  aient 
souffert  des  maux  du  peuple.  Et  qu'on  n'oublie  pas 
qu6 1«  seul  moyen  d'empêcher  le  torrent  démocra- 
tique de  tout  submerger,  est  de  lui  creuser  un  large 
Ht  bb  il  puisse  couler  aisément. 

L'organisation  de  l'industrie  sera  la  grande  tâche 
des  législateurs;  les  écrits  de  Fourler  et  de  Saint- 
Simon,  dans  ce  qu'ils  ont  d'applioable,  eeUl  dé 
M.MichblÇhevaUer.préparentles  voies  dece  vaste 
travail. 

En  religioB,  le  besoin  de  eroyanee  te  feit  viennent 
sentir.  La  fatigue  du  scepticisme  est  partout.  Co 
grand  culte  qui  proclama  l'égalité  il  y  a  dix-neuf 
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siècles,  obseurci  quélffae  tenipë  paf  la  cii]!>iditë  et 
les  passions  des  Ubs ,  par  les  liaines  aveugles  des 
autres,  sot-t  toutdÏTin  de  ces  sanglants  brages. 

Les  philosophes  qui  souttennéftt  que  la  philoso- 
phie peut  suffire  à  un  peuple  ne  sont  plus  compris 
et  ne  se  comprenneht  pas  eu»nénie6.  Us  ont  rivé 
un«  hatiôn  de  savants-,  et  éhéore  aux  savante  là 
philosophie  ne  suffit  pas.  Les  meilleurs  esprits  re- 
connaissent la  Vérité  dtl  christianisme,  6t  aé 
prosternent  devant  cette  relira  qtii  fleit  êtefhttl- 
lement  guider  le  geni-e  hilmalil  dans  ««é  tôles  U- 
ftorieuses. 

La  littérature  est  entraînée  dans  ceœodv^èdti 
malgré  les  effbrts  convulslft  auxquels  noiu  avons 
assisté  depuis  plusieurs  années.  L'orgueil  a  firappé 
dé  folle  |'lnt«lll|etie«  du  poCtO:  On  a  proclamé, 
dix-neuf  siècles  après  la  venUe  je  Jtenè^rist  i  qu« 
le  géni»  n'vnllt  paé  é«é  donné  k  l'humiaité  p6ur 
faméliMW  et  l'instnlire.  C'était  i  dlt-ea ,  une  fif 
eulU  briUaote  destinée  aux  plaisirs  des  hdnimaf. 
Quand  l'art  eoeliîmte  et  éveai;  to  n'a  {im  k  dnit 
dé  lili  demander  compte  de  soh  but;  DéS  que  fcette 
doctrine  diMitongére  eut  été  proelainée.  la  ^wé^ 
M  roa  en  délire  dans  tous  le«  ^xcès}  «n  reouU  les 
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bornes  de  l'horreur;  des  voix  pures  faisaiecten- 
teodre  leurs  notes  aériennes  au  milieu  des  cris  dis- 
cordants, mais  le  chœur  était  infernal  et  furieux; 
la  ronde  du  sabbat  en  serait  une  image  assez  véri- 
table. 

L'orgie  est  passée,  la  lumi^e  renaît  dans  le  ciel. 
Nous  avons  pensé  que  c'était  ie  moment  d'étudier 
ce  mouvement  de  l'imagination  française.  M.  Mi- 
chel Chevalier  publie  un  travail  sur  les  intérêts 
matériels  de  notre  patrie.  Tout  en  reconnaissant 
autant  que  qui  que  ce  spit  l'importance  énorme  de 
l'organisation  de  l'industrie,  nous  avons  cru  qu'il 
ne  fallait  pas  oublier  les  intérêts  intellectuels  de  la 
France;  que  les  peuples  comme  les  hommes  ne  vi- 
vaient pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  vérité 
qui  son  de  la  bouche  de  Dieu,  et  qu'il  importait  de 
rappeler  cette  parole  aujourd'hui. 

Nous  pouvons  dire  comme  le  philosophe  :  Ceci 
est  un  livre  de  boiute  foi.  Nous  cboquefons  sans 
doute  bien  des  préjugés,  des  affections,  des  égoïs- 
mes  surtout,  nous  le  savims;  mais  nous  savons  aussi 
que  la  pntfession  d'écrivain  est  profondément  mi- 
sérable lorsqu'elle  est  entravée  par  des  considéra- 
tions mesquines.  Quelle  que  soit  la  faiblesse  de 
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notre  talent,  nous  dous  sentons  le  droit  déparier, 
car  il  y  a  en  nous  ce  qui  manque  à  tant  d'autres  au- 
jourd'hui, une  conviction. 
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PREMIERE  PARTIE. 


THÉORIES    SOCIALES. 

n 

Aeola  «bwlaïUte.— M.  de  Bonild. 

Les  excès  terribles  où  fiit  dDtratnée  la  souve- 
raineté  populaire  à  la  fin  du  dernier  siède ,  de- 
vaieut  ramener  par  l'effroi  les  esprits  élevés  de 
notre  nation  à  la  recherche  de  la  vérité  politique. 
Cette  législation  révolutionnaire  d'âtt  Dieu  avait 
été  arraché,  et  dont  chaque  page  était  trempée 
dans  le  sang ,  fut  soumise  à  l'examen  de  la  philo- 
sophie ;  et  comme  toujours ,  les  théoriciens  qui  lui 
succédèrent  se  jetèrent  dans  l'excès  opposé. 

Toutefois ,  avant  d'entrer  dans  l'examen  critique 
de  quelques  unes  de  leurs  théories,  j'éprouve  le 
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a  PREMIÈRE    PAfiTIE.    POLITIQUE. 

besoin  de  dire  hautement  que  personne  n'a  dé- 
fendu avec  cette  éloquence  la  nécessité  de  réinté- 
grer Dieu  dans  la  loi.  «  Sans  vouloir  ici  justifier  en 
détail  les  principes  de  la  législation  dont  Je  pré- 
sente une  esquisse,  dit  M.  de  Bonald  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Légiilatioii  primitive,  je 
prie  le  lecteur  de  réfléchir  à  cet  axiome  qui  la  com- 
mence, et  qu'on  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  social  :  «  La  souveraineté  est  en 
Dieu....  Le  pouvoir  est  de  Dieu.»  Il  trouvera  à  la 
fois  dans  cette  proposition  le  principe  de  ta  sou- 
veraineté, la  source  du  pouvoir,  l'origine  des  lois. 
Elle  donne  à  l'homme  une  haute  idée  de  sa  di- 
gnité, en  lui  rappelant  qu'il  est  par  sa  nature  in- 
dépendant de  l'homme  et  sujet  de  Dieu  seul  ;  elle 
donne  au  pouvoir  une  idée  sévère  de  ses  devoirs , 
en  lui  apprenant  qu'il  tient  son  autorité  de  Dieu 
même,  et  qu'il  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il  en 
fait(  elle  lui  dit  que  eil  néglige  de  légitimer  sa 
puissance,  en  l'employant  à  &ira  régner  les  lois 
Daturelles  ou  divines  des  sociétés ,  il  cesse  d'être 
le  ministre  de  la  bonté  de  Dieu  sur  les  hommes ,  et 
il  n'est  plu»'que  l'instrument  de  sa  justice.  » 

11  n'est  pas  un  écrivain  sérieux  qui  rejette  au- 
jourd'hui le  couronnement  sublime  que  H.  de  Bq| 
nald  impose  à  l'édifice  de  sa  législation.  Personne 
ne  soutiendra,  je  pense,  que  le  pouvoir  puisse 
avoir  sa  source  dans  la  pensée  si  incertaine ,  dans  la 
conscience  si  faible  de  l'b<Hnme  \  et  tous  reconned'- 
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tront  l'éternelle  vérité  de  l'antique  axiome  :  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  omnis potestoi  à  Oeo. — Les 
faits  coDârment  cette  assertion  ;  le  plus  illustre  dé- 
fenseur des  théories  démocratiques ,  M.  de  La- 
mennais, a  proclamé  dans  VAi>enir  la  haute  vérité 
sociale  enseignée  par  M.  de  Bonald  à  ta  tête  de 
sa  Législation  primitive.  Il  y  a  peu  de  temps  M.  Gui- 
ïot,  avec  les  mots  de  justice  et  de  raison,  a  sou- 
tenu la  même  théorie  ;  car,  pour  un  esprit  attentif, 
la  justice  et  la  raison  de  M.  Guizot  ne  sont  autre 
chose  que  J^u  lui*-méme  ;  et  un  écrivain  du  IVatio- 
nai,  répondattt  h  M.  Ûuizot,  a  consacré  le  tnéme 
principe»  en  employant  des  termes  en  harmonie 
avec  les  habitudes  de  ses  lecteurs ,  que  la  philosophie 
de  M.  de  Bonald  effraierait. 

Tous  les  partis  s'entendent  donc  aujourd'hui  sur 
le  principe,  sur  l'origine  du  pouvoir,  qui  est  Bietl. 
Reste  l'immense  difficulté  de  l'application  ;  et 
quelle  que  soit  notre  insuffisance  à  prévoir  l'av»- 
nir,  nous  craignons  que  l'on  discute  bien  long- 
temps encore  sur  ce  sujet  dans  la  cité  des  hommes. 

M.  de  Bonald  a  vu  dans  la  famille  l'origine  de 
l'État,  et  il  compare  le  roi  au  père.  En  vérité,  je 
M  saurais  me  rendre  aux  raisons  que  le  célèbre 
publiciste  expose  avec  son  éloquence  accoutumée. 
Le  père  reçoit  de  Dieu  un  caractère  qu'il  est  im- 
possible de  discuter  ;  mais  le  roi  est-il  né  avec  un 
signe  au  front  qui  l'impose  comme  prince  à  la  foule? 
Ecout^ms  H.  de  Bonald  dans  sa  démonstration  phi- 
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losophique  du  principe  constitutif  de  la  société  : 
«  Aussi ,  dit-il ,  les  premiers  rois  conservèrent-ils 
tous  les  caractères  du  père  de  famille.  Il  y  eut  en 
Egypte  des  dynasties  de  rois-pasteurs  ;  les  trdnes, 
dans  l'Orient,  furent  et  sont  encore  te  lit  où  le 
vieillard  reposait  ses  membres  fatigués  ;  le  sceptre 
était  le  b&ton  qui  affermissait  ses  pas  chancelants, 
et  le  diadème  le  bandeau  qui  couvrait  son  front 
dégarni. 

D  Y  a-l-il  dans  cette  origine  naturelle ,  et  on  -peut 
dire  historique  du  pouvoir  public ,  la  plus  l^ère 
trace  de  souveraineté  populaire?  et  le  peuple  qui , 
comme  dit  Montesquieu ,  a  toujours  trop  ou  trop 
peu  d'action,  avec  cent  mille  bras  quelquefois 
renverse  tout ,  et  avec  cent  mille  pieds  ne  va  que 
comme  un  insecte  ;  le  peuple  n'a-t-il  pas  été  trop 
heureux  d'obéir  à  qui  a  su  diriger  son  action  et 
régler  ses  mouvements?  Veut-on  qu'il  ait  appelé 
Jui-méme  celui  qui  devait  le  sauver?  mais  alors  cet 
honmie  s'était  fait  connaître  à  lui  par  des  qualités 
qui  avaient  subjugué  son  admiration,  et  ne  lui 
avaient  plus  laissé  la  libertédu  choix.  C'était  un  pou- 
voir secrètement  conçu  dans  la  société ,  et  qui  at- 
tendait le  moment  d'éclore,  comme,  dans  nos  so- 
ciétés, l'enfant-roi  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  » 
Sans  doute  l'ascendant  du  génie  peut  être  tel 
qu'il  dte  à  la  foule  la  faculté  d'élire  un  autre  chef; 
mais  examinons  d'où  vient  cet  empire.  Le  génie 
éblouit  l'imagination ,  convainc  la  raison ,  qui  dé- 
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libère  et  juge  qu'il  serait  stupide  de  ne  pas  élire 
pour  conducteur  le  plus  capable  et  le  plus  juste  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  en  toute 
liberté  que  chaque  membre  des  premières  familles 
qui  se  sont  réunies  en  société,  ont  choisi  celui  des 
pères  de  femille  qui  les  a  gouvernées.  La  volonté 
de  chaque  sujet  a  été  déterminée  par  une  idée  de 
toute  justice,  celle  de  la  capacité  et  de  là  vertu.  Il 
nous  semble  qu'il  y  a  là  une  assez  forte  trace  de 
souveraineté  populaire.  Que  cet  homme  qu'on  allait 
proclamer  roi  demain  fût  venu  tout-àrcoup  à  se 
déshonorer  par  une  action  honteuse,  ou  à  donner 
aux  yeux  de  la  peuplade  des  preuves  d'ineptie , 
M.  de  Bonald  pense-t-il  que  les  hommes  qui  l'ad- 
miraient la  veille  ne  lui  auraient  pas  tourné  le  dos 
et  n'auraient  pas  cherché  un  plus  digne  chef. 

Les  défenseurs  de  la  souveraineté  populaire  ont 
soutenu  que  partout,  au  contraire,  même  aux 
époques  de  despotisme,  elle  apparaissait  encore, 
puisqu'elle  laissait  agir,  tandis  qu'elle  possède  tou- 
jours la  force  physique  qui  peut  détruire. 

Aucun  publiciste  n'est  allé  si  loin  que  H.  de 
Bonald  dans  cette  théorie  qui  repousse  absolument 
la  puissance  populaire.  Un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  honoré  l'humanité,  et  en  même  temps  un 
des  plus  ardents  défenseurs  du  syst^e  monar- 
chique ,  Bossuet,  a  écrit  dans  sa  politique  tirée  de 
l'Écriture  : 

«  IV.  Il  s'établit  pourtant  bientôt  des  roii  ou  par 
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le  consentement  des  peuples  ou  par  les  armes. 

»  Ces  deux  manières  d'établir  les  rois  sont  con- 
nues dans  les  histoires  anciennes.  C'est  ainsi  qu'A- 
bimélech ,  fils  de  Gédéon ,  6t  consentir  ceux  de 
Sichffln  à  le  prendre  pour  leur  souverain  :  «  Lequel 
aimeii-vous  mieux,  leur  dit-il,  ou  d'avoir  pour 
mattres  soixante-dix  hommes  enfants  de  Jérobaal, 
(tu  de  n'en  avoir  qu'un  seul ,  qui  encore  est  de 
votre  ville  et  de  votre  parenté?  Et  ceux  de  Si- 
dtern  tournèrent  leur  cœur  vers  Àbimélech.  » 
{Jud-,  IX,  a,  3.) 

»  C'est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda  de 
lUHinême  un  roi  pour  le  juger.  (  I.  fi^.  vin,  5.  ) 

»  Le  même  peuple  transmît  toute  l'autorité  de 
la  nation  à  Simon  et  à  sa  postérité.  L'acte  en  est 
dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout  le  peuple,  des 
grands  et  des  sénateurs  qui  consentirent  à  te  iaire 
prince.  »  (I.  Mack.,  xiv,  26,  27,  4i-) 

a  Nous  voyons  dans  Hérodote ,  que  Déjocès  ûit 
fait  roi  des  Mèdes  de  la  même  manière.  » 

Ainsi ,  loin  d'arriver  aux  doctrines  extrêmes  de 
U.  dû  Bonald,  Bossuet,  que  l'^oquent  publiciste 
admire  comme  tout  l'univers,  proclame  le  consen- 
tement du  peuple.  U  a  bien  exprimé  dans  un  cha- 
pitre précédent  que  le  pouvoir  paternel  a  pu  donner 
la  première  idée  du  commandement;  il  no  doute 
pas  qn'^  l'origifte  des  clioses  plugioirs  familles  ont 
pu  vivre  sous  l'autorité  d'un  grand-père-,  mais  dès 
qu'un  eomttre  pUjn  c<^^idérable  d'bommes  s'est 
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réuni,  Bogsuet  voit  intervenir  la  souveraineté  du 
peuple,  ou  au  moins  son  consentement,  ce  qui  peut 
être  un  terme  plus  convenable ,  le  mot  souverai- 
neté n'étant  applicable  dans  toute  son  étendue  qu'à 
Diffli  même.  ^ 

Quoique  Bossuet  ne  dissimule  pas  sa  prédilection 
pour  la  monardiie,  nouB  ne  trouvons  pas  en  lui  de 
colère  contre  le  pouvoir  du  peuple,  c'estrà-dire  con- 
tre l'élection.  M.  de  Bonald  et  les  écrivains  qui  ont 
propagé  ses  doctrines  ont  été  effrayés  des  horreur» 
de  la  révolution  française ,  et  ils  ont  repoussé  toute 
intervention  du  peuple  dam  le  pouvoir.  Ne  ree- 
semblent-iU  pas  un  peu  à  un  despote  qui,  à  l'aspect 
d'un  vaste  incendie,  proscrinit  l'usage  du  feu  qui 
réchaulTe,  nourrit  et  aide  l'hoimne  dans  mille  cir- 
constances do  la  vie? 


Un  des  caractères  de  H.  de  Bonald  est  l'immo- 
bilité de  Sa  pensée.  Dans  un  I&ps  de  plus  de  trente 
années,  on  n'aperçoit  en  elle  aucune  modiûcation. 
Deux  idées  fondamentales  se  reproduisent  dans 
toutes  ses  œuvres,  l'origiito  divine  du  langage,  in- 
contestable selon  nous  depuis  ses  travaux,  et  dans 
l'ordre  social  sa  trinité  du  pouvoir,  du  ministre  et 
du  sujet.  Dans  tous  ses  écrits  de  publiciste ,  cette 
proposition  est  lo  centre  de«  sphère  t  c'est  le  so- 
leil qui  répand  la  clarté  sur  les  planètes  qui  l'en- 
vironnent- Il  étudie  la  famille,  la  religion,  l'Ë- 
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tat,  et  il  rencontre  partout  son  idée-mère.  «  Dans 
la  démocratie  proprement  dite,  il  y  a  confusion 
de  personiies,  ou  plutôt,  il  n'y  en  a  qu'une;  le 
peuple  souverain  alternativement  pouvoir ,  minis- 
tre, sujet;  et  il  n'y  a  ni  hérédité,  ni  ûxité,  mais 
une  mobilité  perpétuelle,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le 
plus  orageux,  et  par  conséquent  le  plus  im|>arfait 
des  gouvernements.  »  Il  retrouve  ses  trois  personnes 
dans  les  langues, y'^,  tu,  il;  et  ses  pages  sur  ce  sujet 
sont  d'un  sens  philosophique  très  ingénieux.  Ap- 
pliquant sa  théorie  du  pouvoir  à  Dieu  lui-même,  il 
arrive  à  cette  magniûque  conclusion  :  «  Dieu  in- 
telligence suprême  est  donc  le  pouvoir  universel 
de  toutes  les  intelligences  ;  à  ce  pouvoir  universel 
répondra  donc,  suivant  l'analogie  la  plus  exacte  du 
langage ,  un  sujet  universel  ou  l'universalité  des 
hommes;  car  il  n'y  a  pw  de  pouvoir  sans  sujet, 
comme  il  n'y  a  pas  de  cause  sans  effet. 

»  Mais  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  et  de  s^jet  sans  mi- 
nistre ,  ou  moyen  inÛJrmédiaire  entre  l'dn  et  l'au- 
tre ;  comme  il  n'y  à  pas  de  cause  et  d'effet  sans 
moyens  entre  l'un  et  l'autre. 

»  A  ce  pouvoir  universel ,  à  ce  sujet  universel , 
répondra  donc  aussi  un  ministre  universel  ;  et  voilà 
la  société  universelle  formée  de  trois  personnes  : 
pouvoir,  ministre,  sujet,  qui  embrassent  l'univer^ 
salité  des  êtres  intelti^nts  ;  cette  société  est  leChris- 
tianisme,  ou  la  religion  universelle  ou  catholique, 
suivant  la  force  du  mot  grec. 
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»  Mais  quel  est  ce  ministre  universel?  je  le  de- 
mande au  raisonnement.  La  même  expression  nous 
représente  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  fonc- 
tions ;  et  ce  ministre  universel  dv  pouvoir  univer- 
sel sur  l'universalité  des  hommes,  sera  donc,  comme 
les  autres  ministres  des  autres  sociétés,  intermé- 
diaire entre  deux  êtres ,  médius,  c'est-à-dire  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes  ;  mediator  unius  non 
e^f,  dit  saint  Paul.  Usera  passif  à  l'égard  du  pouvoir, 
actif  il  l'égard  des  sujets  *,  passif  pour  recevoir  les 
volontés  du  pouvoir,  actifpour  les  transmettre  au  su- 
jet; et  pour  pouvoir  remplir  cette  double  fonction 
d'obéir  au  pouvoir  et  de  commander  au  sqjet,  il  de- 
nature  que  l'uD  et 

A  se  rappeler  ce  que 
té,  et  dans  la  société 
à-dire  le  ministre, 
'homme  et  de  celle 
i  tique  ou  publique, 
Oii  le  ministère  héréditaire ,  où  la  noblesse  parti- 
cipe de  kl  nature  du  pouvoir  royal  et  de  celle  du 
peuple,  et  exerce  une  sorte  de  sacerdoce  royal, 
puisque  les  nobles  dans  une  monarchie  héréditaire 
senties  prêtres  de  la  royauté,  et  l'on  sera  conduit 
à  cette  conclusion  naturelle ,  que  le  ministre  uni- 
versel entre  Dieu  et  les  hommes  devra  participer 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine-  Mais 
un  être  ne  peut  participer  de  la  nature  divinç  sans 


A  m,,.  Google 


DigitzrrIbyGOOgIC 


ÉCOLE   ABSOLOTIftTK.  t| 

sourcâ  la  plus  féconde  de  justice  pour  les  aotééUi 
nouvelles.  Ëcoutons-le  : 

«  Réaliser  l'idée  d'Ëtat ,  fonder  l'empire  du  droit 
par  un  pouvoir  convenable,  egt  le  but  deb  Ëtats- 

»  Hais  autant  qu'il  est  certain  que  Isi  faommM 
D6  sont  qu'hommes ,  aucun  homme  et  aucune  raso* 
ciation  ne  peuvent  s'attribuer  cette  sdenee,  qui 
dans  le  fiùt  est  surhumaine.  Le  pouvoir  hurakib  m 
pouvant  donc  dans  la  réalité  être  fondé  sur  U 
seience  de  ce  qui  est  juste  en  soi ,  ou ,  en  d'iulres 
termes .  le  droit  en  ïui-même  ne  «'accommodant  pu 
à  mesurer  les  prétentions  réciproques  de»  homme», 
il  ne  reste  au  pouvoir  souYerain ,  c'MHMlire  m 
droit,  pour  décider  légitimement  les  prét^ti«)i 
réciproques  des  hommes ,  qu'à  prendre  une  baM 
qui  proportionnellement  soit  la  plus  juste,  c'est^* 
dire  à  reconnatu-e  la  volonté  d»  U  pluralité  pour  la 
mesure  de  tout  droit. 

»  Non  que  la  volonté  de  la  pluralité  coïncida 
d'une  manière  absolue  ou  relative  avec  le  droit  en 
lui-même  dans  tes  décisions  qui  émanent  de  c«tt« 
volonté ,  encore  bien  que  quelques  écrivains  comœ^ 
Rousseau  aient  fait  de  grands  efforts  pour  lui  »U 
tribuw  cet  avantage.  L'histoire  dm  révolutions 
prouve  que  l'on  doit  attendre  de  la  pluralité .  si 
die  diiige  elle-même  les  destinées  de  l'État,  kiig 
plutêt  que  sagesse. 

»  Hais  puisque  dans  les  divergences  d'opinion 
sur  lejutte  et  l'injuste  il  doity  avoir  unedéciùm, 


DigitzrrIbyGOOgIC 


13  PREMIÈRE   PARTIE.    POLITIQUE. 

la  décision  prise  à  la  majorité  des  voix  est  la  plus 
juste  ou  la  moins  injuste ,  en  tant  qu'elle  procure  à 
chaque  individu  l'espérance  ou  la  possibilité  de  vo- 
ter dans  la  majorité ,  et  qu'elle  est  par  là  moins 
en  opposition  avec  la  liberté  des  individus.  1^  va- 
leur de  la  pluralité  des  voix  repose  non  sur  un  droit 
en  lui-même  ou  absolu ,  mais  sur  an  droit  de  né- 
cessité. »(Zacfaarie,  cité  par  M.Agnès  dans  son  Es- 
sai philosophique  sur  Sélection ,  1837. ) 

11  faut  donc  que  les  hommes  vivent  avec  les  con- 
naissances bornées  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  ac- 
corder; tout  est  mystérieux  autour  de  nous,  et 
l'ordre  social  aussi  bien  que  la  religion  elle-même 
d'où  il  découle.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  aux 
hommes  qui  ne  croient  pas  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  :  et  que  comprennent-ils ,  bon  Dieu  ! 
Dans  les  hauteurs  de  la  politique,  tout  est  voilé  de 
ténèbres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  est  de 
reconnaître  l'origine  divine  du  pouvoir ,  parce  que 
c'est  la  vérité ,  parce  que  toutes  les  idées  morales 
descendent  de  cette  idée  ;  tandis  que  l'idée  que  le 
pouvoir  vient  de  l'homme  ne  le  rend  sujet  que  de 
ses  caprices  les  plus  fantasques. 

Acceptons  la  société  dans  laquelle  nous  rivons , 
rendons-la  si  nous  pouvons  plus  morale ,  et  consé- 
quemment  plus  heureuse.  Dans  le  vaste  doute  au 
milieu  duquel  nous  flottons ,  qui  se  chargera  d'en- 
seigner la  vérité  politique  aux  hommes?  On  en  est 
venu  à  voir  les  inconvénients  de  tous  les  systèmes , 
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et  si  la  foi  politique  en  est  morte ,  il  faut  reconnaî- 
tre, et  c'est  une  consolation  pour  tout  ami  del'hu- 
maoitô,  que  l'enthousiasme  aveugle  qui  ensanglan- 
tait le  monde,  tantôt  pour  une  Idée  exclusive* 
tantôt  pour  une  autre ,  a  reçu  aussi  le  coup  mortel. 

Ainsi  donc,  6  grands  hommes,  Platon,  Leib- 
nitz,  Bossuet,  Rousseau,  ce  que  vous  cherchiec 
échappera  éternellement  à  l'homme  de  passage  sur 
cette  terre  ;  ce  que  vous  cherchiez  dans  la  politique , 
comme  dans  la  philosophie ,  comme  dans  la  reli- 
gion ,  c'est  cette  inconnue  que  Diffli  seul  dégagera. 
En  vain  vous  vous  Êtes  efforcés  de  pénétrer  dans 
les  régions  sublimes  où  se  dérobe  l'invisible.  Vous 
a'avea  été  grands  que  par  la  foi  ;  lorsque  vous  avez 
voulu  connaître ,  votre  vue  s'est  troublée  aux  rayons 
4e  feu  de  ce  soleil.  Et  loi  même,  6  Bossuet,  le 
plus  élevé  de  tous ,  parce  que  tu  étais  le  plus  prJs 
de  Dieu  par  les  ardeurs  de  ta  croyance ,  n'as-tu  pas 
dans  l'ordre  humain  pris  une  partie  de  la  vérité 
pour  une  vérité  entière?  Tes  prédilections  pour  le 
système  créé  par  Richelieu  étaient-elles  indépen- 
dantes de  la  puissance  et  des  hommes  qui  t'entou- 
raient? As-tu  plaiié  assez  haut,  6  grand  aigle, 
pour  perdre  de  vue  le  trône  resplendissant  et  le 
siècle  célèbre  dont  tu  étais  la  gloire? 

Acceptons  la  société  dans  laquelle  nous  virons, 
et  le  doute  politique  qui  nous  préserve  des  excès 
de  nos  aïeux.  Reconnaissons  que  l'élection  est  tout 
ce  qui  reste  aux  peuples  mûris  dans  l'expérience 
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ds0  révolutlotig  sanglantes*,  et  comme  elle  est  ap- 
patue  dans  les  ccnamenceaiénts ,  elle  doit  luire 
«Diu  sur  les  nations  des  derniers  siècles.  Hais  sa- 
lAoD»-le  bien  i  nous  ootnmençons  à  peine  à  entre- 
voir M  qui  s'agite  dans  te  sein  de  cette  idôft ,  et  les 
institutions  qui  un  Jour  sortiront  d'elle.  Car  per- 
iQnneJecrois,  neprétendraquelasociétéft-ançaise 
ta  s'immobiliser  sur  les  quarante  pièces  de  cinq 
francs  qui  la  portent  aujourd'hui.  C'est  là  unebase 
trop  contestaible  de  capacité  et  de  vertu.  D  Cadrait 
pour  soutenir  ce  principe  une  innocence  à  laqudle 
U  n'est  pas  bcile  d'atteindre ,  si  elle  ne  vous  a  été 
donnée. 

On  m'a  paru  souvent  peu  comprendre  com- 
ment l'origine  divine  du  pouvoir  se  conciliait 
avec  le  consentement  populaire  (nommé  si  io^ 
considôrément  souveraineté  du  peuple).  Il  nous 
semble  cependant  que  ceci  est  aussi  clair  que  peu- 
Vent  l'être  ces  matières  mystérieuses.  Comment 
voules-voust  a-tron  dit,  que  des  hommes  qui  ont 
■âàt  eux-mêmes  un  pouvoir,  qui  ont  nommé  un  ou 
■plusieurs  de  leurs  semblables  pour  les  gouverner , 
puissent  croire  que  ce  gouvernement  a  une  origine 
divine? 

De  qui  donc  chaque  homme  tient-il  le  pouvoir 
de  M  gouverner  lui-même  •  si  ce  n'est  de  Dieu? 
Voilà  l'origine  du  pouvoir  qui  Eqtparatt  dès  la  créa- 
tion du  premier  homme.  Évidemment ,  à  moins 
d'être  attide ,  et  en  vérité  je  ne  sais  trop  ce  que  ce 
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mot  veut  dire ,  t>crst)ûtiG  tie  niera  que  toutes  les 
fticultds  qui  Mnt  ea  nou6  fiênnent  de  Dieu.  L'io- 
ielligence ,  l'amour  ;  la  volonté ,  nous  ont  été  don- 
nes par  Dieu.  Quand  1«  peuple  nomme  un  magi»- 
tral ,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  le  connaît  et  qu'il 
tiligence  et  l'amour  qui 
I  >nner  à  ce  magistrat  la 

n'apas,  j'imagine.  Une 
autre  lource  que  chaque  volonté  particulière.  Évi- 
demment le  pouvoir  est  le  produit  des  facultés 
données  à  l'homme  par  Dieu  ;  donc  le  pouvoir  con*- 
féré  par  l'élection  populaire  est  rigoureusement 
e  profondément 
ii)le  satisIMre  la 
Le  soumettre  au 
nses. 

lu  coneentement 
e  a  nommé  des 
est-ce  que  l'hé- 
rédité des  charges  a  toujours  produit  des  magis- 
trats honorables?  Est-ce  que  le  Gis  est  nécessaire- 
ment héritier  des  vertus  de  son  père  ?  Cette  réponse 
est  loin  d'être  suflisante ,  car  elle  tendrait  à  ruiner 
les  deux  systètnes-;  et ,  encore  une  fois ,  celui  de 
l'hérédité  a  pour  lui  l'appui  de  plusieurs  époques 
harmonieuses  et  grandes.  Lorsque  le  peuple  a 
nommé  des  mandataires  indignes ,  n'est-ce  pas  à  des 
époques  od  la  religion ,  ce  soleil  des  nations ,  avait 
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été  obscurcie  par  des  nuages  de  s^ng.  Sans  la  reli- 
^on,  l'idée  de  justice  disparaît,  et  les  peuples 
croulent.  Chez  des  peuples  religieux ,  l'élection  se- 
rait, n'en  doutons  pas,  une  source  de  bonheur 
pour  la  société. 

LiTliUB"i>de  partie  K, 
remonte  k  une  ipoqiu  nrt 
■'■Toit-BOM  Iklt  qu<  I  lit 
«D  180a.  Noai  lommu  >«• 
et  11  multitude  d'icriU  Bm 
IBPOM  -roU^itlou  de  >tA 
et  1837.  Au  reile,  la  ^ 
lh«orie  de  la  l«gi>litioi  du 
Mie  (nffil  pour  neni  Ru  In- 
fluence dei  doctttnei  i  ce 
lempf. 

LeiéeriUdeH-delfalitret  h 

antérieur*  à  notre  ipoque,  lei  e- 

Ugleuie,  que  noua  iToni  cm  di  )i> 
de  ce  Une  qel  porte  te  tllre  d' 

Koui  aTiona  d'ibord  placé  le'  I- 

queidel'ebbe  de  L^menaaiB;  <n 

t^unlHant  loaiei  nos  idéea  iD]  it 

deiulte,  notre  travail  gagnait  re 
le  lecteur  i  la  icconde  divitlo 
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SaintSImoniime.  — EiqaliM  blORraphique  lor  Stlnl-SinoD. 

Une  des  luttes  qui  se  sont  prés^tées  le  plu»: 
souvent  pendant  la  carrière  enseignante  des  disci- 
ples de  Saint-Siffîoo  t  est  la  défense  de  I»  vie  de 
lear  mattite^  Quelque»  un»  l'ont  présentée  comme  ■ 
une  sake-de-ddeord?e$-peM  compatiblefli  avec  la 
gravité  d'u^'lbAdatew  do'n^tgimi^'kv,  il  &ut  le. 
dire,  les  diMlples  orit 'é«é  protocalmirs;  S'ik  s'-é- 
taient  bornés' ti  paTldr>de3idnt-Sèmon  comme  4'an' 
penseur  profond ,' dâQt  les  ^rits  pouvaient  avoiP- 
une  énoFBDte  infhienee  asr  les  destinées  du  georoJ 
humain  «on  eti  étéf»lu9  indulgenfstos^outflvmais  - 
au  lien-deptitte  appréciatiffit-raisonnaMé-^  oïla^éerit  ' 
les  mols-'^i^nlesquee'  do  œntinuateur  du  Christ;  ' 
on  a,  par  mie  audaecen  vérité  ipès irecompréhen-  , 
sible,  aawrté'ïfne  oompavaison'de  toutes  maniôres 
impoBsibïeet' presque  impie.  Qoe  les  hommes  s'ha- 
bituent donc  à.  laisser  ce  nom  divin  sur  le  trdne  que 
lui  ont  élevé  les  adorations  des  peuples  depuis  dix- 
huit  fiiécles  ;  qu'ils  sel  comparent  entre  eux,  et  qu'ils , 
.  redoutent  de  £aire  ressortir  les  étranges  faiblesses 
de  notre  nature  en  la  plaçant  en  regard  de  celle 
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du  fondateur  du  christianisme.  Ceci  dit  une  fois , 
nous  allons  étudier  la  vie  de  Saint-Simon  avec  un 
complet  détachement  de  l'enthousiasme  des  disci- 
ples et  de  l'acrimonie  de  leurs  adversaires. 

Saint-Simon  descendait  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  France,  qui  prétendait,  par  les  comtes 
de  Vermandois ,  remonter  à  CUarlemagne.  Les  disci- 
ples eux-mêmes  rapportent  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  leur  maître  se  ftu»ait  réveiller  chaque  matin 
par  ces  paroles  -.  Lev^-voue ,  monueur  le  oomte , 
vous  avez  de  g^ndes  choses  à  faire.  Il  était,  disentr 
ils,  de  boDae  heure  agité  par  le  pressentimâot  de 
ses  grandes  destinées  (i).  Dans  notre  bon  sens  de 
profane,  nous  trouvons  ceci  (u-t  ridicule. 

La  vie  de  Saintr<&mon  fut  tourmentée  par  bien 
de»  fortunes  diverse*.  U  fot  militaire .  servit  en 
Amérique  sous  Washingtoo ,  çt  ûit  colonel  à  vingt- 
trois  ans.  «  La  guerre  en  eU^méme  ne  m'intiéresse 
pas,  dilrjl;  mais  lo  but  de  la  guerre  m'intéressait 
vivement,  et  cet  intérêt  m'en  fusait  supporter  les 
travaux  sans  répugnance.  Je  veux  la  fin,  me  disai»- 
je  souvent ,  il  faut  bien  que  je  veuille  les  moyens. 
Mais  le  dégoût  pour  le  métier  des  armes  me  gagna 
tout-à-fait  quand  je  vis  approcher  la  paix.  H  sentis 
clairement  quelle  était  la  carrière  que  je  devais 
embrasser.  Ma  vocation  n'était  point  d'être  soldat; 
j'étais  porté  à  un  genre  d'activité  bien  différait,  et 
je  puis  dire  contraire.  Étudier  la  marcbe  de  l'es* 

(l)Melfli<,  PM«S3. 
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prit  humain  pour  travailler  ensuite  au  perfection- 
nement de  la  civilisation ,  tel  fut  le  but  que  je  me 
proposai.  Je  m'y  vouai  dès  lors  sans  partage;  j'y 
consacrai  ma  vie  entière ,  et  dès  lors  oe  nouveau  tra- 
vail oommença  ft  occuper  toutes  mes  forces.  Le 
reste  du  temps  que  j'ai  séjourné  en  Amérique ,  je 
l'ai  employé  h  méditer  sur  les  grands  événements 
dont  j'étais  témoin  -,  j'ai  cherché  à  en  découvrir  les 
cames,  k  en  prévoir  les  suitea. 

D  J'entrevis  dès  ce  moment  que  la  révolution 
d'Amérlqae  signalait  le  commencement  d'une  nou- 
velle ère  politique  ;  que  cette  révolution  devait  né- 
cessairement déterminer  un  progrès  important  dans 
la  civilisation  générale ,  et  que  sous  pra  de  temps 
elle  causerait  de  grands  changements  dans  l'ordre 
social  qui  existait  alors  en  Europe.  » 

(  V Industrie ,  t.  II ,  lettre  n.  ) 

Lorsqu' éclata  la  révolution  française,  Saint-Si- 
mon était  en  Espagne.  Il  revint  à  Paris ,  mais  il  se 
tînt  h  l'écart,  et  ce  qui  fait  honneur  à  son  génie  et 
à  son  caractère,  il  ne  voulut  prendre  aucune  part 
active  aux  aflMrespolitiques  malgré  son  enthou- 
siasme pour  le  progrès  des  sociétés.  Le  descendant 
des  comtes  de  Vermandois  vit  crouler  sans  regrets 
l'ordre  politique  que  son  ambition  personnelle  au- 
rait pu  le  faire  chérir.  Son  âme  n'était  pas  éprise 
de  cet  égolsme  mesquin.  S'il  ne  se  mêla  pas  à  l'é- 
trange et  sanglant  drame  qui  se  jouait  alors ,  c'est 
qu'il  vit  promptement  que  ce  n'était  là  que  l'œuvre 
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de  destruction ,  et  que  sqd  esprit  était  avant  tout 
organisateur. 

Saint'âimoD  n'aimi^t  pas  Ia,fDrtvne  eomme  but, 
mais  seulement  comme  moy^.  Fonder  une  grande 
école  scieqtifique.et  un  grand  étaUissement  indus- 
triel ,  voilà  quelle  fut  mon  ambition,  écrit-il. 

La  fortune  de,  sa  maison  avait  disparu  comme 
tant  d'a]ftres.  11  se  jeta  dans  les  affaires,  s'associa, 
au  comte  de  Rœderp,  ^  apr^  sept  anué^  de.  tra-- 
vaux  ae  ref:i^a  avQç  cent.qujaraDte-qu^tre  .mille  li- 
vres.. Itès-lorg  sa  carrière  cop^ereiale  fut  terminée, 
il  ne  songea  plus,  qu'à  étendre  ses  connaissasces.  11 
allaseloger  eii  façade  t'ËGOJlePply  technique,  attirant 
les  savants.parles  cbarmes  d' vue  .réce)>tiaa  pleine 
d'aménité.  $es  longues  conversations  avec  les  phy- 
siciens, les  astronomes  et, les  m^thématiçiçu^  los. 
plus  Cjélèbfe^  de  l'épogi^e,  euf^nt  de  grands  résul- 
tats pour  lui.  Alor^U  s'entoura  de  physiologjfites,. et 
alla  s'établir  prèsde  l'Écple-de-Médecjne. 

Après,  ces,  expériences,  Saint-Simon  parcourut 
l'Angleterre  etl'AUemagne.U  trouva  p^rtoutranar- 
chie  dans  la  science,  l'iadividualisflae  le  plus  ex- 
trême ,  et  chJercha  en  vain  à  concilier  des  savantà 
que  n'unissait  plus  aucune  doctrine -sociale.  S'il 
faut  en  croire  les  anecdotes  que  l'oft  raconto  sur 
Saint-Simon ,  il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange 
de  force  cl  de  vanité,  et  je  ne  sais  quelle  absence 
de  bon  sens  qui  le  compromettait  étrangem^t  dans 
les  actes  de  la  vïe  privée.  On  se  rappelle  le  salut  sj 
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comique  qu'il  se  faisait  adresser  tous  les  matins. 
On  rapporte  que,  passant  k  Gengve,  il  sollicita. la 
ftvear  d'être  reçu  à  Coppet,  et  qu'il  présenta  ainsi 
ses  hommages  à  madame  de  StaSl  :  «  Madame,  \o\k 
êtes  la  femme  la  plus'  exfraonfinairê  dn  Ynonde, 
comme  j'en  sttïs  l'homme  le  plds  èx^aAMIÙàil^;  à 
nbas -deu^  'netfs  ferions' sans  doute  uh  ^f^^ 'ah- 
oare  phis  extraordinaire^  ■à  Htadatiie  de  Sla^  avait 
tïopâ'esprit'poiifr  ne if^s 'prendre  Té'pattîdè  rire 
de  cette  singulière  proposîtiôm.'Toutefoii nous  riipî- 
portant  ceci  sans  l'affirmer,  mars  cianiïnc  un  bruit 
«èci^i^par  divers  biographes  ;  et  après  tout,  Saint- 
Simon  Ife- serait  pas  Ifi  pféraidi- 'homme 'supérieu* 
«ajet  à  ces  bîiarreries  de  caractère'.  ■ 

'  Pendant  une  aiinée  Saint-Shnon  se  j«^  dans  lô 
désordre;  ses  défenseurs  ont  dit  que  c'était  poàr 
acquérir  l'expérience  de  la  vie.  Le  génie'  h'a  pas 
besoin  de  ces .  moyens  indignes  pour  arriver  ù  la 
science.  C'est  là  une  erreur  des  esprits  vulgaires.' 
Saint-Simon  66 mina  ainsi  complètement,  ll-tombd 
dans  la  misère,  et  eut  à  lutter  contre  cette  terrible 
épreuve  des  hommes  d'art  et  d'étude.  II  parait  qu'il 
s'y  montra  courageux  et  patient.-  C'est  dans  cette 
position  malheureuse  qu'il  entreprit  ses  importants 
travaux.  Napoléon  avait  dit  à  l'Institut  :  Rendez- 
moi  compte  de  la  science  depuis  1789,  dites-moi 
quel  est  son  état  actuel,  et  quels  sont  les  nioyens  à 
employer  pour  lui  faire  faire  des  progrès: 

Saint-Simon  écrit  son  introduction  aux  travaux 
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scientifiques  du  xix<  siècle  qui  forment ,  avec  les 
Lettres  au  bureau  des  longitudes,  les  Lettres  sur 
l'Encyclopédie  et  des  mémoires  encore  manuscriti 
sur  la  gravitation  et  sur  la  science  de  l'homme ,  la 
série  de  ses  travaux  philosophiques. 

La  restauration  arrive;  le  nom  de  Saint-Simon 
ouvrait  au  philosophe  la  carrière  des  honneurs  et 
de  la  iartune,  mais  la  hardiesse  de  sa  pwsée  l'en 
éloignait  invinciblement.  Le  descendant  de  Char- 
lemagne  était  alors  simple  copiste  au  Mont>4e-Piété. 
Ses  appointements  étaient  de  i  ,000  francs  par  an- 
née. &dnt-Simon,  caché  dans  cet  obscur  bureau, 
publia  en  1819,  sous  le  litre  de  Parabole,  unebro^ 
chure  qui  est  une  assez  sanglante  ironie  contre 
toutes  les  prétentions  aristocratiques  qui  s'étalaient 
et  s'intriguaient  alors. 

a  Nous  supposons , .  écrit-il ,  qne  la  France  perd» 
subitement  ses  cinquante  premiers  physiciens ,  ses 
cinquante  premiers  peintres ,  ses  cinquante  pre- 
miers poètes,  etc.,  en  tout  les  trois  mille  premiers 
savants,  artistes  et  artisans  de  Pranco. 

»  Con^me  ces  hommes  sont  les  Français  les  plus 
essentiellement  producteurs,  ceux  qui  donnent  les 
produits  les  plus  imposants ,  ceux  qui  dirigent  les 
travaux  les  plus  utiles  à  la  nation  et  qui  la  rendent 
productive  dans  les  beaux-arts  et  dans  les  arts  et 
métiers,  ils  sont  réellement  la  fleur  de  la  société 
française,  ils  sont  de  tous  les  Français  les  plus 
utiles  à  leur  pays ,  ceux  qui  lui  procurent  le  plus 
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de  gloire ,  qui  hàteot  le  plus  sa  civilisation  et  sa 
prospérité.  11  foudrait  à  la  France  au  moins  um 
gén^«tion  entière  poiur  réparer  ce  malheur  ;  car  les 
hommes  qui  m  distinguent  dans  les  travaux  d'une 
utilité  positive  sont  de  rérilablcs  anomalies,  et  la 
nature  n'est  pas  prodigue  d'anomalies ,  surtout  de 
cette  espèce. 

»  Passons  à  une  autre  supposition  :  admettons 
que  la  France  conseï- va  tous  les  hommes  de  génio 
qu'eUe  possède  dans  les  sc^nces ,  dan«  les  beau»- 
arta  et  dans  les  arts  et  oéUers,  mais  qu'elle  ait  le 
malheur  de  perdre  le  même  jour  Monsieur,  frère 
du  roi,  monseigneur  le  duc  d'ÂJigeuléme,  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, monseigneur  le  duc  de  Bourbon,  madame 
la  duchosee  d'Angouléme,  madame  la  duchesse  de 
Berry,  madame  la  duchesse  d'Orléans,  madame  la 
duchesse  de  Bourbon  et  mademoiselle  de  Coudé. 

»  Qu'elle  perdtf  <hi  même  temps  tous  les  grand»- 
officiers  de  la  courvnne,  tous  les  ministres  d'Ëtat, 
tous  tes  maîtres  des  requêtes ,  tous  les  maréchauxi 
tous  les  cardinaux,  archevêques,  évâqaee,  grand»' 
ncairee  et  chanoines,  Ums  les  préfets  et  soi^e^ré- 
fets,  tous  les  employés  dans  les  mibistères,  ttras 
les  juges ,  et  en  sus  de  cela  les  dix  mille  proprié- 
taires lee  plus  ridkes  parmi  ceux  qui  vivent  noUe- 
ment. 

»  Cet  accident  affligerait  certainement  les  Fran- 
çais, parce  qu'ils  sont  bons,  parce  qu'ils  ne  sauraient 
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voir  avec  indifférencd  la  disparition  subite  d'uo 
aussi  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Mais 
cette  perte  de  trente  mille  individus  réputés  les 
plus  importants  de  l'État  ne  leur  causerait  de  cha- 
grin que  sous  un  rapport  purement  sentimental , 
car  il  n'en  résulterait  aucun  mal  pour  l'État. 

»  D'abord  par  la  raison  qu'il  serait  très  facile  de 
remplir  les  placés  qui  seraient  devenues  vacantes.  Il 
existe  un  ^and  nombre  de  Français  en  état  d'exer- 
cer les  fonctions  de  frère  dn  roi  aussi  bien  que 
Monsieur:  beaucoup  sont  capables  d'occuper  les 
places  des  princes  tout  aussi  convenablement  que 
monseigneur  le  duc  d'ÂngouIéme ,  monseignenr  le 
duc  d'Orléans,  etc. 

»  Les  antichambres  du  château  sont  pleines  de 
courtisans  prêts  à  occuper  les  places  des  grands- 
ofiiciers  de  la  couronne  ;  l'armée  possède  une 
grande  quantité  de  militaires  aussi  bons  capitaines 
que  nos  maréchaux  actuels.  Que  de  commis  valent 
nos  ministres  d'État ,  que  d'administrateurs  plus 
en  état  de  bien  gérer  les  affaires  des  départements 
que  les  préfets  et  les  sous-préfets  présentement  en 
activité!  Que  d'avocats  aussi  bons  jurisconsultes 
que  nos  juges  I  Que  de  curés  aussi  capables  que  nos 
cardinaux ,  que  nos  archevêques ,  que  nos  évêques , 
que  nos  grands-vicaires  et  que  nos  chanoines  ! 
Quant  aux  dix  mille  propriétaires ,  leurs  héritiers 
n'auraient  besoin  d'aucun  apprentissage  pour  faire 
les  honneurs  de  leurs  salons  aussi  bien  qu'eux.  » 
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«  coi»f«tabl«  à  Odile 
leva  1er  indignâtioBS 
[(^Bûàg«6  coïDproctiU. 
I  grand  s^gnebr  de 
i'iiD  tribunal  qui  rac- 
ket le  génie  à  lanaÏB- 

Vers  ce  temps  il  acheva  des  travaux  qui  ont  été 
la  source  de  l'enseignement  de  ses  disciples  «  la 
réorganisation  de  la  société  européenne ,  l'indua- 
trie,  l'organisateur,  la  politique,  le  externe  indus- 
triel, le  catéchisme  des  industriels. 

Saint-Simon  inconnu  alors  eut'à  supporter  ce 
long  martyre  des  hommes  supérieurs  que  n'ap- 
puient pas  quelques  coteries  en  vogue.  11 -essuya 
-  les  refus  des  éditeurs,  et  fut  en  proie  à  toutes  ees 
angoisses  de  la  vie  littéraire,  si  poignantes  et  si 
acres.  Le  malheureux  était  souvent  réduit  à  atten- 
dre un  morceau  de  pain  ;  plus  d'une  fois  il  se  priva 
de  feu  pendant  les  rigueurs  si  âpres  de  l'hiver  pa- 
risien ,  pour  arriver  à  une  publicité  qui  épuisait  sa 
faible  bourse,  sans  le  dédommager  par  les  sympa- 
thies qu'il  appelait  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  : 
c'était  une  agonie  affreuse.  Unjourlepalièhttomba 
dans  le  désespoir  ;  il  sentit  toute  l'énergie  de  sa 
volonté  défaillir  ;  il  oublia  Dieu ,  et  chercha  à  se 
détruire.  Ce  lut  un  grand  crime  sans  doute  ;  mais 
que  la  société  sonde  son  cœur  avant  de  lui  jetcf- 
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!a  pi«tre.  L«8  barUritt  de  l'ordn  •o^ai  pèftoit 
lourdement  sur  les  hommes  d'inteUi^nc^  ;  ^m  1m 
aigrissent ,  et  iouveot  des  génies  qai  auraient  été 
plans  d'amour  et  d'harmowe,  épouvantent  la  torre 
par  des  accent«  de  haine  et  de  ftircur. 

Échappé  à  la  mort ,  Saiat-Simon  reprit  ses  tr»- 
vaux  et  ses  espérances  ;  et  r.omme  pour  marquer 
que  lui  aussi  pensait  que  tous  les  développcaMMite 
sociaux  à  venir  sont  renfermés  dans  la  parole  du 
Christ  î  il  appela  son  dernier  livre  le  Nouveao 


Saint-Simon  commence  par  répéter  ce  reproche 
à  l'usage  de  toutes  lee  hérésies ,  que  le  christianisme 
a  été  détourné  de  ses  voies.  C'est  toujours  la 
même  admiration  pour  les  paroles  de  l'homme^ 
IHeu,  les  m^es  récriminaUoos  contre  l'Ëglise  ca- 
tholique ;  ce  sont  des  idées  qui  ont  traîné  dans  tous 
les  livres  scfaismatiques.  Mais  Luther  ne  trouve 
pas  grftce  devant  ses  jeux.  11  l'accuse  d'avoir  pro- 
clamé une  morale  très  inférieure  à  celle  qui  con- 
vient aux  chrétiens  des  siècles  modernes ,  de  n'avoir 
pat  or^nisé  la  société  dans  l'intérêt  des  classes  les 
plus  nombreuses  el  les  plus  pauvres;  il  l'accuso 
d'avoir  prosaïsé  les  sentiments  chrétiei^,  d'avoir 
enlevé  wi  culte  l'éblouissant  prestige  des  arts  ;  enfin 
il  lui  reproche  d'ordonner  à  tous  laJecture  de  la 
Bible,  qu'il  regarde  oomme  dangereuse. 

De  la  parole  divine  t  AimeE-vous  les  uns  les  au- 
tres ,  Saint-Simon  tire  cette  maxime  t  «  La  religion 
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doit  dirifpBr  ta  société  vers  le  grafid  bat  de  l'une' 
lioratioa  la  plus  rapide  possiMô  du  sort  de  la  clute 
lapluB  nonobreuseetlapluspaavre.oLat^anléc» 
tholique  a,  croyons-nous,  noblement  répondu  aus 
paroles  évangéliques;  et  quels  que  soient  it  l'av^ï 
les  progrès  de  la  société  dans  cette  voie,  fis  m 
pourront  jamais  surpeiser  les  préceptes  du  diviit 
maître  ;  mais  ou  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  j  4 
encore  d'immenses  pas  à  faire  pour  approcher  de 
la  réalisation  complète ,  et  Saint-Simon,  dans  cette 
partie  de  son  ceuvre ,  mérite  la  reconnaissanoe  det 
hommes. 

Après  avoir  écrit  le  Nouveau  Christiarnsmet  Sâlnt- 
Simon  languit  quelques  mois,  et  moturut,  le  19  mai 
1835,  dans  les  bras  de  quelques  disciples,  parmi 
lesquels  se  trouvaientMH.  ÀugmteComte  etOlinds 
Rodrigues.  Quelques  heures  avuit  sa  mort,  te  phi~ 
losephe  disait  : 

•xDepuisdouze  jours  je  m'ocov^,  mes  amis,  d* 
la  combinaison  la  plus  capable  de  faire  réoanr  n^ 
tre  entreprise  {le Pmducteur)  ;  d^uis  trois  heurest 
malgré  mes  souffrances,  je  cherche  à  vous  feire  le 
résumé  de  ma  pensée.  Vous  arrivez  à  une  époque 
oii  des  efforts  bien  combinés  parviendront  à  un 
immense  résultat. ...  La  poire  est  mûre,  vous  pourf 
rez  la  cueillir....  La  dernière  partie  de  mes  tra- 
vaux ,  le  Nouveau  Christianisme,  ne  sera  pas  immér 
diat^nent  comprise.  On  a  cru  que  tout  système 
religieux  devait  disparaître,  parce  qu'on  avut  ràiesi 
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à  proàvôr  la  caducité  du  système  catholiqtie. . .  On 
s'e«t  trompé  :  la  religion  oe  peut  disparaître  du 
monde;  elte  ne'feit  cpie  se  transformer....  Rodri- 
gués  ,'ne  l'oubliez  pas!  et  souvenez-vous  que  pour 
fÂire  de  grandes  choses  il  faut  être  passionné.  Tonte 
ma  vie  se  résume  dans  une  seule  pensée  :  assurer 
à  tous  les  hommes  le  plus  libre  développeiiient  de 
leurs  faculté.  » 

Âpres  quelques  minutes  de  silence,  te  philosophe 
dit  :  «  Qnarante-huit  heures  après  notre  seconde  pu- 
blication, le  parti  des  travailleurs  sei^a  constitué; 
l'avenir  est  à  nous.  » 

Il  porta  sa  miiin  à  sa  tête  et  mourût. 

Quelles  'qu'aient  'été  les  erreurs  dé  cet  Iromme 
dans  sa  vie  privée  et  dans  ses  théories  i^ligîeusés , 
n'oublions  pas  qu'il  a  souffert  pour  iinè  conviction 
généreuse  î  n'ouËlions  pas  qu'il  a  écrit  ces  paroles: 

«  Depuis  quinze  jours  je  mangé  du  pain  et  jie 
bois  de  l'éau ,  je  travaille  sans  feu ,  et  j'ai  vendu 
jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  «ix  frais  des  co- 
pies de  moni  travafl.-  Cest  la  passion  de  la  science 
et  du  bonhe^ir  public ,  c'est  le  désif  de  trtfuvèrurt 
moyen  de  terminer  d'une  manière  ddu'cè'  l'èflVojàblô 
crise  dans  laquelle  toute  là  socîé^d  cùrdpèehhë  'èe 
trouve  engagée ,  qui  m'ont  Tait  tomber'  âàns  cet 
état  de  détresse.  Ainsic'cst  âans  rougir  que  je  puis 
fkire  l'aveu  de  ma  misère  ;  et  demander  les  secours 
nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de  continuer 
mon  œuvre.  » 
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Le  mattrf;^  mort,  les  disciples  s'efforcent  de  cod- 
tinuer  son  CBUvre ,  et  le  Producteur  parut  bientôt 
sous  la  direction  de  H.  Olindc  Hodrigues.  Il  attira 
vers  lui  des  hommes  distingués  qiiî  commençaient 
à  sjmpathis^  ^vec  la  doctrïjie  nouvelle.  C'étaient 
HM.  Bazard,  Enfantiu,  Cerdet,  Bûchez  et  quel- 
ques autre*.  ... 

L'écele  saint-simonienne  proprement  dite  n'é- 
tait pas  encore  formée.  C'étaient  des  hommes  do- 
minés par  cette  idée,  'que  le  libéralisme  d'alors 
n'élait^'une  doctrine  proviswre,  excellente  pour 
miner  Vabwlutisme  qui  marchait  assez  résolument 
à  la  conquête  do  la  société.  D'ailleurs ,  siu*  chaque 
partie  de  la  science ,  les  écrivains  du  Producteur 
jetaient  knxs  idées  perscanclles.  Au  milieu  du  vio- 
lent confliH  politiquedc  ce  temps,  /e  Producteur  ne 
formula  pas  la  synthèse  saint-simonienne ,  il  se 
borna  à  l'or^oisatiui  industrielle ,  à  l'étude  des 
sciences  physiques  dans  leurs  rapports  avec  l'in- 
dustrie. Un  homme  qui  a  acquis  depuis  une  haute 
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célébrité  comme  journaliste,  M.  Armand  Carrel, 
figure  parmi  les  écrivains  du  Producteur. 

Ce  recueil  tomba  faul«  de  cinq  mille  francs  par 
année  nécessaires  à  sa  publication.  Les  idées  qu'il 
avait  jetées  dans  le  monde  n'ont  pas  été  perdues. 
n  parla  de  l'alfrancbissement  de  l'industrie  dans 
un  temps  où  tous  les  monopoles  étaient  précbés 
avec  passion.  11  appela  à  une  vaste  association  les 
savants,  les  artistes,  les  financiers.  II. s'était  placé 
au  milieu  des  deux  grands  partis  d'alors,  osant 
proclamer  la  nécessité  des  réformes  sociales,  et  de- 
mander l'oubli  et  l'union  au  parti  dominateur  qui 
voulait  tout  envabir. 

Après  la  mort  du  Producteur,  il  y  eut  un  inter- 
valle dans  l'enseignement  saint-simonien  ;  mais 
pendant  que  les  journaux  littéraires  rendaient  les 
honneurs  funèbres  à  la  secte ,  elle  s'agitait  plus 
que  jamais.  Les  idées  du  Producteur  avaient 
germé  dans  bien  des  tètes.  Quelques  brochures  vin- 
rent de  temps  en  temps  témoigner  de  la  vie  de  la 
doctrine.  Bientèt  enfin  un  enseignement  oral  s'ou- 
vrit rue  Taranne,  et  M.  Bazard  j  développa,  dans 
une  suite  de  conférences,  l'exposition  complète  de 
la  foi  sainl-simonienne.  Alors  la  nouvelle  société 
se  recruta  promptement  de  sujets  très  distingués 
dans  les  sciences;  beaucoup  d'entre  eux  étaient 
sortis  de  l'École  Polytechnique.  C'est  vers  oe  temps 
que  se  rallièrent  MM.  Carnot,  Michel  Chevalier, 
Fournel ,  Duguid  ,  Btrrault,  Charles  Duveyrier, 
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Tal&bot ,  jet  4'autrM  eDctvo  qui  formèrent  le  grand 
collège ,  oanuBAtcé  par  UM.  Baiard ,  Ënfentio  et 
Rodriguies. 

Je  m'ariètMrai  sur  !«•  doetrines  paiot^imcH 
niçnnes,  parce  qu'^ei  ontwxupé  longtemps  l'at- 
tentioD  publique ,  et  ausM  parce  que  les  sainte 
moniens  oot  jeté  un  regard  perçant  sur  la  société 
actuelle.  Ils  en  ont  signalé  avec  talent  lea  deux 
gnukds  malheur*....  dans  l'ordre  moral,  l's^isence 
de  £tH;  dans  l'ordre  matériel,  les  souffi-ancee  des 
clasHs  paavres,  et  l'insuffisance  de  la  l^islation 
pour  y  remédi». 

La  so«ié*é  leur  semble  depuis  long-temps  domi- 
née pn  l'idée  de  détruire  tous  les  privilèges  de 
naissance.  En  effet,  à  l'aurore  de  la  révolution 
française  les  privilèges  de  la  noblesse  sont  sacrifiés. 
Les  législateurs,  en  abolissant  le  droit  d'atnesse, 
abolissent  l'aristocratie ,  car  les  plus  grandes  for- 
tunes ne  sauraient  résister  aux  partages  suocessifc 
de  deux  générations.  Cette  haine  contre  l'héritage 
n'est  pas  assouviç.  On  la  poursuit  dans  la  royauté, 
et  l'hérédité  de  la  couronne  n'est  plus  défendue  on 
théorie  par  les  partisans  des  idées  modernes  ;  elle 
est  tolérée  seulement  ctnnme  préservant  les  na- 
tions des  troubles  qui  les  menaceraient  à  la  mort 
du  premier  magistrat  de  la  république,  s'il  foUait 
élire  son  successeur.  L'hérédité  est  frappée  dans  la 
pairie.  La  société ,  après  avoir  détruit  tous  les  pri- 
vilèges de  naissance,  s'arrfitera-t-elle  respectueuse 
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et  trcmbliBte  devaat  celui  de  tous  qui  procure, 
ams.oDntiedit,  les  avantages  les  plus  lésàs,  devant 
l'héritage  de  la  propriété?  Telle  est  la  question 
prindipaleque  iesAaintreiûioniens  «uA  venus  po- 
ser.'ills  mrt-dit  bardiaient  que  ce  dernier  privilège 
ne  rélisterait  pas  plus  que  les  autres  à  la  marche 
r£q>ide  dès  .sociétés  nouvelles.  Ils  ont  proclamé 
cette >maxiiÉe  :  A  chacun  selon  sa  capacité,  à  cha- 
que oa^oité  selonsec  enivres.  «E^l  que  viennent 
nous -dure  aujourd'hui  nos  légistes,  publicistes, 
écoDuiu^?  Leur  scienc&nous  prouvera-t^llâ  qu'à 
jamais  la  richesse  et  la  misère  seront  héréditaires? 
que  le  repos  peut  s'acquérir  par  le  repos;  que  la 
richesse  est  rinséparable  apana^  de  l'oiûveté? 
noua  prouvei^t-elle  enfin  que  le  fils  du  pauvre  est 
lihre  comme  oelui  du  riche?  Libre  quand  on  mau- 
qpede  painl  Qu'ils  sont  égaux  en  dr<Àts?  Egaux  en 
droits  I  lorsque  l'un  a  le  droit  de  vivre  sans  travail- 
ler, et  que  l'autre,  s'il  ire  travaille  pra,  n'a  plus 
que  le  droit  de  mourir  ! 

»  Ils  nous  répètent  sans  cesse  que  la  propriété 
est  la  base  de  l'ordre  social  ;  nous  aussi  nous  pro- 
clamons cette  éternelle  vérité.  Mais  qui  sera  pro- 
priétaire? Est-ce  le  fils  oisif,  ignorant,  immoral,  du 
défunt,  ou  bien  est-ce  l'homme  capable  de  remplir 
dignemrait  sa  fonction  sociale?  Ils  prétendent  que 
tous  les  {VLviléges  de  la  naissance  sont  détruits. 
Eh!  qu'est-ce  donc  que  l'hérédité  dans  le  sein  des 
familles?  Qu'est-ce  que  la  IransDiission  de  la  for^ 
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tune  des  pères  aux  en£ukts,  sans  antres  raisons  que 
la  filiation  du  sang,  si  ce  u'est  le  plus  immoral  da 
tous  les  privil^^,  celui  de  vivre  en  société  sans 
travaiiier,  ou  d'y  être  récompensé  au-delà  de  ses 
œuvres?  [Doctrine  de  Saint-Simon^  pages  Sg  et  4o.) 

Pour  comprendre  comment  les  disciples  de  Saintr 
i^mon  sont  arrivés  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire 
de  reprendre  leur  œuvre  depuis  l'origine ,  et  de 
suivre  la  marche  de  leurs  idées. 

Ils  commencent  par  signaler  l'état  déplorable  de 
la  société  du  xjx*  siècle:  la  foi  religieuse  éteinte ,  la 
foi  politique  morte  après  une  agonie  cimvulsive , 
la  ruse  mise  &  la  place  de  la  force,  le  serment, 
cette  garantie  des  peuples ,  foulé  aux  pieds  selon 
l'intérêt  des  partis  ;  tout  le  passé  croulant  enfin, 
et  le  présent  n'offrant  que  vide  et  terreur;  les 
mots  de  pouvoir  et  de  liberté  invoqués  tour  à  teur 
et  jamûs  compris  ;  l'idée  de  justice  disparue  du 
monde ,  et  l'égoïsme  restant  seul  dans  son  iiapuis- 
sance  pour  sauver  la  société  actuelle  :  voilà  le  ju- 
gement que  les  saint -simoniens  portent  sur  le 
siècle! 

Poursuivant  leur  examen ,  ils  passent  de  l'ordre 
politique  aux  sciences.  Ils  reconnaissent  de  nobles 
travaux  partiels ,  mais  isolés,  n'ayant  aucun  lien 
entre  eu\,  n'étant  pas  dominés  par  une  grande  idée 
générale.  Dans  l'industrie,  une  concurrence  acliai- 
née  sacrifie  des  milliers  de  victimes,  et  élève  dos 
temples  à  la  fraude  et  au  vol.  Dans  les  beanx-nrtR , 


DigitzrrIbyGOOgIC 


34  n^MlÈRB  P;kRTIE.   POLITIQUE. 

mémç  anarchie,  laènie  désurdre.  Les  poëtes  se  recu- 
lent épouvante  à  l'asptM^t  de  la  société  qui  périt- 
Leiir  voix  est  gémissante  et  lugubre.  Ils  se  traînent 
dans  mille  horreurs ,  parce  que  l'Inspiration  de 
l'espérance  manque  à  leur  cœur  ificéré.  En  pré- 
sence de  cette  décompositioit  de  la  société,  les 
^aiot-simoifiens  appellent  l'humanité  à  une  vie 
nouvelle,  et  deipandcnl  à  ces  hommes  divisés,  iso- 
lés ,  en  lutte ,  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  dé- 
couvrir le  nouveau  lien  d'affection ,  de  doctrine  et 
d'activité  qui  doit  les  unir ,  les  faire  marcher  en 
paix,  avec  ordre,  avec  amouf,  vers  une  com- 
mune destlBée,  et  donner  à  la  société,  au  moqde 
tout  entier ,  un  caractère  d'upioii ,  de  sagesse  et  de 
bonté,  qui  lasse  succét|erriijmnâ  de  grâce  ^uxprjs 
de  dés^poir  que  jette  aujourd'hui  le  géuie, 

Les  sifint-simoniens,  ei)  ^udiai^t  le  passé,  voi^qt 
aue  le  progrès  humanitaire  consiste  à  éteindre  de 
plus  eaplus  les  haines  qui  séparent  les  hommes. 
Ils  disent  qu'à  l'origine  lies  sociétés  il  n'y  a  eu  que 
des  familles,  et  que  le  cercle  s'élargissant  succes- 
sivement ,  le  monde  s'est  divisé  en  castes ,  tu  ci- 
tés ,  en  nations ,  et  qu'enlin  l'avenir  fondra  tous 
ces  mots  en  celui  A'hunianicé.  Ainsi  les  sociétés , 
Constituées  d'abord  pour  la  guerre ,  tendent  à  se 
confondre  en  une  association  pacifique  univer- 
selle. 

Jérusalem,  la  Rome  des  Césars,  et  la  Eome 
chrétienne ,  sont  les  trois  grandes  cités  initiatrices 
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du  genre  faumaÏD.  Mràe,  Numa,  Jéio^.  ont  «a- 
ùatè  des  peuple  aiorts  en  movrants  ai^oupd'fam. 
Jusqu'ici  rhfHaoïe  a  os^oité  l'homiike  :  les  malr 
tre8  iaxploitèrent  |0s  esclaves,  le  praticioi  le  pl^ 
béien,  le  seigneur  le  serf,  le  pr^riétaire  le  fermi^^ 
l'oisif  le  travailleur.  Voilà  le  passé.  L'avenir  est 
l'association  universelle.  A  chacun  sdon  sa  ca- 
pacité, àcliaque  capacité  suivant  ses  œuvres.  VoiH 
le  droit  nouveau.  La  justice  substituée  à  la  force 
et  au  hasacd. 

Ainsi  les  sainHiœoniens  arrivent  à  abolir  l'hé- 
ritage ,  et  à  remettre  les  capitaux  et  les  raoyens  de 
travail  aux  plus  dignes,  c'est-à-diFeit  ceaxqutpeu^ 
vent  les  espfiloyer  pcfur  le  plus  grand  avantage  à% 
l'espèc^  huipain^.  lU  s'écrient  en  enfândantles  «èr 
jections  ^i  leur  arrivent  en  fouler 

o  Oui ,  tous .  nos  théoridens  polilàfnes  ont  left 
yeax  toif mée  vers  le  passé ,  ceux  Bdmés ,  ceux 
surtout  qui  se  prétendent  dignes  de  l'avenir  ;  et 
lorsque  liouB  leur  anntmçons  que  le  régne  du  tra- 
vail arrive ,  que  celui  de  l'oisiveté  est  fini ,  ils  nous 
traitent  de  rêveurs  ;  ils  nous'diseht  que  le  fils  a  tou- 
jours bérité  de  son  père,  Comme  unpaîsn  aurait 
4ît  que  l'homme  libre  avait  toujours  eu  des  escla- 
ves. Mais  l'humanité  l'a  proclamé  par  Jésus ,  plus 
d'esclavage!  Par  Saint-Simon  elle  s'écrie:  A  chacun 
selon  sa  capacité ,  à  chaque  capacité  selon  ses  œu- 
vres, plus  d'héritage I  »  (  Doct.,  l\i.) 

L'insttffîsance  de  l'éducation  actuelle  ne  pon- 
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vait  échappa  au  saintr«ùaonisme.  Elle  ne  coàuele 
plus ,  disent-ils ,  que  dans  une  instruction  sans  but 
précis,  désordonnée,  indépendante  des  disposi- 
tions individuelles  et  des  besoins  généraux.  Il  font 
donc  ici  une  régénération  profonde  ;  il  &ut  une 
éducation  qui  élève  des  hommes  sociaux  ou  reli- 
gieux, termes  que  les  saint-simoniens  confondent, 
et  qui  dirige  cluicun  d'eux  vers  la  fonction  à  la- 
quelle sa  vocation  l'appelle.  L'éducation  profes- 
sionnelle doit  avoir  selon  eux  trois  grandes  dîvi* 
gions  :  artistes ,  savants ,  industriels. 

Ils  divisent  l'histoire  en  deux  genres  d'époques  : 
les  époques  organiques,  pendant  lesquelles  les  so- 
ciétés obéissent  à  une  grande  loi  reconnue  et  aimée 
par  toiis;  les  époques  critiques  ,.où  il  n'y  a  plus  de 
foi  sociale,  où  l'organisation  de  la  société  se  dé- 
compose pour  attendre  une  nouvelle  loi  générale. 
Les  saint-simoniens  remarcpient  dans  la  législa- 
tion actuelle  tous  leis  signes  anarchiques  des  épo- 
ques critiques  qu'ils  ont  trouvés  dans  les  sciences , 
dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  La  lé^slation  ac- 
tuelle est  toute  pénale,  die  ne  récompense  pas. 
IHeu,  l'idée  absolue  de  justice,  n'y  apparaît  pas.  Ils 
veulent  substituer  à  cette  législation  basée  sur  la 
crainte  une  légidation  basée  sur  l'amour  qui  ré- 
compensera plus  qu'elle  ne  punira. 

Une  des  grandes  preuves  à  leurs  yeux  du  discret 
dit  des  lois  actuelles ,  est  celte  institution  du  jury 
tant  préconisée  par  les  publioistes  contemporains. 
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«  Et  en  effet ,  disent-ils ,  le  jury  n' est-il  pas  une 
conséquence  de  la  défiance  inspirée,  soit  par  l'im- 
moralité présumée  de  la  loi,  soit  par  h  crainte  de 
la  corruption  ou  du  moins  de  l'ignorance  dans  la 
magistrature?  On  a  voulu  être  jugé  par  ses  pairs, 
aussitôt  qu'en  morale  comme  en  politique  (m  n'a 
plus  reconnu  de  supérieur;  on  a  voulu  aJors,  par 
un  heureux  instinct  dont  l'homme  ne  se  dépouille 
jamais  entièrement,  redonner  aux  paroles  de  la  loi 
la  puissance  d'opinion  qu'  elles  avaient  perdue  :  vains 
efforts,  l'urne  d'où  sortent  régulièrement  qudques 
noms  inconnus  n'est  pas  la  source  pure  d'où  s'é- 
coulent les  eaux  de  la  réconciliation,  ni  même  celles 
de  la  réprobation  sociale. 

»  Et  cependant  telle  est  la  seule  garantie  réclamée 
aujourd'hui  en  faveur  de  l'ordre  moral  dans  la  lé- 
gislation. Peu  d'esprits  s'abusent  assez  pour  ne  pas 
reconnaître  que  de  pareilles^  institutions  sont  bien 
pauvres,  Inen  froides,  bien  décolorées,  pour  peu 
qu'on  ait  réfléchi  un  seul  instant,  ne  fût-ce  que  pour 
les  <^tiquer ,  aux  jugements  prononcés  par  l'Eglise 
chrétienne  à  l'époque  de  sa  puissance,  à  cette  ca- 
nonisation qui  recommandait  à  tous  les  fid^es,  ik 
toute  la  postérité  les  vertus  du  chrétien  ;  à  cette  eay 
communication  qui  mettait  le  coupable,  même  pen- 
dant sa  vie,  dans  un  douloureux  purgatoire;  osons- 
le  dire,  à  ces  indulgences,  tant  que  l'Eglise  n'en  fit 
pas  un  honteux  tr^c.  On  ne  saurait  se  défendre 
d'un  sentiment  de  pitié  pouc  la  société  qui  ne  craint 
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pas  de  célébrer  la  destruction  de  ces  grands  moyeDS 
d'ordre,  sans  songer  à  les  remplacer  pour  l'avenir, 
et  l'on  coBçoJt  le  regard  de  mépris  ou  de  désespoir 
que  jettent  sur  elle  les  fortes  intelligences  de  nos 
jours.  On  comprend  de  Maistre  rappelant  le  passé 
de  tods  ses  vœux ,  de  tous  ses  efforts ,  comme  on 
comprend  Goethe  ou  %ron  couvrant  d'un  suaire 
de  mort,  entourant  d'une  atmosphère  empoisonnée 
les  ruines  sur  lesquelles  nous  végétons  misérable- 
ment. B  {Doctrine,  307-3o8.) 

On  conçoit  que  nos  orateurs  qui  ont  tant  parlé 
de  la  grande  institution  du  jury,  aient  traité  de  ibus 
les  novateurs  saint-simoniens.  Le  jury  n'aurait-il 
été  à  l'époque  de  sa  création  qu'un  malheureux  re- 
ftige  contre  des  magistrats  qui  ne  représentaient 
plus  ia  justice  aux  yeux  de  la  société  d'alors?  Nous 
Sommes  tenté  de  le  croire.  L'ignorance  et  l'incapa- 
cité sont  nécessairement  toujours  en  majorité  dans 
un  jury,  puisque  cette  majorité  existe  dans  la  nâasse 
des  hommes ,  qui  n'ont  pour  garantie  de  leur  ca- 
pacité et  de  leur  science  que  la  quittance  d'un  re- 
ceveui-  de  contributions.  Nous  ne  voyons  pas  com- 
ment la  justice  découlerait  de  ces  sources.  Tout 
ce  que  l'on  a  dît  en  faveur  de  cette  institution  , 
qu'il  ne  Mïait  qu'un  sens  droit,  que  le  juré  n'avait 
àprotiohcer  que  sUr  le  ftiit,  etc.,  ne  semble  pas  de 
nature  à  ftiire  impression  sur  des  esprits  habitués 
i  ne  pas  se  payer,  de  paroles.  Tout  juge  doit 
«onnaltré  les  matières  sur  lesquelles  11  est  appelé 
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il  décider  ;  une  instruction  longue  et  consciencieuse 
lui  est  indispensable. 

Quant  à  l'admiration  des  saint-siraoniens  pour 
le  gouvernement  de  l'Elglise,  elle  aura  fôit  sourire 
plus  d'an  publiciste  babituéàparler  de  la  barbarie 
du  moyen  âge;  mais  uil  sourire  n'est  pas  une  raison. 

Les  saint-simoniens  reprochent  à  la  société  de 
nos  jours  de  se  lirrer  à  la  vengeance  contre  les  cri- 
minels ;  ils  veulent  que  leur  punition  soit  une  cor- 
reetion  salutaire,  un  véritable  moyen  d'éducation. 
Us  se  rencontrent  ici  avec  les  idées  émises  par 
M.  Ballancbe  dans  la  cité  de-s  expiations;  ils  S6 
rencontrent  du  reste  à  cet  égard  avec  un  grand 
nombre  de  jeunes  publicistes  dont  tes  effdrts  ten- 
dent vers  ce  but. 

Dans  la  société  annoncée  vaguement  encore  par 
les  disciples  de  Saint-Simon,  le  pouvoir  sera  aimé 
et  Ténéré.  Toutes  les  fbis  <}u'un  membre  de  la  so- 
ciété de  l'avenir  blessera  la  loi  chérie  de  tous ,  les 
peines  infligées  aux  coupables  auront  principale- 
ment pour  but  de  les  soustraire  à  l'animadversion 
publique.  Voilà  Dû  nous  arriverons  après  avoir  tra- 
versé cette  triste  époque  de  destruction  et  d'e^té- 
rahces  iM&taines,  époque  bien  plus  déplorable  que 
le  moyen  âge  que  nous  lui  croyons  si  inférieur. 

Quant  à  leur  magistTflture ,  les  saint-simoniens 
entrent  dans  peu  de  détails;  toutefois  il  faudra 
qu'elle  suive  trois  grandes  divisions  répondant  à 
leurs  trois  grands  ordres  sociaux,  qui  ne  swit  pM 
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la  monarcbie,  l'aristocratie  et  la  démocratie;  mais 
les  artistes,  les  savants  et  les  industriels  (i). 

Maintenant  dans  leur  amour  si  louable  pour  la 
capacité ,  iis  donneront  aux  artistes  à  juger  si  cer- 
tains Ëiits  blessent  les  sentiments;  aux  savants,  s'ils 
nuisant  aux  progrès  ou  à  l'enseignement  de  la 
science;  aux  industriels,  s'ils  sont  contraires  au 
développement  de  la  richesse  et  à  la  répartition 
suivant  la  capacité  des  travailleurs. 

Déjà  la  société  est  entrée  dans  cette  voie  en  créant 
des  tribunaux  de  commerce  appelés  à  juger  tous 
les  faits  de  l'industrie ,  et  chaque  jour  elle  re- 
cueille les  bienfaits  de  cette  innovation  salutaire. 

Une  des  assertions  saint-simonieanes  qui  ont  le 
plus  révolté  la  conscience  des  hommes  qui  possè- 
dent ,  fôt  l'abolition  de  l'héritage.  On  a  dit  :  Qui 
jugera  la  capacité?  Comment  s'opérera  la  distri- 
bution de  la  richesse  ?  Oii  trouver  des  juges  asses 
éclaira  et  assez  justes  aux  yeux  de  tous  pour  em- 
pêcher la  révolte  de  ceux  qui  seront  jugés  inca- 
pables? 

Il  n'est  pas  donné  à  un  œil  humain  de  voir  ce 
qui  se  passera  dans  un  siècle,  ce  que  deviendra  la 
propriété  lorsque  les  partages  égaux  entre  tous  les 
(enfants  de  la  même  famille  auront,  en  se  succédant 
encore  long-temps ,  détruit  toutes  les  grandes  for- 

(1)  Il9  se  servent,  ditentili,  dn  mol  artUi»  tuirce  qu«  celai  qu'ils 
Toudraleol  emtilojer  lêrsU  lani  doute  mal  compris  iQjourd'hui  ;  dous 
pensom  qee  Dtme  leuri  prtUei  loat  comprli  dus  oe  mot. 
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les  saifit-simonieoB 
>U8  ces  mystères  de 
îs  de  leurs  doctrines 
tposoDs  avec  bonne 
UT  plusieurs  points 
)  doutes  et  d'hésita- 
mdre  qu'ils  ne  pou- 
détailsderorguiisai- 
Lce  marchait  chaque 
amènerait  sa  découverte, 
«pourrait bien  renfermer 
>roblèmes  ;  et  nous  nous 
publiciste  allemand  qui 
Essai  sur  l'élection,  publié 
cette  année  par  un  de  nos  amis,  M.  Agnès  :  La  con- 
stitution représentative  est  d'une  nature  mysté- 
rieuse ;  aucun  mortel  ne  peut  prédire  quelles  mer- 
veilles elle  enfantera. 

La  plus  grande  méprise  des  saint -simoniuis  est 
de  s'être  posés  conune  fondateurs  de  religion.  Rien 
n'est  plus  éta-ange  que  cette  prétention  chez  des 
hommes  sérieux  qui  ont  jeté  souvent  sur  l'histoire 
des  regards  lucides  et  fermes.  Aussi  voyez  comme 
ces  philosophes  se  traînent  dans  lés  répétitions  de 
toutes  ces  phrases  qui  encombrent  les  livres  de 
quelques  écrivains  de  nos  jours.  Hs  disent  que  le 
catholicisme  est  usé,  qu'il  a  été  tué  avec  l'ère  féo- 
dale an  xvm"  siècle.  Les  saint-simoniens  vont  fioB 
loin  ;  ils  nous  disent  à  la  page  343  de  la  Doctrine  : 
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«Nous  le  savons,  pour  les  keinolM  siipérï&urS  W6 
notre  temps ,  la  foi  vire  n'est  plus  qd'Uti  avËùgle 
Itanatisme  ;  les  croyan<585  Religieuses  île  sont  plus 
que  d'absurdes  supërstititionë.  >>  Je  d^irerais  que 
les  hommes  supérieurs  à  MM.  de  Maistre,  de  La- 
mennais ,  Chateaubriand  et  de  Lamartine  qui  vivent 
sur  cette  terre,  voulussent  bien  se  fiiire  connaître 
pour  Justifier  l'assertion  saint  -  biinonienne.  Jusque 
là ,-  nous  croirons  au  contraire  que  les  croyances 
chrétiennes  ont  inspiré  les  plus  bëati^  génies  de 
l'époque  actuelle. 

Quant  à  l'extinction  du  catholtbismé.  11 7  a  long- 
temps que  nous  hommes  fatigue  d'entendre  r^tef 
cette  idée  si  souvent  et  si  légèrement.  Il  feiit  tâ- 
cher de  s'entendre  une  fois.  Veut-on  dire  que  la 
puissance  politique  exercée  par  r%li8e  cathoHcJue 
au  moyen  âge  a  été  fhippée  pat-  la  réforme  et  son 
héritier,  le  xviir  siècle?ll  n'est  pas  besoin  de  faire 
tant  d'efibrts  poUI*  constater  un  fait  tjue  les  enfants 
peuvent  voir  comme  nous.  Mais  cette  puissance 
était-elle  l'essence  du  christiatlistûe;  btl  plutôt  était- 
elle  le  christianisme  Itit-méme  ?  Qtil  oserait  le  sou- 
tenir ?  Les  peuples  hâtasses  des  maut  de  la  guei're 
qui  les  décimait  impitoyablement;  se  demandèrent 
instinctivement  s'il  n'existerait  pas  un  tribunal  atl- 
ghste  qui  pAt  par  ses  décisions  mettre  un  terme 
aux  décHiremfeflts  àffrebx  ttë  la  sbciêtftv  Ils  pensè- 
rent néccssdiremeiit  âU  représeniantde  celui  qu'ils 
invoquaient  dans  les  featamités  publiques.  Il  n'élaii 
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pas  si  déraisonnable  de  croire  que  celui  qui  avait 
reçn  du  ciel  l'infaillibilité  dans  les  choses  reli^eu- 
ses ,  sera  plus  près  qu'un  autre  de  l'iilfdillibilité 
dans  les  choses  temporelles  ;  c'était  tinfe  consé- 
quence assez  immédiate  de  la  foi  ardente  de  bes 
temps.  Ce  l\it  donc  par  le  consentement  des  peu- 
ples que  Rome  s'empara  de  là  suprématie  sociale. 
Ce  fut  long-temps  un  grand  bonheur  poUf  l'hii- 
inanité. 

Lorsque  d'énormes  abus  se  furent  introduits  dans 
la  puissance  ecclésiastique;  lorsque  ces  deux  pou- 
voirs,  le  clergé  et  la  noblesse,  aU  Heu  d'être  iiné 
protection  pour  les  peuples,  furent  devenus  oppres- 
seurs et  tyranniques ,  des  voix ,  excitées  d'ailletirs 
par  des  passions  comprimées ,  s'élevèrent  contre 
eux ,  et  les  deux  géants  furent  nojés  dans  des  fldte 
de  sang. 

Mais  du  catholicisme  il  n'avait  péri  là  que  lé 
pouvoir  politique,  pouvoir  que  les  saint-simdniens 
confondent  partout  avec  l'ordre  religieux.  Ce  qui 
restait  entier,  c'était  la  partie  divine  du  catholi- 
cisme ,  tout  le  christianisme  en  on  mot. 

Par  quel  étrange  aveuglement  né  voit-on  paà  cette 
vérité  si  claire  pour  nous?  Pour  qu'une  houvelW 
religion  se  levât  sur  le  monde,  il  faudrait  qu'Ole 
fût  nécessaire,  c'est-à-dire  que  de  nouveaux  hesoi  Us 
se  fissent  sentir,  et  que  leur  assouvissement  ftti 
impossible  sous  l'empire  de  la  religion  e:dslaiite. 
Mais  en  vérité  j'ai  beau  chercher ,  jfe  ne  VoiS  pas 


DigitzrrIbyGOOgIC 


44  PREHIÈRC    PARTIE.    POLITIQUE. 

quel  est  l'ordre  social  incoinpatibleavec  la  parole  de 
iésus..  Faisons-nous  un  moment  saint-sioioDieDS  : 
l'hérilage  est  aboli  ;  la  richesse  est  employée  par  les 
plus  capables  «t  les  plus  diévoués  à  améliorer  le  sort 
des  classes  pauvres,  ou  plutdt  il  n'y  a  plus  de  pau- 
vres, plus  de.riches  ;  le  genre  humain  est  une  grande 
famille  vivant  dans-  l'harmonie  et  l'amour  ;  les  su- 
balternes obéissent  avec  reconnaissance  aux  chefs 
de  la  société  qui  les  aiment;  chaque  membre  de  ce 
grand  corps  se  réjouit  de  lui  appartenir. 

Eh.  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  là  de  si  anti- 
pathique avec  la  parole  et  la  vie  du  fils  de  Marie? 
Est-ce  qu'il  a  enseigné  aux  hommes  l'amour  des 
richesses  et  l'oppression  de  leurs  frères?  est-ce 
qu'il  n'a  pas  proclamé  l'égalité?  est-ce  que  le 
monde  n'est  pas  plein  des  miracles  de  charité  opé- 
rés par  ses  disciples?  Je  ne  cesserai  de  répéter  aux 
socialistes  modernes  qu'ils  ont  appris  de  Jésus 
toutes  leurs  doctrines,  et  que  le  christianisme  sera 
la  dernière  dés  religions,  parce  qu'il  répond  à  tous 
les  besoins  de  l'homme  sur  la  terre. 

|Mais ,  me  diront  les  saint-simoniens ,  comment 
expliquez-vous  l'obscurcissement  de  la  foi  catho- 
lique aujourd'hui?  11  faudrait  d'abord  s'entendre 
sur  cet  obscurcissement.  Je  crois  avoir  répondu  à 
ce  qui  regarde  les  hommes  supérieurs  de  l'époque. 
Maintenant  vous  avouez  vous-même  que  les  temples 
sont  pleins  de  fidèles  ;  c'est  un  fait  que  vous  con- 
statez ,  quoique  vous  l'expliquiez  «n  disant  que  le  be- 
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soin  religieux  est  si  vif  dans  l'homme  que  la  foulé 
encMnbrérait  plutôt  les  temples  du  polythéisme 
qu'elle  ne  se  passerait  de  culte.  Si  les  liomiiies 
supérieurs  de  cette  époque  sont  religieux,  si  les 
églises  de  Paris  sont  remplies  d'hommes  que  pousse 
le  besoin  de  croire,  on  serait  tenté  de  conclure  que 
l'extinction  de  la  foi  dont  il  est  Mt  si  grand  bruit 
est  un  rêve  comme  tant  d'autres  ;  mais  on  ne  peut  ' 
se  dissimuler  que  la  majorité  des  hommes  sans 
instruction  et  sans  talent  languit  dans  une  pro- 
fonde indifférence.  C'est  le  résultat  des  écrits  du 
XTiii*  siècle  qui  ont  eu  un  immense  effet  sur  les 
masses  inintelligentes.  Hais  le  christianisme  ne 
saurait,  au  jugement  des  disciples  de  Saint-Simon, 
tomber  sous  les  coups  du  xviii*  siècle,  car  voici  ce 
qu'ils  pensent  de  l'un  et  de  l'autre. 

«  Essayez'  donc ,  superbes  contempteurs  des  rê- 
veries religieuses,  de  rédiger,  si  vous  pouvez,  votre 
acte  de  fm  ou  plutôt  d'incrédulité ,  votre  théorie 
morale,  catéchisme  des  égoïstes.  Voyez  si  cent 
personnes  seulement  consentent  à  les  apprendre 
par  cœur ,  à  les  réciter  et  coinmenter  chaque  jour 
avec  joie  ;  faites  encore  un  effort ,  entonnez  un  te 
Uèertatem  laudarrius,  mais  tremblez  si  votre  hymne 
a  trouvé  des  échos. 

»  C'est  à  toi  seul ,  mon  ami ,  que  je  peux  dire  de 
pareilles  choses  ;  Dieu  me  garde  de  parler  aujour- 
d'hui du  Credo ,  du  Pater  et  du  Tè  Deum  à  ton 
frère  I  à  ton  nrère  qui  connaît  Homère  et  n'a  pas  lu 
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I9  Qible;  à  ton  frère  qui  sait  par  cœur  Virale  et 
plusieurs  passages  de  Gicéroi^ ,  aiais  qui  n'a  pas 
ouvert  saiot  Paul  ou  saint  Augustin;  à  ton  frère 
pnfin  qui  a  lu  Helvétius,  Dupuis,  Voluey  et  même 
Dulaure,  mais  qui  ne  connaît  lËyanglle  et  le  ca- 
^hisme  que  par  Voltaire ,  et  se  glorifiait  l'autre 
jour,  devant  toi,  de  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur 
de  pareils  livres. 

»  Sourions  à  notre  tour  de  pitié,  ou  plutôt  gémis- 
sons ensemble  en  voyant  les  tristes  fruits  denotre 
Question  classique  et  l'orgueilleuse  suffisance  de 
ces  hommes  si  savants  sur  le  passé  de  l'hamanité, 
qui  connaissent  à  fond  un  ou  deux  siècles  de  la 
Grèce  et  de  Rome  et  leur  cher  xviii*  siècle,  et  qui 
i('ont  sur  les  rayons  de  leur  bibliothèque  (  comme 
a  dit  de  Maistre  en  parlant  de  celle  de  Voluùre) 
aucun  des  grands  livres  des  destinées  humaines. 
N'est-ce  pas  le  pas  de  dire  comme  saint  Augustin , 
lorsqu'il  répondait  à  Dioscore  qui  le  consultait  sur 
.  quelques  passages  obscurs  de  Gcéroh  :  Tbémis- 
tpcle  ne  craignait  pas  de  passer  pour  mal  habile 
lorsque ,  dans  un  festip ,  il  s'excusa  de  jouer  de  . 
quelque  instrument,  déclarant  qu'il  n'en  savait 
pas  jouer;  et  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  sa- 
vait donc,  il  répondit:  «Je  sais  d'une  petite  répu- 
blique en  faire  une  grande.  »  Eh  bien  !  où  sont  les 
républiques  plus  fortement  constituées  que  celle 
4d  Moïse,  plus  étendues  que  celle  qui  a  été  conçue 
l^r  le  C^t}si  et  réalisée  par  les  travaux  de  son 
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JËgfoe?  Qu'as  nous  ipontl^,  dans  lefi  innoullFables 
constitatiora  reEkisiHies  parÀristote,  dans  t'utopiê 
politii{ue  (\b  Platon,  daes  cdle  de  (ïcéron,  des 
dogûB68  qui  aieot  sii  oranmander  l'aithonàasme  et 
le  dévoueiBoat,  non  pendant  quelques  jours,  pen- 
dant ^udqi^es  aiHtéea  et  à  quelques  hommes  stu- 
dieux, ermites  retirés  du  monde,  mais  pendant  une 
longue  suite  de  siècles ,  taws  partout  comme  le 
furent  les  prièrflB  àB  l'Église  là  où  dies  se  firent 
witeRdre.  » 

(Lettre  sur  iesâfficnh^  qui  s'c^pposent  ftujonr- 
d'hui  à  l'adoptitm  d'une  KMFvelle  -croyance  reli- 
gieuse (X^oc^ràtâ^i  389). 

Et  l'flp  veutaous  persuader,  à  nous,  que  ce  ctiriS' 
tianiswe  «i  grawl ,  mâme  aux  yeux  de  «eux  qut 
osent  ppéi^re  le  tspâœ  ide  sa  puissance ,  totaaberÂ 
sou»  les  tJEMips  de  ce  %jifai  siècle  dont  l'orgueilleuse 
titjjisaav^  ije  voatatit  auam  des  gruiids  livres  ctes- 
dtaliitéfis  àutttaitiéi  ! 

Ut  xYia*"  siècle  a  eu  une  vaste  sûesion  soofale-, 
c'est  Trai  ;  il  a  tué  la  féodalité  et  le  pouvoir  tem- 
jiOfsi  ittt  oleFgé;  mais  en  religion  qu'a-t-il  bit?  Si 
l'on  pouvait  admettre  qu'il  a  détruit  le  catholicisme 
lui-wéve  I  ce  serait  admettre  que  l'hamanité  au- 
rait reculé  de  deux  mille  ans  ;  car  en  vérité  des 
doctriiies  du  xvui'  siècle,  les  unes  sont  au-dessous 
d'^ucure,  et  les  plus  hautes  égalent  k  peine- 
Pl»lon. 

Nous  avons  dit  que  les  saint -simoniens  con- 
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foûdaieot  toujours  l'ordre  jM^tique  et  l'co^re 
relif^eax.  Noua  n'avons  paa  touIu  dire  qu'Us  les 
confondatent  par  igawance,  mais  que,  pour  eux, 
la  rdigion  n'est  que  l'orgmisation  des  sociétés 
sur  la  terre.  Leur  gouvernement  serait  donc  une 
Aée<»ittte.  Voici  ce  que  je  trouve  à  la  page  4iS  de 
la  Doctrine^ 

«L'humanité,  avons-nous  dit ,  aun  avenir  reli- 
gieux. La  religion  de  l'avMiir  ne  deit  pas  être  con- 
çue comme  étant  seulement,  pour  chaque  homme, 
le  résultat  d'une  contemplation  intérieure  et  pure- 
ment individuelle ,  c<»[uue  un  sentiment ,  comme 
une  idée  isolée  dans  l'ensemble  des  idées  «t  des 
sentiments  de  chacun  :  elle  doit  être  l'expression 
de  la  pensée  collective  de  l'humanité,  la  synthèse 
de  toutes  ses  conceptious ,  la  r^^  de  tous  ses  actes . 
Non  seulement  elle  est  appelée  à  prendre  place 
dans  l'ordre  politique,  mais  encore,  à  proprement 
parler,  l'institution  politique  de  Taveuir,  considé- 
rée dans  son  ensemble ,  ne  dtàtétre  qu'une  institu- 
tion religieuse.  » 

Nous  d^nandons  s'il  y  a  daiis  ces  définitions 
autre  chose  qu'une  théorie  sociale.  Mais  abordons 
les  définitions  religieuses  officielles  du  saint^imo- 
nisme. 

«  Dieu  est  un.  Dieu  est  tout  ce  qui  est.  Tout  est 
tua  lui ,  tout  est  par  lui ,  tout  est  lui.  Dieu ,  l'être 
infini ,  universel ,  qui  se  manifeste  à  nous  sous  deux 
aspects  principaux ,  comme  esprit  et  coHune  ma- 
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tière,  ou,  ce  qui  n'est  que  l'expression  variée  de  c« 
doubleaspect,  comme  intelligence  et  comme  force, 
comme  sagesse  et  comme  beauté.  L'homme,  re- 
présentation finie  de  l'être  infini ,  est  comme  lui , 
dans  son  unité  active,  amour;  et  dans  les  inodes, 
dans  les  aspects  de  la  manifestation ,  esprit  et  ma- 
tière ,  intelligence  et  force ,  sagesse  et  beauté. 

M.  Enfantin  réduisit  ainsi  cette  longue  déflni- 
tioQ  :  alMeu  est  tout  ce  qui  est;  tout  est  en  lui,  tout 
est  par  lai.  Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui ,  mais  au- 
cun de  nous  n'est  en  lui. 

«Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  tous  nous  com- 
munions en  lui,  car  il  est  tout  ce  qui  est.  » 

Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  là  le  panthéisme  qui 
est  vieux  comme  le  monde.  Il  me  semble  lire  un 
fragment  de  poème  indien,  ou  quelques  vers  du 
panthéiste  Shelley.  Donc,  rien  de  nouveau. 

a  Le  monde,  continuent  les  saint-simoniens,  at- 
tendait un  sauveur....  Saint-Simon  a  paru.  Moïse, 
Orphée,  Numa,  ont  organisé  les  travaux  matériels  ; 
Jésus-Christ  a  organisé  les  travaux  spirituels  ;  Saint- 
Simon  a  organisé  les  travaux  religieux  ;  donc  Saint- 
^mon  a  résumé  Moïse  et  Jésus^hrist.  Moïse  serait 
dans  l'avenir  le  chef  du  culte,  Jésus-Christ  le  chef 
du  dogme;  Saint-Simon  serait  le  chef  de  la  reli- 
gion, le  pape.  » 

J'avoue  que  jevois  bien  peu  do  vérité  dans  toutes 
ces  assertions. 

D'abord  l'attente  d'un  Sauveur  ne  me  semble 
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nulle  part  dans  le  monde,  excepté  chez  les  Juifs 
dispersés  çà  et  là  sur  la  terre. 

Moïse ,  Orphée  et  Numa  ont  organisé  les  travaux 
matériels.  Je  ne  connais  rien  du  législateur  ro- 
main ;  mais  quant  à  l'Hébreu  et  au  Grec ,  je  crois 
qu'il  est  très  systématique  de  ne  voir  en  eux  que 
des  organisateurs  matériels.  L'œuvre  de  Moïse  est 
sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  ;  ses  lois  peuvent 
être  étudiées  minutieusement.  Il  me  semble  qu'il 
a  organisé  les  travaux  spirituels  comme  les  travaux 
matériels.  Pour  Orphée ,  il  est  plus  difficile  d'ap- 
précier sa  mission  ;  mais  les  hymnes  que  Sqidas 
nous  a  conservées  sous  sop  nom  indiquent  toute 
autre  chose  qu'un  organisateur  matériel. 

Quant  à  Jésus-Christ  (  et  encore  une  fois  nous 
regrettons  de  voir  si  étourdimBnt  ce  nom  mâle  à  ceux 
des  hommes)  dans  l'ordre  religieux,  il  est  le  01s 
de  Dieu ,  le  sauveur  du  genre  humain ,  bien  réelle- 
ment attendu  et  prédit  depuis  le  commepcentent 
du  monde.  Il  n'est  pas  venu  changer  la  loi,  mais 
l'accomplir.  Il  est  étonnant  que  l'on  ose  dire  qu'un 
homme ,  dix-huit  siècles  après  lui ,  est  venu  orga- 
niser les  travaux  religieux.  Eh  !  que  sont  donc  les 
travaux  de  l'Ëglise  si  retentissants  dans  tout  le 
glohe,  s'ils  ne  sont  pas  religieux? 

Hais  toute  cette  confusion  de  termes  a  sa  source 
dans  une  rêverie  saint-simonicnne  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Les  nouveaux  prêtres 
ont  été  très  choqués  de  la  condition  de  la  nature 
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humaine ,  des  deux  principes  du  biw  et  f]u  mal 

qui  sont  en  nous,  et  que  tout  l'univers  a  reconnus 
et  proclamés.  H  semble,  à  enteiidre  les  saint-BÎmo- 
niens ,  que  c'est  parce  que  les  fondateurs  de  reli- 
gions ont  enseigné  ces  deux  principes,  que  l^  genre 
humain  a  été  ainsi  écarlelé ,  tiré  à  deuf  mondes , 
comme  nous  disait  un  jour  un  homme  célèbre , 
avec  le  pittoresque  ordinaire  de  sa  parole.  Il  tombe 
au  contraire  sous  le  sens  que  Moïse  n'a  proclamé 
ces  deux  principes  dans  la  Genèse  que  parce  qu'ils 
existaient  dans  l'humanité  depuis  sa  déchéanpe.  Il 
est  clair  que  si  1q  principe  du  mal  n'ayait  pas  exercé 
sur  l'homme  sa  funeste  influence,  MQïse  aurait  eu 
beau  le  mettre  dans  ses  lois ,  le  genre  humain  n'ep 
aurait  pas  moins  joui  du  calme  harmonieux  qiii 
sera  la  vie  de  la  cité  divine.  Il  faudrait  se  faire 
d'étranges  illusions  [K>ur  nier  la  présence  du  mal 
dans  la  vie  actuelle.  Les  saint-simoniens  se  sont 
imaginé  que  la  lutte  terrible  de  l'âme  et  du  corps, 
du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  du  bien  et  du 
mal ,  allait  cesser,  et  que  leur  mission  principale 
était  d'annoncer  cette  nouvelle  phase  sociale. 
n  est  donné  aux  idées  d'améliorer  le  sort  des 
•  hommes ,  de  faire  progresser  une  société  dans  la 
voie  de  la  justice ,  ou  de  la  £aire  rétrograder  vers 
la  barbarie;  mais  de  changer  la  nature,  jamais.  Or 
les  deux  principes  rivaux  sont  dans  notre  nature 
elle-même.  A  quels  signes  avant-coureurs  les  saint- 
simonieDs  ont-ils  donc  reconnu  cet  étoopant  ren- 
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versement  de  la  création?  Est-ce  que  les  mêmes 
désordres,  les  mêmes  passions  dévastatrices,  la 
cupidité  la  plus  effrénée  ne  continue  pas  d'épou- 
vanter nos  yeux?  C'est  en  vain  que  I'od  nous  dit 
qu'il  faut  attribuer  tous  ces  fléaux  à  l'ordre  social 
actuel  ;  ils  ont  leur  source  dans  la  déchéance  de 
notre  nature,  et  le  but  suprême  de  toute  religion 
comme  de  toute  loi  est  de  combattre  le  principe  du 
mal ,  et  de  rapprocher  l'homme  de  sa  nature  pri- 
mitive qui  était  toute  harmonie  et  bonheur.  Si  les 
saint-simoniens  s'étaient  bornés  à  dire  que  les 
idées  de  leur  maître  aideraient  le  développement 
chrétien  de  l'humanité ,  ils  n'auraient  pas  repoussé 
beaucoup  d'hommes  graves  qui  ont  négligé ,  à  cause 
de  leurs  prétentions  extrêmes ,  les  parties  sérieuses 
de  leur  œuvre.  Nous  ne  saurions  trop  répéter  que 
les  nombreuses  et  profondes  rénovations  qui  auront 
lieu  dans  les  lois  humaines  découleront  de  la  pa- 
role évangélique. 

Cet  abaissement  de  la  chair  qui  a  révolté  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon ,  cette  dure  macération  du 
corps ,  ont  peut-être  été  poussés  à  l'excès  par  les 
chrétiens  des  premiers  siècles.  C'est  l'ordinaire 
dans  toute  doctrine  qui  commence.  Les  désordres 
sensuels  de  la  société  romaine  d'alors  étaient  si  gi- 
gantesques, ils  ravalaient  l'homme  si  au-dessous 
de  la  brute ,  que  de  nobles  Ames ,  nourries  de  la 
parole  divine ,  ont  pris  en  horreur  ce  corps  qui 
était  la  source  de  si  dégoûtantes  tvrpitudes.  De  Ut 
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chez  quelques  hommes  cette  vie  étonnante  que  ra- 
conte le  désert.  Hais  entre  ces  excès ,  dont  l'evem- 
pie  a  bien  peu  de  dangers ,  et  la  gloriScation  de  la 
chair  rêvée  par  les  saini-simoniens ,  il  y  a  un  état 
approuvé  par  le  christianisme,  et  le  seul  qui  con- 
vienne à  l'homme.  L'institution  du  mariage  et  l'o- 
bligation du  travail  répondent  aux  écrivains  qui  ont 
accusé  le  christianisme  d'avoir  sacriûé  entiècement 
l'él^ent  sensualiste  de  l'humanité.  Je  sais  que  l'on 
me  répondra  que  cette  institution  du  mariage  est 
loin  de  remédier  aux  inconvénients  des  passions 
humaines.  Ceci  pourrait  bien  être  une  preuve  de 
plus  de  l'inhérence  continuelle  du  mauvais  prin- 
cipe dans  notre  nature.  Qui  pense  que  la  société 
doive  jamais  arriver  sur  .la  terre  à  un  tel  état  que 
le  désordre  disparaisse  de  ses  mœurs?  Les  saint- 
simonîens  croient  qu'il  peut  succéder  à  l'ordre  ac- 
tuel un  autre  ordre  où  les  passions  de  l'homme 
seront  moins  comprimées,  et  conséquemment  moins 
bouillonnantes  ;  nous  le  pensons  comme  eux.  Ëvi- 
denomeot  dans  une  société  moins  dominée  par  la 
soif  de  l'or  qui  avilit  tant  de  cœurs  aujourd'hui , 
dans  une  société  où  les  moyens  de  travail  et  d'ai- 
sance seraient  offerts  à- un  plus  grand  nombre 
d'hommes,  les  mariages  seraient  moins  rares,  et 
les  joies  de  la  fomille  et  l'assouvissement  légitime 
des  passions  ne  seraient  pas  refusés  à  une  grande 
quantité  d'individusqui  traînent  une  existence  iso- 
lée dans  les  désordres  et  le  malheur.  Mais  ici  ce 
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n'est  pas  le  christiaoïsme  qu'il  faut  accuser ,  c'est 
an  contraire  raffaiblissement  de  la  foi  au  christia- 
nisme. La  religion  de  Jésus  enseigne  le  mépris  de 
l'or  et  le  sacrifice  du  moi  à  l'amour  de  ses  sem- 
blables ;  elle  enseigne  aux  riches  à  n'aimer  leurs 
richesses  que  pour  le  bien  des  pauvres.  De  là  naî- 
trait toat  le  développement  industriel  que  peuvent 
désirer  les  réformateurs  les  plus  ardents.  A  qui 
s'en  prendre  si  dans  la  société  actuelle  les  riches 
se  déshonorent  par  un  sordide  et  imbécile  amour 
de  l'argent,  si  dans  le  mariage  ils  ne  recherchent 
encore  qUe  cette  ignoble  possession  de  richesses 
qu'ils  .enfouissent,  si  enfin  tout  noble  sentiment 
s'éteint  dé  plus  en  plus  au  sonfQe  fétide  de  la  cu- 
J)i(iité?  Esl-ce  là  la  parole  de  Jésus?  Oh!  je  ne 
îh'&rréterai  pas  à  répondre. 

Noiis  avons  dit  que  la  société  saint-simonienne  était 
théocratique.  Là  fusion  du  jpouvoir  spirituel  ei  du 
twuvoit"  temporel  est  une  de  ses  idées  fondamentales. 
«  Il  n'y  a  plusun  empereur  et  un  pape,  il  y  a  un  père.» 

«  La  loi  vivante,  dit  M.  Bazard  au  tome  II  de 
l'Exposition  de  la  doctrine ,  ne  se  trouve  qu'aux 
èpOqiies  organiques ,  et  alors  la  loi  c'est  l'homme  ; 
toujours  elle  a  un  nom  ,  et  ce  nom  est  celui  de 
^on  auteur.  Et  d'abord  celte  qui  domine  toutes  les 
autres,  celle  qui  a  fondé  la  société,  c'est,  selon  les 
temps ,  du  la  loi  de  Numa ,  ou  la  loi  de  Moïse ,  ou 
celle  du  Christ ,  comme  dans  l'avenir  ce  sera  celle 
de  Saint-Simon.  Bien  loin  alors  que  la  société  s'ef- 
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force  de  mettre  dans  l'ombre  le  législateur  suprême 
dont  l'amour  prophétique  lui  a  donné  naissance , 
elle  s'empare  de  son  nom ,  elle  l'iDcarne  en  elle  ; 
c'est  par  ce  nom  qu'elle  est ,  et  c'est  en  lui  qu'elle 
se  glorifie  d'être.  Toutes  les  lois  qui  dans  la  suite 
des  temps  se  produisent  comme  l'interprétation, 
lé  développement  ouïe  perfectionnement  do  la  loi 
révélatrice ,  deviennent  également  inséparables  de 
leurs  auteurs. 

»  C'est  toujous  le  législateur  qu'on  aime  ;  c'est  à 
lui  qu'on  obéit...  Dans  l'avenir ,  toute  loi  est  la  dé- 
claration par  laquelle  celui  qui  préside  à  une  fonc- 
tion ,  à  un  ordre  quelconque  de  relations  sociales , 
fait  connaître  sa  volonté  à  ses  inférieurs ,  en  sanc- 
tionnant SCS  prescriptions  par  des  peines  ou  ^r  des 
récompenses.  » 

Voilà  la  loi  incarnée  dans  un  homme  ;  il  y  a  loin 
de  là  aux  idées  accréditées  aujourd'hui  sur  le  gou- 
vernement du  nombre.  Cet  homme  sera  le  plus 
fort,  le  plus  sympathique,  celui  qui  répandra  sut* 
les  autres  hommes  des  torrentsd'amouretde  bien- 
feits.  Le  rôle  de  cet  homme  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Dieu.  «C'est  lui,  la  loi  vivante,  dit  un  écri- 
vain, qui  d'un  coup  d'œil  et  par  une  sorte  d'intui- 
tion ,  se  posera  à  sa  place  et  réglera  ensuite  l'é- 
chelle des  vocations  et  des  aptitudes ,  la  hiérarchie 
des  capacités  et  le  tarif  des  salaires  ;  c'est  lui  qui 
sera  l'angle  lumineux  de  la  création  nouvelle  ;  qui , 
abreuvé^de  l'amour  de  tous ,  s'épandra  en  torrents 
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d'amour  ;  c'est  lui  qui  donnera  de  l'unilé  au  travail 
général  par  la  direction  harmonique  de  tous  les 
travaux.  » 

Cet  faommc  est  bien  difficile  à  trouver. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  le  saint-simo- 
nismevaagiterles  masses.  La  hiérarchie  fut  fondée; 
MM.  Enfantin  et  Bazard  se  posèrent  comme  les 
chefs  de  la  doctrine.  Les  disciples  les  reconnurent 
par  acclamation.  Enfantin,  homme  de  théorie, 
s'isolant  de  la  pensée  de  son  siècle  dont  il  ne  fait 
pas  de  cas ,  et  voulant  l'amener  à  la  science ,  qui 
renferme  pour  lui  tout  le  développement  humani- 
taire  à  venir.  Les  hommes  du  monde  ont  douté  de 
sa  puissance  intellectuelle.  Ils  en  ont  ri  même, 
parce  que  dans  un  procès  célèbre  il  prononça  un 
mot  étrange.  Il  est  impossible  que  celui  que  tant 
d'hommes  éminents  ont  salué  leur  chef  soit  un 
homme  ordinaire.  Quand  on  questionnait  les  plus 
éloquents  d'entre  eux  sur  le  Père,  ils  assuraient 
qu'ils  tenaient  tout  de  lui.  E4i&ntin ,  c'était  l'idée; 
Bazard,  c'était  l'action. 

Môle  à  nos  troubles  politiques,  ce  dernier  était 
un  homme  de  tribune,  un  orateur  attrayant;  la 
hardiesse  des  théories  de  son  collègue  l'alarmait 
sou^ent,  parce  qu'il  s'était  mêlé  à  la  pratique  dont 
les  mille  détails  viennent  à  chaque  instant  entraver 
les  volontés  les  plus  fermes. 

Le  collège  fut  fondé ,  il  s'établit  rue  Monsigny. 
La  révolution  de  juillet  éclata  ;  toutes  les  idées^  et 
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toutes  les  passions  débordèrent  comme  des  torrents. 
Panni  les  mille  affiches  qui  couvraient  les  mors  de 
Paris ,  annonçant  la  prétention  de  sauver  la  France, 
il  en  parutune  signée  Bazard-Enlantin.  La  Chambre 
des  députés,  qui  était  en  veine  de  frayeur,  s'épou- 
vanta. MM.  Dupin  et  Mauguin  montèrent  à  la  tri- 
bune, et  déaoncèrent  une  secte  préchant  la  commu- 
nauté des  femmes  et  des  biens. 

Le  1"'  octobre  i83o .  MM.  Bazard  et  Enfantin 
adressèrent  à  la  Chambre  des  députés  la  réponse 
suivante.  Elle  importe  trop  à  la  connaissance  des 
idées  de  la  secte  pour  que  nous  ne  la  donnions 
pas  ici. 

K  Oui  sans  doute  les  saint-simoniens  professent 
sur  l'avenir  de  la  propriété  et  sur  l'avenir  des 
femmes  des  idées  qui  leur  sont  particulières  aussi 
et  toutes  nouvelles  ;  sur  la  religion,  sur  le  pouvoir, 
sur  la  liberté,  et  enfin  sur  tous  les  grands  prc- 
blèmes  qui  s'agitent  aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope d'une  manière  si  désordonnée  et  si  violente; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  idées  soient 
celles  qu'on  leur  attribue. 

«Le  système  de  communauté  de  bien  s'entend  uni- 
versellement du  partage  égal  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société ,  soit  du  fonds  lui-même  de  la 
proi^uction ,  soit  du  fruit  du  travail  de  tous. 

»  Les  saint-^moniens  repoussent  ce  partage  égal 
de  la  propriété,  qui  constituerait  à  leurs  yeux 
une  violence  plus  grande,  une  injustice  pIms  ré- 
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voltaQte  que  le  partage  inégal  qiii  s'est  efteclué 
primitivement  par  la  force  des  armes ,  par  la  con- 
quête. 

»  Car  ils  croient  à  l'inégalité  naturelle  des 
hommes,  et  regardent  cette  inégalité  comme  la 
base  même  de  l'association ,  colnmo  ta  condition 
indispensable  de  l'ord 

»  Ils  repoussent  le 
des  biens ,  car  cette  C( 
tion  manifeste  de  la 
morales  qu'ils  ont  reç 
Teut  qu'à  l'avenir  cha( 
cité  et  rétribué  selon  ses  œuvres. 

»  Mais  en  vertu  de  celle  loi ,  ils  demandent  l'a- 
bolition de  tous  les  privilèges  de  naissance,  sahë 
exception,  et  par  conséquent  la  destruction  de  l'hé- 
ritage, le  plus  grand  de  ces  privilèges,  celui  qui  les 
Tjomprend  toui  aujourd'hui ,  et  dont  l'effet  est  de 
laisser  au  hasard  la  répartition  des  privilèges  so- 
ciaux parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  Veulent  y 
prétendre ,  et  de  condàtnncr  la  classe  la  plus  nom- 
breuse à  la  dépravation,  à  l'ignorance,  à  là  misère. 

»  lis  demandent  que  tous  les  instruments  du  tra- 
vail ,  les  terres  et  les  capitaux  qui  forment  aujour- 
d'hili  le  fonds  morcelé  des  propriétés  particulières, 
soient  exploités  par  àssbciation  et  hiérarchique- 
ment, de  thàilièi-e  à  ce  que  la  biche  de  chacun  soit 
l'expression  de  sa  capacité ,  et  sa  richesse  la  me- 
sure de  ses  œuvres. 
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«Les  saint-simoniens  ne  viennent  porter  atteinte 
à  la  constitution  de  la  propriété  qu'en  tant  qu'elle 
consacre  pour  quelques  uns  le  privilège  impie  dé 
l'oisiveté,  c'est-à-dire  de  vivre  du  travail  d'autrui; 
qu'en  tant  qu'elle  abandonne  au  hasard  de  la  nais- 
sance le  classement  social  des  individus. 

11  Le  christianisme  a  Uré  les  femmes  de  la  servi- 
tude ;  mais  il  les  a  condainnées  pourtant  à  la  sub- 
alternité,  et  partout  dans  l'Europe  chrétienne  nous 
les  voyons  encore  frappées  d'interdiction  religieuse, 
politique  et  civile. 

»  Les  saint-simoniens  viennent  annoncer  leur 
affranchissement  définitif,  leur  complète  émanci- 
pation, mais  sans  prétendre  pour  cela  abolir  la 
sainte  loi  du  mariage  proclamée  par  le  christia- 
nisme; ils  viennent  au  contraire  pour  accomplir 
cette  loi ,  pour  lui  donner  une  nouvelle  sanction , 
pour  ajouter  à  la  puissance  et  à  l'inviolabilité  de 
l'union  qu'elle  consacre. 

»  Ils  demandent  comme  les  chrétiens,  qu'un  seul 
homme  soit  uni  à  une  seule  femme;  mais  ils  ensei- 
gnent que  l'épouse  doit  devenir  l'égal  de  l'époux , 
et  que  selon  la  grâce  particulière  que  Dieu  a  dévo- 
lue à  son  sexe,  elle  doit  lui  être  associée  dans  l'exer- 
cice de  la  triple  fonction  du  temple ,  de  l'Etat  et 
de  la  famille;  de  manière  à  ce  que  l'individu  so- 
cial, qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  l'homme  seulement, 
soit  désormais  l'homme  et  la  femme. 

»  La  religion  de  Saint-Simon  ne  vient  que  pour 
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mettre  lin  à  ce  trafic  honteux,  à  cette  prostitution 
l^le,  qui  sous  le  nom  de  mariage  consacre  si  fré- 
quemment aujourd'hui  l'union  monstrueuse  du  dé- 
Vouement  et  de  l'égoîsmc ,  des  lumières  et  de  l'i- 
gnorance ,  de  la  jeunesse  et  de  la  décrépitude. 

xTellés  sont  les  idées  les  plus  générales  des  saint- 
simoniens  sur  les  changements  qu'ils  appellent  dans 
la  constitution  de  la  propriété  et  dans  la  condition 
sociale  des  femmes.  » 

'  Nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre  des  idées 
saint-simonienncs  sur  la  propriété.  Il  nous  reste  à 
émettre  notre  pensée  sur  le  dessein  annoncé  par  la 
secte  de  confier  aux  femmes  des  fonctions  politi- 
ques. Leur  influence  nous  parait  devoir  s'exercer 
autrement ,  et  ne  devoir  pas  être  moins  puissante 
pour  cela.  Sans  doute  il  faut  que  la  femme  s'élève 
beaucoup  dans  l'avenir,  qu'elle  comprenne  la  mis- 
sion d'amour  qu'elle  doit  accomplir  sur  cette  terre. 
Dans  la  famille ,  c'est  elle  qui  arrachera  l'homme 
aux  passions  ignobles  qui  le  déshonorent,  qui  tour- 
nera vers  le  ciel  les  yeux  de  son  époux  trop  long- 
temps fixés  sur  la  terre;  elle  enseignera  à  son  fils 
les  vérités  saintes  qui  commandent  le  sacrifice  de 
soi  et  l'amour  de  nos  semblables.  Placée  près  de 
l'homme  comme  une  gardienne  de  toutes  les  pu- 
retés de  l'Ame ,  elle  le  préservera  du  souffle  fétide 
de  l'égoïsme  et  de  la  bassesse.  N'y  a-t-il  pas  à 
craindre  que  si  la  femme  vient  à  franchir  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  pour  se  jeter  dans  les  bniyan- 
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tes  discussions  du  forum,  cette  pudeur  mystérieuse 
et  sacrée  qui  accroît  tant  sa  puissance ,  ne  se  flé- 
trisse et  ne  se  perde?  Il  n'y  a  que  des  observateurs 
peu  attentifs  qui  croient  la  femme  dominée  dans 
la  société  française  aujourd'hui.  Son  pouvoir,  pour 
être  occulte,  n'en  est  pas  moins  profond. 

Quant  à  ce  traûc  honteux  dont  parlent  les  dis- 
ciples de  Saint-^imon,  ils  n'en  diront  jamais  trop  ; 
le  sordide  amour  de  l'or  a  souillé  la  grande  et 
sainte  institution  chrétienne.  Les  nobles  aflinités 
des  âmes  ne  sont  plus  comptées  pour  rien,  ou  plu- 
tôt la  misère  morale  est  telle,  que  la  notion  même 
de  ces  aHinilés  semble  disparaître ,  et  que  le  rire 
grossier  de  la  sottise  accueille  les  paroles  qui  dé- 
fendent la  cause  sacrée  des  sympathies  de  l'intel- 
ligence et  du  cœur...  Cùm  in profundum  venerit, 
contemnii.  Le  mariage  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
prostitution  légale  qui  unit  deux  fortunes  et  deux 
corps.  A  quelles  infimités  l'amour  des  richesses 
n'entralne-t-il  pas  les  hommes  I 

Au  commencement  de  i83i,  Téglisc  saint-simo- 
nienne  était  constituée;  chose  assez  étonnante  à 
cette  époque ,  de  fortes  sommes  furent  versées  dans 
les  caisses  de  la  société.  Le  Globe  ftit  acquis  par 
elle  j  il  parut  bientôt  avec  le  titre  de  Journal  de  la 
doctrine  de  Saint-Simon ,  et  avec  cette  devise  : 
Religion. 
Science.  Indcsteie. 

AsSOCIÀTlOIi  UnnrERSELLE. 
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«  Toutes  les  ins  ti  tutions  sociales  doivent  avoir  pour 
but  l'amélioration  morale ,  intellectuelle  et  phy- 
sique de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre. 

»  Tous  les  privilèges  de  naissance  sans  exception 
sont  abolis. 

»  A  chacun  selon  sa  capacité  ;  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres.  » 

Il  faut  se  reporter  à  cette  époque,  et  se  rappeler 
quels  étaient  alors  le  bouillonnement  des  idées , 
l'impatience  fébrile  des  systèmes,  avec  quelle  fou- 
gue chacun  allait  crier  dans  les  rues  sa  recette  so- 
ciale, pour  s'expliquer  l'effet  produit  par  les  prédi- 
cations saint- simoniennes.  Les  prosélytes  accou- 
rurent en  foule  :  MM.  Reynaud ,  Emile  Péreire , 
Hoart,  mesdames  Bazard  et  Saint-Uilaire,  MM.  Lam- 
bert ,  Saint-Chéron ,  Guéroult ,  Charton ,  Cazeaux , 
Duguiet ,  Stéphane  Flachat. 

La  famille  fut  constituée  et  s'établit  rue  Monsi- 
gny  ;  l'enseignement,  se  donna  tous  les  jouis  dans 
quatre  écoles  :  rue  Taranne ,  à  la  salle  Taitbout,  à 
TAthénée  et  dans  la  rue  Monsigny.  Six  églises  fu- 
rent fondées  dans  les  départements  :  à  Toulouse ,  à 
Montpellier,  à  Lyon ,  à  Metz ,  à  Dijon. 

Le  Globe  s'eiïorçait  d'appliquer  les  théories  de 
la  secte.  M.  Enfantin,  dans  une  série  d'articles 
d'économie  politique,  défendit  éloquemment  la 
cause  des  travailleurs  contre  les  oisifs.  11  demanda 
l'abolitioa  des  successions  collatérales ,  consentant 
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ainsi  à  ne  marcher  que  graduellement  dans  la  voie 
qu'il  avait  Quvertc.  Dans  les  études  industrielles  et 
slalistiqucs  ,  MAI.  Stéphane  Flachat  et  Emile  Pé- 
reire;  dans  la  poésie  et  la  philosophie,  MM.  Bar- 
rault ,  Michel  Chevalier,  Leroux ,  Jean  Heynaud  et 
Charles  Duveyrier,  publièrent  des  travaux  qui  fixè- 
rent l'attention  sur  leurs  auteurs.  Si  la  secte  fai- 
sait peu  de  prosélytes  loin  de  Paris ,  du  moins  ses 
écrivains  acquéraient  partout  une  réputation  de  ta- 
lent incontestée. 

Mais  l'harmonie  fut  bientôt  troublée  au  seip  dq 
la  secte  :  l'homme  de  théorie  et  l'homme  de  pra- 
tique ,  Enfantin  et  Bazard ,  ne  tardèrent  pas  à  ne 
plus  s'entendre  ;  le  premier  s'appuyait  sur  l'en- 
thousiasme ,  le  second  sur  le  travail  plus  lent  du 
raisonnement  :  il  voulait  s'emparer  des  cœurs  paf 
une  infiltration  patiente.  Enfantin  s'aperçut  qu'il 
allait  être  obligé  de  continuer  seul  l'œuvre  de  ré- 
génératioi)  qui  absorbait  sa  vie.  Le  schisme  éclata 
quand  on  vint  à  discuter  l'affranchissement  du  pro- 
létaire et  l'affranchissement  de  la  femme.  On  n'a 
pas  su  bien  positivement  ce  qui  se  passa  dans  la 
famille  à  l'occasion  de  ces  débats  ;  on  a  générale- 
ment pensé  que  les  idées  de  M.  Enfantin  blessèrent 
M.  Bazard  dans  ses  plus  chères  affections.  Il  se  re- 
tira pour  mourir  quelques  mois  après.  On  â  dit 
qu'il  était  mort  de  douleur;  on  en  a  dit  autant, de 
l'orateur  constitutionnel  Benjamin  Constant.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  en  est;  mais  ce  seraient  de  nobles  âmes 
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que  celles  qui  s'éteindraient  ainsi  parce  que  l'hu- 
manité  ne  comprend  pas  leur  pensée.  Je  le  conco- 
vrais  plus  du  saint-simonien  que  de  l'orateur,  car 
le  monde  s'éloignait  peu,  après  tout ,  des  idées  de 
Benjamin  Constant. 

En  novembre  i83i ,  il  y  eut  deux  réunions  gé- 
nérales de  la  famille;  M.  Bazard  refusa  d'y  paraître. 
Enfantin  y  développa  longuemest  ses  théories  sur 
l'affranchissement  de  la  femme. 

«  L'homme  et  la  femme,  voilà  l'individu  social  ; 
l'ordre  moral  nouveau  appelle  la  femme  à  une  vie 
nouvelle  ;  il  faut  que  la  femme  nous  révèle  tout  ce 
qu'elle  sent ,  tout  ce  qu'elle  désire ,  tout  ce  qu'elle 
veut  pour  l'avenir.  Tout  homme  qui  prétendrait 
imposer  une  loi  à  la  femme  n'dst  pas  saint-simonien. 
et  la  seule  position  du  saint-simonisme  à  l'égard  de 
la  femme ,  c'est  de  déclarer  son  incompétence  à  la 
juger. 

»  Qu'elle  sera  belle  la  misnon  du  prêtre  social, 
homme  et  femme  !  qu'elle  sera  féconde  !  Tantôt  il 
calmera  les  ardeurs  inconsidérées  de  l'intelligence 
ou  modérera  les  appétits  déréglés  des  sens;  tanlét 
au  contraire,  il  réveillera  l'intelligence  apathique 
ou  réchauffera  les  sens  engourdis  ;  car  il  devra  con- 
naître tout  le  charme  de  la  décence  et  de  la  pu- 
deur, mais  aussi  toute  la  grâce  de  l'abandon  et  de 
la  volupté.  » 

Ce  fut  à  CCS  mois  que  M.  Pierre  Leroux,  le  m<^mn 
qui  avait  fondé  l'ancieii  Clohc.  el  qui  dirige  au- 
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jourd'hui  X  Encyclopédie  nouveUe  ,  s'écria  :«  Vous 
exposez  là  une  doctrine  que  le  collège  a  nnanimc- 
ment  repoussée  ;  je  suis  venu  ici  pour  vous  le  dire. 
Je  vais  me  relirer.  »  M.  Enfentin  répondit  :  «  La 
preuve  de  la  vérité  de  mes  paroles,  .vous  la  voyez. 
Voilà  l'homme  qui  représente  le  mieux  la  vertu 
telle  qu'elle  a  été  conçue  jusqu'à  présent,  et  la  vertu 
de  cet  hommene  peut  pas  comprendre  ce  qu'il  y 
a  d'universel  dans  mes  paroles.  » 

Cette  discussion  entraîna  la  retraite  de  plusieurs 
membres  de  la  famille ,  parmi  lesquels  figuraient 
MM.  Leroux ,  Reynaud ,  Gazeaux  et  Péreire  :  alors 
M.  Enfantinr  fut  déclaré  par  H.  Olinde  Rodrigues 
l'homme  le  plus  sympathique  et  le  plus  générali- 
sateur  de  son  temps ,  le  chef  suprême  de  la  reli- 
gion saint-simonienne.  M.  Olinde  Rodrigues  se  dé- 
clara lui-même  le  père  de  l'industrie,  le  chef  du 
culte  saint-simonien.  Dès  lors  commença  ce  que 
j'appellerai  l'orgie  saint-simonienne'  La  chair  fut 
réhabilitée  avec  pompe.  Dans  leur  fdreur  de  sanc- 
tilication.les  nouveaux  prêtres  sanctifièrent  la  table 
et  tous  les  appétits  voluptueux.  Bals,  festins,  fôtes 
quasi-païennes  occupèrent  l'hiver  de  i83q.  Mais 
ces  dépenses  énormes ,  jointes  à  celles  du  Globe 
qui  se  distribuait  gratis,  épuisèrent  bientôt  les  fi- 
nances de  la  société.  Les  hommes  d'argent  dont 
cette  époque  est  pleine,  et  qui,  ne  comprenant  rien 
aux  idée^,  n'y  voient  qu'un  moyen  de  s'enrichir, 
allaient  disant  que  les  saint-simoniens  étaient  des 


DigitzrrIbyGOOgIC 


66  PBBMlilUI   PABflE.   P«,ITlttin. 

fripons.  La  vérité  est  que  ces  prétendus  fripfius  se 
sont  ruinés.  Plusieurs  d'entre  eux ,  et  le  Père  luir 
mftme,  ont  vu  disparaître  leur  patrimoine.  Dans  ce 
désespoir  financier,  H.  Olinde  Rodriguos  conçut 
l'étrange  projet  de  l'emprunt  saint-simoàie». 

«  Rotschild,  Aguado,  Laffîtte,  n'ont  rieu  entre- 
pris d'aussi  grand  que  ce  qi}e  je  viens  entreprendre. 
Tous  ils  sont  venus  après  la  guerre  donner  au  vaincu 
le  crédit  nécessaire  pour  satisfaire  le  vainqueur. 
Leur  mission  périt,  et  {^mienne  commence.  On  es- 
compta à  la  Bourse  ^e  paris ,  de  Londres  et  de 
Qerlin  l'avenir  politique  «t  financier  de  l'associa- 
tion des  travailleurs  ;  j'entroprenda  de  fonder  le 
crédit  saint-simonien.  » 

L'emprupt  n'eut  aucun  smcè&  ;  l'organi&aiion  du 
travail  ne  fut  pafi  pliis  hevrpuse.  Quatre  nûUf*  pu- 
vriers  qui  av^iwt  été  affiliés  k  la  secte  devaient  né- 
cessairement se  débander  aif  moment  de  la  ruine. 
I^e  bi^<étre  matériel  e^t  pQ^r  les  classes  pp[itvres 
la  condition  sintquâ  mm  de  toute  théorie.  Le  pou-: 
voir  vint  bientôt  coqipliquer  la  position  de  la  secte. 
Des  poursuites  judiciaires  lurent  entamées;  la 
garde  municipale  fît  évacuer  le  nouveau  temple. 
Pour  comble  de  malheur,  M.  Olinde  Rodrigues  se 
sépara  du  chef  suprême;  la  fanilUe  de  la  rue  Mon- 
signy  fut  dissoute. 

Alors  M.  EnlanliD  se  relira  à  Héniboaontant  dans 
une  maison  qui  lui  appartenait.  Là,  quar<uitedisr 
dplcs  vécurent  dans  le  recueillement ,  se  livrant 
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et  ^  la  prière.  Pour  abolir  la  domeBticité,  EoDuiliQ 
fît  participer  les"  plus  fiera  aux  travaux  les  plus  p^ 
nU>les.  Le  public  te  porta  à  Ménilmontaut,  OR  l'ad- 
mettait dans  le  jardin  i  les  frères  laisaieiit  de  la 
musique  ;  on  allait  voir  le  pèr0  dîner  oomiue  un 
souverain.  Il  y  eut  plusieura  ibis  lutte  entre  la  po* 
lice  qui  s'effarouchait  de  «e  concours ,  et  la  ou- 
riotité  parisienne. 

C'est  à  MémlmoDtant  que  fut  écrit  le  livre  nou- 
veau, Caibécliisuif)  «t  genàae  du  saint-gimoDisme. 

«  Cette  lieuille  e9t  conçue  sous  une  inspiration 
sfflïiblable  à  celle  qui  présidait  fui  catécbisaM 
chrétien  ;  c'est  la  conception  du  Verbe,  et,  toutefois 
avec  la  conquête  d^  ràlg6bi*«,  o'eat  Platon  déve- 
loppé à  travers  Descartes  et  Leibnitz.  n 

En  donnante  l'algèbre  une  place  dans  la  vie  mo- 
rale ,  le  Uvre  nouveau  ajoute  : 

«  DiWi  quçlea  mathématici^is  révolutionnaires 
pat  vainqpuent  chassé  de  leur  sanctuaire,  et  qui  t«^ 
jour*  pourtant  7  est  d^neuré  découvert  ou  caché 
aouf)  le  nom  de  l'infini  pu  aous  le  voile  trompeur 
des  limites;  Dieu  y  reparaîtra  plus  éclatant  queia- 
mais  pour  animer  toutes  les  concepticHas.  Alors  le 
Verbe  suprême,  le  Verbe  infinitéaimal  se  résoudra 
dans  l'art  en  parole  et  en  symbole  ;  le  savant  le 
traduira  en  formule,  et  l'industriel  en  formes  limi- 
tées. Verbe  de  poésie  et  d'amour,  il  se  manifestera 
par  ia  musique  et  par  rarchitecture  ;  inspirateur 
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divin,  il  engendrera  l'Algorhythmie  etl'Esthétiqae; 
parole  du  prêtre,  il  enfantera  la  science  et  l'indue 
trie,  le  dogme  et  le  culte.  « 

Pythagore  chez  les  Grecs ,  Letbnitz ,  et  quelque- 
fois de  Maistre  dans  le  monde  moderne,  ont  cher- 
ché à  appliquer  les  mathématiques  aux  sciences 
morales.  Nous  entrevoyons  qu'il  peut  nattre  des 
merveilles  de  là ,  mais  cette  prévision  est  encore 
trop  vague  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici. 

Arrivons  à  la  genèse  saintrsimonienne. 

0  Voici  la  genèse  nouvelle  historique  et  prophé- 
tique ,  annonçant  ce  qui  est  détruit  et  ce  qui  doit 
être  créé ,  ce  qui  doit  mourir  et  ce  qui  doit  naître. 

»  Écoutes  : 

»  J'ai  vu  dans  la  nuit  des  temps  anciens  des  cho- 
ses merveilleuses. 

»  La  terre  disait  à  Dieu  au  sein  duquel  elle  cir- 
culait :  Lebien-aimé  viendra-t-il  bientôt? 

»  Dieu  lui  disait  ;  Je  ne  le  susciterai  pas  encore, 
car  ttt  n'as  pas  un  arbre  à  l'ombre  duquel  U  repose , 
pas  un  animal  dont  la  chair  ou  le  lait  le  nourris- 
sent. L'atmosphère  qui  te  sert  de  tunique  est  brû- 
lante. 

»  Qu'as^tu  k  lui  donner  pour  le  réjouir?  Il  cher^ 
che  des  sources  fraîches  où  il  puisse  se  désaltérer , 
et  je  ne  vois  que  des  flaques  d'une  eau  bourbeuse 
et  amôre  :  oîi  sont  les  champs  et  les  trésors  qui 
foraient  sa  dot? 

B  Et  la  terre  tournait. 
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»  EUe  amoncela  de  gigantesques  arbrisseaux ,  des 
fougères  plus  grandes  que  des  hautes  futaies ,  et  des 
roseaux  sffloablablesà  des  sapins.  Elle  se  couvrit  do 
bétes.marchaates,  volaptes,  rampantes,  aux  mem- 
bres allongés  ;  elle  enfanta  des  millions  et  millions 
de  mollusques.  De  son  sein  tirant  des  trésors ,  elle 
les  pressa  en  filons  et  eu  couches  jusqu'à  la  sur- 
foce  du  sol ,  môlant  les  plus  précicnx  métaux  et  les 
plus  magnifiques.  Cependant  l'atmosphère  écra- 
sante se  changeait  en  une  pluie  vivifiante ,  et  elle 
allait  combler  les  précipices  effroyables  et  restrein- 
dre le  domaine  de  la  mer'. 

»  SAre  alors  de  son  ouvrage ,  elle  se  retourna  de 
nouveau  vers  Dieu  et  lui  dit  :  Viendra-t-il  bien- 
tôt? 

»  Dieu  répondit  -.  Que  viendrait-il  faire  avec  sa 
vie  délicate  et  ambitieuse  au  milieu  de  cette  vie 
grossière  et  pauvre  que  tu  as  répandue  à  la  sur- 
fece? 

»  Et  la  terre  patiente  enfouit  comme  en  des  mc- 
gasins  la  végétation  dont  elle  s'était  fait  une  pre-  , 
mière  chevelure  ;  elle  retira  la  vie  aux  bétes  mon- 
strueuses, aux  mollusques  informes  it  qui  elle 
s'était  livrée,  et  U  donna  à  des  êtres  plus  parfaits. 
La  bourbe  des  eaux  forma  des  montagnes  de  grès  et 
de  schiste ,  leur  sable  se  changea  en  couches  cal- 
caires .  l'atmosphère  se  tempéra  encore.  La  terre 
éjaculait  de  nouveaux  métaux ,  de  nouveaux  por- 
phyres ,  de  nouveaux  marlves ,  qui  se  dressaient  en 
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montagnea  ou  se  répandaient  en  masses  profondes 
et  souterraines. 

»  A  plusieurs  fois  ces  choses  se  répétèrent. 

»  Et  à  chaque  fois  Dieu  envoyait  à  la  terre  un 
messager  dont  l'approche  la  faisait  tressaillir.  L'as- 
tre porteur  de  nouvelles  allait  ensuite  au  loin  ré- 
jouir les  mondes  de  la  chaleor  vitale  qu'il  avait 
empruntée  à  la  terre  au  sein  de  leur  majestueuse 
communion. 

»  A  chaque  fois  c'étaient  pour  la  terre  d'immenses 
jbies. 

»  Mais  il  chaque  fois  c'étaient  pour  elle  aussi  de 
grandes  douleurs  ;  car  pendant  que  les  porphyres , 
les  marbres ,  les  serpentibes ,  les  granits ,  le  plomb , 
le  cuivre ,  l'argent ,  l'antimoine ,  le  platine ,  l'or , 
le  fer ,  l'étain ,  et  tous  les  métaux  boaillonnaient 
dans  ses  veines ,  c'était  nne  fièvre  chaude  qui  la 
dévorait.  Pendant  que  son  axe  incertain  se  balan- 
çait ,  et  que  la  mer  poussait  d'un  p6Ie  à  l'autre  ses 
flots  écumants ,  c'était  un  spasme  nerveux  ;  pendant 
que  l'atmosphère  se  condensait  en  torreots ,  c'était 
une  sueur  froide  qui  lui  ruisselait  sur  le  corps. 
Pendfint  qu'une  vie  nouvelle  lui  surgissait ,  c'étaient 
les  angoisses  de  l'enfantement. 

»  Et  elle  s'écria  avec  douleur  :  Le  bion-aîmé  ne 
viendra-t-il  donc  pas  ? 

»  Il  viendra ,  dit  le  Seigneur ,  car  telle  est  nia 
|)romessc.  Mon  dernier  messager  Va  partir ,  et  il 
■restera  auprès  de  toi  comme  témoin  de  ma  parole  ; 
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chaque  jour  il  réjouira  ta  vue  de  l'aspect  de  sa  face 
ati  teint  d'argent.  En  mémoire  des  ébranlements 
que  tu  as  ressentis  à  l'approche  de  mon  messager, 
il  fera  mollement  balancer  tes  eaux ,  et  les  enverra 
chaque  joor  lécher  les  pieds  des  continents. 

»  Va ,  dit  l^e  Seigneur  i  achève  ta  parure. 

»  Ivre  d'amour ,  elle  déchatne  les  fleuves ,  les 
veots ,  la  foudre  6t  les  feux  souterrains.  Voulait 
exciter  les  transports  de  l'époux  par  un  préseHt 
magnifique ,  elle  se  déthira  les  flancs ,  les  pétrit  et 
les  étendit  en  plaines  riantes ,  couvertes  d'afbres , 
de  fleurs  et  de  troupeaux ,  Ù  où  étaient  des  rochers 
afh'eux  et  de  pestilefitJèls  marécage^.  Elle  litmisa 
les  montagnes ,  en  sépai'a  l'ot  des  dlamaùts  v  et  Ids 
sema  sur  les  plages  ,oii  le  hîen-aimé  devait  descen- 
dre ,  et  datis  les  riches  tbllées  ob  il  devait  s'as- 
seoir. 

»  Elle  entassa  dans  des  cavernes ,  elle  engloutit 
dans  la  poussière  pâteiise  des  rochers ,  elle  enseve- 
lit sous  des  coulées  de  basalte  et  de  laVe ,  les  hip- 
popotames hideux ,  les  tigres  et  les  rhinocéros 
géants ,  et  les  innombrables  bandes  d'ours  et  d'hyè- 
nes qui  régnaient  sous  le  soleil.  Avec  elix  elle  en- 
fouit à  de  |>IUs  grandes  t)rofondeurs  les  palistrines 
et  d'autres  hétes  aux  fbrmes  repoussantes  et  aux  ef- 
froyables Cris. 

»  Le  bien-aimé  était  venu.  La  terre  eut  aussi  un 
s6leil  de  nuit  qtii  tous  les  jours  haletant  la  suivait 
en  tournant,  coitimc  une  ct>mp3gnc  fidèle ,  et  qui, 
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sans  cesse  fixant  sur  elle  sa  iace  argentée,  semble 
épier  ses  mouvements  comme  la  chien  caressant  qui 
joue  autour  du  maître. 

»  Et  un  autre  tableau  se  déroula  devant  moi. 

o  Je  voyais  dans  les  mers ,  au  sein  des  abtmes , 
et  sur  les  flots ,  des  objets  prodigieux. 

»  J'apercevais  des  régions  inconnues ,  je  distin- 
guais une  terre  promise,  gagede  la  nouvelle  alliance 
,de  Dieu  avec  les  hommes. 

»  Les  vieux  continents  tressaillaient  comme  tres- 
saille une  famille  à  la  venue  d'un  nouveau-né.     , 

U' D'innombrables  lies,  jusque  là  silencieuses, 
s'agitaient ,  et  comme  si  elles  n'eussent  pas  achevé 
leur  crue ,  s'assemblaient  s' élevant  au-dessus  des 
eaux. 

»  L'homme  étendait  son  domaine  ;  il  conquérait 
les  airs  et  s'y  promenait  en  triomphateur;  il  gou- 
vernait les  marées  comme  l'éclusier  gouverne  son 
canal  ;  il  tempérait  les  climats  comme  le  chauffeur 
tempère  son  brasier  ;  il  domptait  la  foudre  comme 
jadis  un  de  nos  pères  dompta  le  fougueux  étalon. 

u  L'humanité  de  ses  mains  parait  le  monde 
comme  un  époux  sa  tendre  épouse  après  une  lon- 
gue absence  ;  et  elle ,  fière  de  ses  caresses ,  écar- 
tant de  lui  les  bétes  farouches  et  les  animaux  veni- 
meux ,  elle  éteignait  les  feux  des  volcans ,  égalisait 
les  climats ,  rappelait  les  fleuves  débordés ,  modé- 
rait les  ouragans ,  et  étalait  de  nouveaux  empires. 

»  Gloire  à  toi ,  Dieu  bon  !  gloire  à  toi ,  seigneur 
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Dieu  1  qui  as  donné  de  si  douces  destinées  à  l'homme 
et  au  monde!  Gloire  à  celui  qui  est  ton  prédtôtiné, 
et  qui  est  notre  père.  Gloire  à  l'homme  dont  la  vie 
inépuisable  se  répand  par  rivières,  hors  de  sod 
sein  sur  le  monde,  et  lui  revient  du  monde,  large 
et  calme ,  comme  le  flot  de  l'Océan  paisible.  Gloire 
à  celui  qui  vit  dans  le  monde,  en  qui  le  monde  vit, 
.et  qui  l'i^^lle  la  moitié  de  lui-même. 

»  Gloire  à  lui ,  car  les  battements  de  son  cœur 
lui  montrent  ce  que  veut  l'humanité ,  ce  que  veut 
le  mmide. 

"  II  a  senti  que  l'homme  attendait  une  épouse 
nouvelle ,  et  il  a  dit  la  parole  qui  la  pr^re  à  une 
nouvelle  union. 

»  Il  sent  que  le  monde  veut  renouer  son  lien 
avec  l'humanité  au  moment  ovi  l'honmie  renouvel- 
lera le  sien  avec  la  femme  ;  et  il  avertit  l'humanité 
des  noces  nouvelles  que  le  monde  lui  prépare. 

»  Un  jour  vint  où  le  Dieu  du  progrès,  le  Dieu 
calme ,  le  Dieu  bon ,  qui  avait  donné  la  terre  pour 
épouse  à  l'homme ,  et  qui  voyait  l'époux  passer  en 
seigneur  et  maître  sur  l'épouse,  et  l'épouse  impu- 
dique s'abrutir  aux  pieds  de  son  grossier  époux,  a 
envoyé  son  âls ,  le  Christ ,  qui  rompit  l'union ,  qui 
di  t  anathème  à  la  graisse  de  la  terre ,  roula  le  monde 
sous  ses  pieds,  couvrit  l'humanité  d'un  ciliée,  lui 
sema  la  chevelure  de  cendres ,  l'astreignit  à  la  ma- 
cération ,  et  la  poussant  vers  les  glaces  du  Nord 
l'enferma  dans  la  cellule  d'un  monastère. 
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»  t^eodaitt  dix-huit  Siècles  l'épousfe  se  put-iflà , 
ï'époux  adoucît  ses  fureurs ,  et  DieU  Jugea  que  la 
terre  approchait  dil  temps  od  il  pourrait  les  joindre 
l'un  à  l'autre.  C'est  pottr(}Uoi  préparant  l'époux 
aux  joies  nuptiales,  après  l'atoif-  promené  detix 
cents  années  sur  la  vôluptiieuse  terre  de  l'Orient, 
il  lui  ouvrit  au-delà  des  tnets  d'ifnmcnse  régions 
où  il  trouva  l'argent ,  l'or,  lés  pierreries  et  les  ri- 
ches couleurs  pour  se  pafer;  06  getmèrent  tout-4- 
coup  avec  profusion  vingt  aliments  nouveaux ,  le 
sucre ,  le  café ,  les  épices ,  les  liqueurs  brûlantes 
qui  excitèrent  les  sens  engourdis  par  quinze  siècles 
d'abstinence. 

»  Et  aujourd'hui  Dieu  a  jugé  que  U  temps  des 
nouvelles  noces  était  venu  pout  l'homme  et  pour 
le  tfiondë ,  et  il  â  de  nouveau  envoyé  son  Christ. 

»  Grand  bieu  !  quelle  est  cette  Vaste  terre  encOrè 
imprégnée  de  l'humidité  des  tfîers  qUé  tU  viens  de 
Signaler  &ux  hommes ,  qUl  étreint  l'Asie  de  ses  bras 
ShiOurèUx ,  et  dont  lés  muscles  surgissent  àu-dessUs 
dés  eaux  par  des  files  saris  fin  d'fles  et  de  récifs? 

»  Quel  est  l'avenir  de  cecofititicnt  saris  passé? 

»  Là  ou  il  y  a  de  l'eau  y  àura-1-iI  toujours  dé 
l'eau ,  et  la  mer  ne  Viendra-t-elle  jâmïis  rouler  ses 
galets  là  où  habitent  lés  hoiniaes? 

B  Grand  tîiéU  !  ils  Voiil  appelée  U  l^ouVeïlé-HoI- 
landé  ;  sérait-c'é  parce  qu'ils  doivent  y  trouver  un 
Sol  riche  et  salUhre  sur  lequel  its  transporteront 
les  populeuses  cités  qu'ils  garantissent  à  grand'-: 
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»  L'Asie ,  le  pays  du  soleil  et  de  la  toliipté  i  dura 
son  piédestal,  tout  comme  l'Eurofie  daVftbte  tH  l'in- 
dustrieuse Amérique  du  Nord.  Et  la  tëri'e  aeri  tet- 
inée  de  trois  couples  faafmoQiettscnaetit  placés  ébA- 
cuD  de  deux  côtés  ittuneoses  i  Europe  et  Afriqaê, 
Amérique  du  Nord  et  Amérique  dti  Si2dt  Asie  «t 
Océanie  ;  c'est-à-dire  le  oommeficeineDl  et  la  fin. 

»  Et  pendant  que  l'homme  appelle  h  nouvelle 
épouse ,  les  trois  épotts  qui  habitent  le  Nord  tont 
appeler  les  trois  épouses  qill  habitent  le  Midi  «  et 
les  attireront  vers  le  lit  nuptial  qui  Sera  peur  l'Un 
la  Méditerranée,  poxit  lé  second  l'atcbipèt  dés 
Antilles ,  pour  le  troiÉiétné  les  pnnâei  haieë  4e  la 
Chine  et  de  l'Inde.  » 

Ainsi ,  le  père  En&ntin  &  ¥oulU  hen  seuleitient 
fonder  une  religion,  mais  se  fôirë  prophète  au 
moins  dans  le  style.  Cette  ^ffn.*^*,  comme  H  ap- 
pelle ce  morceau ,  ne  Contient  guère  que  U  jpassé , 
excepté  dans  son  dernier  paragraphe  et  danâ  le 
passage  qui  anonce  la  femme  messie. 

C'est  sous  la  forme  poétique  l'enseignement  qtie 
nous  avons  tronvê  dans  le  cours  de  cette  étude. 
H.  le  duc  de  Saint-Simon  est  le  nûuVean  messie, 
l'envoyé  de  Dieu  pour  guider  l'humanité;  messie 
sans  mission  annoncée,  veitu  ainsi  incognito  datis 
ce  monde  parmi  des  nations  qtil  celles  tie  l'àttôi- 


D,g,t7„lb,GOOgIC 


7^  paEHlÈHK    PARTIE.    POLITIQUE. 

daient  pas,  puisque  la  parole  dil  véritable  me&sie 
contient  tout  leur  avenir. 

Le  reste  du  livre  nouveau  est  tout  hérissé  d'al- 
g^re  ;  c'est  un  travail  qu'il  faut  recommander,  dit 
H.  Reybaud  dans  son  article  sur  les  saint -simo- 
niens,  aux  mathématiciens  de  l'Institut.  Toutefois, 
nous  devons  dire  que  des  jugées  compétents  ont 
trouvé  les  démonstrations  mathématiques  de  la 
secte  assez  idéales,  et  l'illusion,  comme  on  sait, 
est  ordinairement  étrangère  aux  chiffres. 

Il  ne  manquait  aux  disciples  que  la  gloire  de  la 
Cour  d'assises;  le  27  août,  MM.  Enfantin,  Duvey- 
rier,  Barrault  et  Bodrigues  furent  assignés.  Les 
disciples  de  Saint-Simon  se  rendirent  à  la  Cour  en 
costume  et  {U'ocessionnellement.  C'est  dans  cette 
audience  que  M.  Enfantin  eut  le  malheur  de  parler 
de  ce  regard  qui  fit  rire  alors  toute  la  France. 

Le  Pèro  eh  prison,  les  disciples  se  dispersèrent; 
on  essaya  des  missions  à  Marseille,  à  Toulon,  à 
Lyon  et  à  Rouen.  Une  partie  de  la  famille  alla  dans 
l'Orient  chercher  la  femme  messie  que  l'Occident 
n'avait  pu  fournir.  Enfantin  après  sa  captivité  se 
rendit  lui-même  en  Egypte,  où  il  entreprit  le  bar- 
rage du  Nil.  Après  avoir  échoué  dans  cette  vaste 
opération,, il  a  parcouru  la  Judée.  An  moment  où 
j'écris  il  est  de  retour  en  France. 

Sans  doute  la  plupart  des  idées  émises  par  les 
saint -simoniens  se  trouvent  dans  les  écrits  des 
philo^pfaes  de  tous  les  âges  ;  mais  le  fracas  de 
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leor  eDBeigne&iâDt  tes  a  réveillées,  et  leur  in- 
fiueDce  sur  l'aTeoir  ne  me  semble  pas  douteuse; 
Déjà  on  peut  en  voir  des  signes  dans  les  écrits 
énianés  depuis  des  organes  les  plus  célèbres  de  la 
pensée  française. 

Les  saint-simoniens  ne  se  sont  jamais  occupés 
de  la  vie  à  venir,  de  ce  que  devient  l'âme  de 
l'homme  quand  elle  est  séparée  du  corps.  Les 
saint-simoniens  sont  des  hommes  politiques,  leurs 
prétentions  à  fonder  une  religion  ne  sont  appuyées 
sur  rien.  Encore  une  fois,  le  christianisme  sera  la 
dernière  des  religions ,  parce  qu'il  contient  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  l'humanité,  et  il  ne  les 
contient  que  parce  que  son  origine  est  divine. 

Maintenant  quels  seront  dans  l'avenir  les  rap- 
ports du  christianisme  avec  l'Etat?  La  religion  en- 
tre-t-elle,  comme  l'a  dit  H.  de  Chateaubriand,  dans 
son  ère  philosophique?  c'est-à-dire  qu'elle  sera  le 
lien  entre  l'individu  et  Dieu ,  et  que  les  gouverne- 
ments et  les  peuples  marcheront  afTrancbis  de  toute 
tutelle  au  gré  de  la  raison  générale,  manifestée  par 
l'élection. 

Ou  les  peuples,  ramenés  par  la  régénération  chré- 
tienne de  la  science  contemporaine  à  la  foi  au  Christ, 
recourront-ils  encore  un  jour  au  jugement  de  son 
représentant  sur  la  terre? 

Il  nous  semble  que  de  long-temps  au  moins  la 
première  hypothèse  est  la  plusprobablc;  mais  alors 
l'esprit  du  christianisme  ne  laissera  pas  de  gouver- 
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nw  le  monde;  cor  si,eoininejen'endoatepaa,l'hth 
nanitô  progresse,  cet  esprit  dÎTiD  s'infiltrera  dus 
h  ^pslalioD  et  y  réintégrera  Dieu  qui  en  est  absent 
Slijourd'bui  i  le  règne  de  la  força  tendant  néoeBBai-> 
rement  à  disparaître  devant  celui  de  la  justice. 
Au  r^ate,  Dieu  wul  sait  l'avanir. 
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Courte  »m  le  joifg  de  )a  pauvreté.  Cbule»  Fo^-. 
rier  apprit  pitr  ^9  ^uflritnGes  à  plaindre  cellea  ijie 
ses  frèr^»-  3^9  dou^  le  g^oie  éçtaUD^  4on(  1^ 
wassefi  ^gptppt  Iç  4r9pwvt ,  l'ttontwe  dont  le  nom 
répéta  {MV  un  million  de  bflneliefi  excite  dans  tente 
une  génération  nn  déliF^at  eothonsiaspie .  a  droit 
à  non  hawttîigw  ;  mais  nos  sytapathiea  les  pins  a^ 
deotf^  RQnt  ftçiquiiie^  9U  penseur  longtemps  ignoré 
qui  ^  ^npport^  chaque  jour  le  supplice  de  ri«>l^ 
ntent ,  avec  nn  tn^w  plein  d'amour  d'oii  les  grandes 
pensées  débprflaÏQnt  danji  le  vide.  U  a  vu  des  écri- 
vains médiocres  arriver  à  la  renopunéç ,  la  librairîo 
répandre  leurs  livres ,  les  organes  de  la  presse  les 
applaudir ,  parce  qu'ils  ne  devançaient  pas  leur 
siècle  ;  parce  qn'adoptant  une  forme  reçue  et  des 
idée^  qni  fivaifint  ennrs ,  ils  se  sont  bornée  à  la  re- 
cherdie  ^égfintâ,  à  l'esprit  qui  ne  choquç  perso^ite. 
parce  qu'il  n'a  rien  de  tranché  ni  de  nouvean.  t)t 
lui  qui  ainrn  l'humanité;  lui  qui  donnerait  sa  vie 
pour  nn  *]e  ges  frères  ;  lui  dont  l'intelligence,  per- 
^t  les  nuagffî  de  l'avenir,  a  créé  tout  un  monde 
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social ,  H  reste  absorbé  par  un  travail  manuel  avec 
lequelil  gagne  le  pain  de  chaque  jour.  Et  l'élé- 
gant qui  voit  k  ce  comptoir  un  homme  pauvrement 
vêtu ,  copiant  les  lettres  comme  une  machine ,  ne 
se  doute  pas  que  cette  tête  a  remué  toutes  les  ques- 
tions qui  font  fermenter  les  idées  humaines.  Eh 
bien  !  ne  nous  hâtons  pas  trop  d'accuser  la  Provi- 
dence du  destin  de  cet  homme.  Qui  nous  dit  qu'il 
n'a  pas  savouré  sa  part  de  bonheur?  N'a-t-il  pas 
connu  dans  toute  sa  plénitude  la  jouissance  la  plus 
divinede  l'homme,  celle  de  la  création?  De  quelle 
joie  n'a  pas  été  inondée  cette  âme  dans  son  immense 
amour  pour  ses  semblables,  en  apercevant  l'avenir 
qu'elle  leur  croit  destiné  1  Que  de  fois  dans  sa  pen- 
sée le  monde  actuel  a  croulé  sous  son  soufOe  pour 
faire  place  à  la  société  harmonieuse  dont  Dieu  lui  a 
accordé  la  vision  I  0  hommes  !  que  sont  toutes  vos 
joies  vulgaires  qui  se  fanent  au  toucher,  comparées 
à  cette  extase  sublime  du  prophète  inspiré  ? 

Fourier  a  précédé  le  saint-sîmonisme  ;  si  nous 
n'en  parlons  qu'après  avoir  parlé  de  l'autre  secte , 
c'est  que  nous  suivons  la  marche  suivie  par  le  pu- 
blic qui  s'est  occupé  de  Saint-Simon  d'abord.  FoU' 
rier  n'en  est  pas  moins  le  fondateur  réel  d'une 
grande  partie  du  saint-simonisme.  Cette  guerre  dé- 
clarée au  principe  du  mal  enseigné  par  les  livres 
de  Moïse ,  comme  par  ceux  de  Jésus^^hrist  ;  cette 
idéeque  nos  passions  sont  toutes  bonnes,  est  due  à 
Fourier.  Selon  lui  le  monde  sVst  trompé  pendant 
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plus  de  cinq  mille  ans.  Je  ne  répéterai  pas  ici'iès 
objections  irrésistibles  qui  se  trouvent  dans  le  cO^ 
pitre  sur  Saint-Simon  :  cette  erreur  est  incroyalll^ 
dans  UD  esprit  observateur  et  sagace.  Tous  ces  maik 
qui  ont  ensanglanté  et  désolé  la  terre  viennent  d'utie 
idée  de  quelque  philosc^he  qui  aura  mal  enseigna 
le  genre  humain  I  En  vérité  ce  n'est  pas  soutenable. 
Cogunent  Fourier  n'a-t-il  pas  vu  la  profonde  alté- 
ration de  notre  nature,  et  le  mal  attaché  au  flanc 
de  l'humanité  comme  un  trait  empoisonné?Ainsi, 
c'est  à  lui  que  les  saint- simoniens  doivent  leurs 
rêves  sur  les  bonheurs  qui  vont  assaillir  les  hommes 
délivrés  de  l'empire  du  mal,  sur  la  glorification  de 
la  chair  et  des  désirs  humains  que  le  christianisme 
a  eu  tort  de  combattre.  C'est  à  lui  qu'il  hut  ren- 
voyer ces  songes  que  la  réalité  dissipe ,  et  dont  la  naï- 
veté étonne  de  la  part  d'un  homme  si  versé  dans 
les  sciwces  positives. 

La  Théorie  des  quatre  mouvements  que  Fourier 
publia  en  1808,  contenait  le  germe  de  tous  ses  tra- 
vaux postérieurs  ;  le  livre  resta  inconnu.  Quatorze 
ans  après  parut  le  Traité  de  F  association  domestique 
agricole.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  faut  étudier  le 
fouriérisme  :  il  le  contient  tout  entier.  Les  ouvrages 
qui  l'ont  suivi,  le  Nouveau-Monde  industriel  (  1 829) , 
le  pamphlet  contre  Saint  <  Simon  et  Owen ,  et  les 
articles  du  Phalanstère,  n'ont  fait  que  développer 
certaines  parties  de  la  doctrine. 

Fourier,  dans  le  Traité  de  l'association,  se  pose 


DigiUrrlbyGOOglc 


^  PREMIÈRE   PARTIE.    POLITIQUE. 

^diment  comme  le  successeur  de  Newton.  Le 
jB^d  physioiffli  a  découvwt  l'attraction  matérielle, 
^  lui  l'attractioD  passionoée.  A  Newton  la  science 
^  la  vie  planétaire ,  à  Fourier  la  Bcience  de  la  vie 
Jiumaine.  J'avoue  que  la  découverte  du  premier  me 
^mbie  plus  claire  que  celle  du  second,  et  que  l'at- 
traction passionnée  pourrait  bien  être  connue  de- 
puis long-temps.  Hais  j'ai  hâte  d'arriver  à  Tappli- 
cation,qui  est  vraiment  curieuse  et  neuve.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  dm  idées  de  Fourier  sur  les 
plus  hautes  questions  qui  lùent  agité  l'esprit  hn- 
inain,  sur  Dieu ,  car  il  y  a  ici  quelque  confusion 
peut-éUre.  Fourier  est-il  panthéiste?  Dit-il  Dieu 
est  tout  ce  qui  est ,  ou  croiVil  que  Dieu  a  une  esisr 
tence  à  part?  On  ne  sait  trop  qu'en  pensw.  Hais 
l'opinion  de  Fourier  est  asseï  peu  importante  {  car 
il  n'a  lait  qu'effleurer  cette  iaunense  étude,  rt  l'er- 
reur panthéistique,  que  quelques  écrivains  de  nos 
jours  ont  cru  nouv^e,  est  viâlle  conune  le  monde; 
le  christianisme  l'avait  tuée,  pensait-on. 

H.  Louis  Reybaud  a  publié  sur  Fourier  un  tra- 
vail plein  de  perspicacité  et  de  patience.  Nous  al- 
lons lui  emprunter  quelques  citations,  car  nous  ne 
pourrions  ici  que  le  répéter,  et  ce  serait  un  labeur 
que  d'essayer  de  ne  pas  employer  les  mêmes  mots 
que  lui.  a  Fourier  lait  de  la  nature  trois  prificipes 
étemels  et  indestructibles:  Dieu,  la  matière,  la  jus- 
tice ou  les  mathématiques.  Ici  entre  Fourier  et  les 
autres  philosophes  plus  de  rapprochement  pos- 
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àble;  il  mardie  vots  ses  idées.  Dans  h  tonte-puî»- 
sance  da  Dieu  il  trouve  la  cause,  et  dam  sa  justice 
U  raison  des  destinées  générales.  ■  Or  la  volonté 

>  universelle  se  manifeste  et  se  témoigne  par  ^a^- 
V  traction  universelle:  attraction  dans  l'humanité , 
B  attraction  dans  l'animalité ,  attraction  dans  les 

>  corps  inorganiques.  C'est  cette  attraction  qui,  \â- 
m  volant  sur  elle-même ,  incessammait  produit ,  in- 
s  cessamment  détroit,  incessamment  conserve.  De 
»  là  cinq  mouvements  :  mouvement  matériel ,  at- 
»  traction  du  monde  devinée  par  Newton  ;  mouve- 
»  ment  organique ,  attraction  emblématique  dans 
9  les  propriétés  des  substances  ;  mouvement  în- 
»  stÎHCtuel,  attraction  des  pasaioos  et  des  in- 
x>  stinctSj  mouvement  atomal,  attraction  des  corps 
»  impondérables;  mouvement  social,  attraction  de 
»  l'homme  vers  ses  destinées  futures.  Da  l'attrac- 
n  tion  omverseUe  est  née  l'analogie  universelle , 
»  résultant,  sdon  Fourier,  d'nne  kà  mathématique 
»  qu'il  a-  accusée  sans  la  justifier  toutefois.  Toutes 
»  les  passions  ont  leur  analogie  dans  la  nature,  dé- 
jà puis  les  atomes  jusqu'aux  astres.  Ainsi  les  pro- 
»  priétés  de  l'amitié  seraient  calquées  sur  celles  du 
»  cercle,  celles  de  lamour  sur  celles  de  l'ellipse;  ■ 
Voilà  sans  doute  de  ces  bizarreries  qui  ont  feil  s«- 
cneillir  Fourier  si  légèrement  d'abord  :  rien  ne 
soutient  cette  assertion ,  qui  confond  la  justice  «t 
les  mathématiques.  Quelquesoit  le  mystère  attaché 
»u  nombre,  il  ;  a  bien  autre  chose  dans  l'idée  di- 
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vise  de  la  justice.  Quant  à  toutes  les  attractions 
dont  vient  de  parler  le  philosophe ,  nous  avons 
peine  à  penser  que  ce  soit  là  une  nouveauté  réelle  ; 
nous  ne  nous  arr£ter<ms  pas  non  plus  sur  les  sys- 
tèmes cosmogoniques  de  Fourier.  Que  le  monde 
doive  durer  quatre-vingt  mille  ans,  qu'il  doive  pro- 
gresser quarante  mille ,  s'arrêter  huit  mille  ans  à 
son  apogée  et  décroître  pendant  quarante  mille 
autres  années  ;  que  toute  création  s'opère  par  la 
conjonction  du  fluide  austral  et  du  fluide  boréal , 
c'est  en  vérité  ce  que  je  ne  sais  pas,  ni  Fourier  non 
plus.  Mais  le  philosophe  lui-même  attachait  peu 
d'importance  à  ces  rêveries  :  Qu'importent,  dit-il , 
ces  accessoires  à  l'affaire  principale,  qui  est  l'art 
d'organiser  l'industrie  combinée  d'où  naîtront  le 
quadruple  produit:  les  bonnes  mœurs,  l'accord  des 
trois  claies,  riche,  moyenne  et  pauvre  ;  l'oubli  des 
querelles  de  parti,  la  cessation  des  révolutions,  de 
la  pénurie  fiscale  et  l'unité  universelle.  » 

Fourier  se  plaint  de  ce  que  ses  détracteurs ,  au 
lieu  d'attaquer  sa  théorie  de  l'industrie  combinée, 
attaquent  continuellement  ses  systèmes  connogo- 
niques  ou  psychogoniques  ;  il  passe  condamna- 
tion sur  tous  ces  rêves ,  mais  il  s'indigne  qu'ils 
fassent  fermer  les  yeux  sur  les  bienfaisantes  véri- 
tés de  sa  théorie  de  l'industrie  combinée.  C'est 
qu'aussi  cette  théorie  est  la  partie  sérieuse  de  ses 
découvertes. 

Lorsque  Fourier  dit  que  le  devoir  vient  det 
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hommes ,  nous  supposons  qu'il  n'avait  pas  toute  l'i- 
dée que  ces  mots  comportent.  Le  devoir  ne  peut 
venir  que  de  l'idée  de  justice  ;  la  justice  est  la  vé- 
rité ;  la  vérité ,  c'est  Dieu  ;  quant  à  ce  qu'il  appelle 
l'attraction  passionnée,  c'estàdirela  tendance  des 
passions ,  il  nous  est  impossible  d'admettre  avec  lui 
que  ce  soit  un  fait  entièrement  divin.  C'est  là  la 
grande  erreur  que  les  saint-simontens  ont  vulgari- 
sée par  d'éloquentes  paroles.  Non ,  toutes  nos  pas- 
sions ne  sauraient  être  d'origine  divine  ;  ce  qu'elles 
ont  de  mauvais,  elles  le  tirent  du  principe  du  mal 
qui  est  dans  l'humanité  depuis  sa  chute.  Encore 
une  fois,  on  n'extirpera  pas  avec  de  poétiques  songes 
cette  irréfragable  et  terrible  vérité,  écrite  sur  toutes 
les  pages  de  l'histoire  avec  le  sang  et  les  larmes 
des  peuples.  Elle  est  le  produit  de  la  liberté  de 
l'homme ,  et  cette  grande  faculté ,  qui  malheureu- 
sement fait  souvent  sa  honte ,  est  aussi  sa  seule 
gloire,  car  sans  la  liberté  l'homme  n'aurait  pas  de 
lutte  et  ne  mériterait  pas.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  con^  cette  doctrine  impie  de  Fourier , 
qui  dit  que  toute  passion,  toute  attraction  est  une 
chose  naturelle  et  légitime  à  laquelle  il  est  impie  de 
résister.  Ceci  est  contraire  à  l'enseignement  moral 
universel  depuis  l'origine  du  monde ,  et  nous  ne 
reconnîussons  à  personne  le  droit  absurde  de  s'in- 
surger ainsi  contre  l'humanité-  LorsdtiëTÏCâitbJh^- 
IHeu  vin,t.«pAii|»^tei?irft«âl.idJUuii«ww<ii-Jetriiftsui»h 
pte>eH*''!**rt'cteftA#'fe'1et7iMtt^pi5iiî'''l'^fe^ 
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plîr.  Renoncez  donc ,  d  philosophes  !  à  tons  ces 
projets  insensés  de  k  destruction  du  principe  du 
mali  à  cet  Eldorado  où  tous  les  désirs  de  l'homme 
.  seront  sans  cesse  assouvis  pour  renaître  sans  cesse  ; 
ne  rêvez  plus  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre ,  acceptez  le 
fardeau  que  porte  l'humanité ,  résignez-vous  à  sen- 
tir toujours  les  larmes  se  mêler  à  vos  joies.  Les 
vers  dij  poëte  : 


seront  toujours  la  devise  de  l'espèce  humaiae.  L'er- 
reur radicale  du  fouriérisme  et  de  son  successeur 
le  saint-simonisme  (i)  est  de  considérer  la  vie  ac- 
tuelle comme  définitive ,  de  vouloir  compléter  ici- 
bas  les  destinées  de  bonheur  de  l'humanité. 

On  va  croire  peut-être  d'après  ces  paroles  que , 
IHTofesBant  le  système  fataliste  du  fils  de  l'Orient , 
nous  prêchons  la  glorification  de  l'ordre  actuel 
des  sociétés  humaines,  proclamant  l'inutilité  des 
efforts  qui  tendraient  à  améliorer  le  sort  de  l'es- 
pèce sur  cette  terre.  Nous  verrions  dans  cette  idée 
une  impiété  véritable.  Oh!  non,  nous  n'admirons 
pas  cet  M-dre  social  qui  froisse  encore  tant  de  mil- 
liers d'existences ,  qui  permet  aux  riches  de  con- 
,  dans  une  oisiveté  frivole  et  souvent  cou- 


Et  d'«ppeler  le  ulal-*lnionlNne  l«  (nc- 
it-SImon  etFourler  ont  Ccrlt  *  peu  préi 
dtmfantaMUiBpni'IaiiMirJeitbnIiétAllMcbpier'praiMblemenl. 

daril  té  Mît  qii'n  fidl  entende  ceUe  phriA.  '  ' 
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pable,  des  trésors  arrosés  du  sang  et  deS  tliMîl-r 
des  misérables;  nous  avons  vu  trop  de  larli/eB'dtlti^ 
les  yeux  des  mères  pauvres  pour  ne  pas  ifitiS'^àeaMl 
tir  ému  à  l'aspect  de  tant  de  malheurs.  'Pfétl^Aôil^' 
tons  pas, d'immenses  changements  auront  H^'^âhij' 
l'organisation  sociale  avant  qne  notre 'gëdShftititl' 
soit  descendue  dans  la  tombe.  ""  ■^'■'i'-' 

Fourier,  dans  ses  vues  de  régénéraftWh''îtilïus- 
trielle,  mérite  toute  l'attention  et  touté'é"lé^'Sj'i]à-!' 
palhies  des  hommes  sérieux.  Nous  avoHs'fllil^ainë^'' 
que  l'élection  contenait  en  germe  totit'lë  tlëVé'ïoïiii 
pement  social  de  l'avenir.  Dans  les  théft'iefeae'FdUil 
rier,  l'élection  est  partout;  tous  leS"WtfèS"tt*Witty' 
les  grades  viennent  d'elle.  Pour  doiifWé/':^é''ide*' 
exacte  du  phalanstère  de  Fourier,  nïHlS  ntfèatlvldAl^ 
mieux  faire  que  de  citer  un  exiraît'dhUttiVtil!  dth  . 
M.  Reybaud ,  déjà  mentionné  dansWdWpikii'ë'.'"''" 
«  Après  les  groupes  qui  compïttWptrt^  sipt'étf* 
neuf  individus ,  Tiennent  les  sértW-  ^dî  dôiVeit'- 
avoir  de  vingt-quatre  à  ti'ente-deùy'^Upfes',"et'qU^' 
à  leur  tour  forment  les  phalart!glïtr."tib"phalWfg«i 
contient  environ  dix-huit  cents '^f^tiët';  Itf'de^ 
meure  d'une  phalange  se  nommVt-a  iM'flhïitatlMèi^vr 
Un  phalanstère  devra  être  un  êltiAC{('tt  H'fttIïC4ffiH> 
mode  et  élégant,  dans  lequel  iSftfllté  'IJ'ffitrai  pAnt^ 
été  sacrifiée  au  luxe ,  ni  l'arcbi^cttlir^'^^  «*ti'gbnbe9  ' 
de  l'aménagement...  Dans  un  pHalahStél^d  ttutsftt^  ' 
organisé  pour  une  vie  attraydhtd'ët'  !IBi^,"tfrt'e  'vrei' 
au  goût  de  chacun ,  commune'iÂ'  l'Uil'VédtV^llHiN'- 
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MtWil^  {o-éfère.  On  y  poursuivra  deux  visées ,  la 
(^)f:^p)@4y^  générale  et  le  bien-être  individuel.  Les 
Iflg^jBi^D^p  les  salles  de  réunion,  les  réfectoires, 
l£g(9|^}f]Çr^-,  les  cuisines ,  les  caves ,  les  greniers , 
I^^,q^^)^out  y  sera  disposé  de  manière  à  assurer 
%?iJ^ffit)^'^  prompts  et  faciles,  des  distractions 
variées,  un  service  économique  et  intelligent....» 
Mamtenant  à  ceux  qui  s'effraieraient  de  la  mise 
d^jF)p^^|n^Çj^aire  pour  assurer  tant  d'aisance  et 
^^ii^hMfi^À^  merveilles ,  Fourier  répond  qu'un 
p|u;|^M|èi^(|^  dix-huit  cents  âmes  ne  coûtera  guère 
p^i}]^|à.,{^(M;)^tjç^re  que  les  quatre  cests  chaumières 
d'j^,^og[^une  française  égale  en  population.  En- 
Q^|le,jp^aJ|^çjLère  une  fois  achevé  grandement  et 
s^i^^(f)j^(„  §ff(fk  pendant  plus  d'un  siècle  à  l'abri 
d^  1^0^^  il^p^ations ,  tandis  que  dans  le  même 
inter\^  ç^,^\ifa  rebftti  sept  ou  huit  fois  les  ma- 
s^f^ef^d^  l^.cof^une  française.  Puis,  la  fondation 
af^ç^^  ilifi  ^lî^''''^  autre  compte  à  dresser,  celui 
d|f&,^9nj;im^^,di^piénage  sociétaire.  Ainsi  une  im- 
ii^ef^^,i^yejrf  mpl^^ra  quatre  cents  caves  ;  un  vaste 
grjÇfji^,.qif^f);ç^f^ts  greniers;  une  cuisine  avec  un 
Pi^l'^finn^filî^Wtii'S'i'^^''^  cents  cuisines  avec  les 
qjf^r^^pfpjtf  /ep)f|[)f!^  qu'elles  absorbent  sans  les 
of^çfwef^i^Qp  t^^g^ntesque  blanchisserie  quatre 
c^f^,pjl^c^i^ef^f.|,^ous  ces  ateliers  d'usage  com- 
njLq^^if))tfpt)^j;()j}Jt,.fi,.)i'aide  d'une  machine  à  vapeur, 
q^^f^)^pii;^j^f)  q^tr,^,f)e  l'eau  chaude  dans  tous  les 
^SJR^ifî^^?Mi4^iR^^^^^^^'  Cependant,  au  dehors 
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de  l'édifice  la  campagne  a  changé  d'aspect;  leehaieB, 
les  fossés,  ces  emblèmes  de  servitude  et  de  défiance , 
ont  disparu  ;  les  chemins  ont  été  combinés  de  ma- 
nière à  ménager  t'espace.  En  échange  de  leur  terre, 
les  propriétaires  du  sol  ont  reçu  des  actions  tran»- 
missibles ,  qui  représentent  la  valeur  de  l'apport , 
et  désormais  cette  vaste  plaine  pourra  être  exploi- 
tée comme  si  elle  appartenait  à  un  seul  homme. 
Ainsi  disparaissent ,  par  le  fait  seul  de  l'associa- 
tioD ,  tous  les  inconvénients  de  la  culture  morale 
et  de  la  propriété  parcellaire.  Une  seule  gestion , 
appuyée  sur  Ae  gntnfls  capitaux,  réalise  l'emploi 
harmonieux  de  toutes  les  forces ,  et  obtient  la  plus 
grande  somme  possible  de  produits.  Il  en  est  d<B 
même  des  ateliers  industriels  :  au  lieu  de  ces  échop- 
pes multipliées  à  l'infini,  tristes,  solitaires,  sales 
el  incommodes ,  voici  des  ateliers  immenses  et  vi- 
vants, joyeux,  aérés,  salubres,  où  les  machines 
viennent  en  aide  aux  forces  de  l'honmie,  et  lui  ren- 
dent le  travail  à  la  fois  moins  dur  et  plus  régulier. 
«  A  ces  avantages  se  joindront  encore ,  dans  un 
phalanstère,  ceux  qui  résultent  d'une  meilleure 
organisation  du  travail.  Le  travail  en  mécanisme 
sociétaire  sera  à  la  fbis  plus  attrayant  et  plus  par- 
fait: plus  attrayant,  car  il  n'aura  lieu  que  par 
courtes  séances ,  et  au  milieu  des  passions  enthou- 
siastes qui  doivent  naître  de  la  rivalité  des  indivi- 
dus dans  les  groupes ,  des  groupes  dans  les  séries , 
des  séries  dans  les  phalanges  ;  plus  parfùt ,  car 
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oa  lui  appliquera  le  système  de  division  parcel- 
laire ,  déjà  praticpié  avec  succès  dans  nos  grandes 
usines.... 

»  Des  bénéfices  sont  acquis ,  quadruples ,  à  ce 
que  dit  Fourier,'  de  ceux  qu'on  obtient  par  les 
procédés  actuels  ;  il  s'agit  maintenant  de  les  distri- 
buer d'après  le  mode  sociétaire ,  c'est-à-dire  en 
raison  du  c^ital,  du  travail  et  du  talent.  Pour 
cela,  un  lot  sera  fhit  à  chacun  de  ces  droits,  à  cha- 
cun de  ces  agents  de  production  ;  et  la  loi  de  l'in- 
térêt commun  conseillera  plus  qu'on  ne  le  pense 
une  répartition  équitable.  En  effet ,  les  capitalistes 
ne  pouvant  espérer  de  beaux  dividendes  qu'à  l'aide 
de  bons  ouvriers  et  de  bons  projets ,  voudront  que 
les  lots  de  talent  et  de  travail  soient  sincèrement 
-  et  convenablement  établis ,  et  les  non-capitalistes, 
ne  pouvant  employer  les  procédés  avancés  qu'à 
l'aide  de  capitaux ,  voudront  tes  attirer  en  les  ré- 
tribuant d'une  manière  généreuse.  Ainsi ,  au  lieu 
de  s'attribuer  la  part  du  lion ,  chacun  des  intérêts 
associés  tendra  plut6t  à  se  dépouiller  en  faveur  des 
autres.  » 

Je  suis  obligé  de  ne  pas  tout  citer  de  cet  inté- 
ressMit  travail.  Les  capitalistes  recevront  en  raison 
de  la  sevome  apportée  ;  quant  aux  travaux ,  les  plus 
pénibles ,  ërax  qui  sont  toujours  dans  nos  sociétés 
la  part  des  pauvres,  recerront  le  paiement  le  plus 
conndérable,  de  sorte  que  l'inimité  du  travail 
amènera  la  richesse.  De  là  l'extinction  de  bien  des 
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lutines  qui  groadent  aujourd'hui  dans  le  monde.  La 
pauvreté  serait  ainsi  bannie  du  phalanstère  ;  car 
une  des  obligations  contractées  par  la  société  foU' 
riériste  est  d'assurer  le  nécessaire  à  chacun  de  ses 
membres.  Quant  aux  différences  des  r^tartltions 
dans  les  lots  du  talent ,  elles  seront  basées  sur  les 
grades  et  les  titres  donnés  par  l'élection. 

Les  grands  hommes  n'appartiendraient  ii  auoune 
phdaaige ,  mais  au  monde  entier ,  et  toutes  les  pha- 
langes concourraiMit  à  leur  assurer  la  fortune ,  les 
honneurs  et  la  reconnaissanee  de  llinmanlté. 

Plusieurs  phalanstères  se  réuniraient  pour  for- 
mer des  villes ,  des  capitales  de  provinces ,  des  oik- 
pilales  d'empires,  puis  enfin  la  grande  métropole; 
car  il  ne  fout  pas  oublier  que  Fourier  comprend  te 
monde  dans  ses  plans.  Le  Bosphore  lui  semble 
l'emplacement  le  plus  convenable  à  ta  capitale  de 
l'univers.  Une  des  grandes  institutions  de  la  société 
fouriériste ,  est  celle  des  armées  industrielles,  com- 
mandées par  ceux  qui  excellent  dans  les  arts ,  dans 
les  sciences ,  dans  l'industrie ,  et  destinées  à  se 
port«r  sur  les  divers  points  où  le  besoin  de  leurs 
secours  se  feraient  le  plus  vivement  sentir. 

n  nous  reste  à  donner  une  idée  de  la  hiérareki* 
dee  powoÎTS  dans  Fourier  :  «Cette  souveraineté 
est  multiple,  dit  M.  Reybaud  ;  elle  demande  des 
titulaires  à  tous  les  instincts ,  à  toutes  les  Incultes , 
à  toutes  les  aptitudes ,  fa  toutes  les  passions  ;  elle 
est  en  outre  alternée ,  périodique,  m^le,  eapri- 


DigiUrrlbyGOOglC 


93  PnEHlÈHE   PARTIE.    POLITIQUE. 

cieuse  ;  elle  ae  pèse  point ,  elle  n'offusque  poîiit.  La 
souveraineté  est  dans  certaios  cas  héréditaire, 
mais  die  n'emporte  aucune  attribution  de  capacité. 
La  1<À  déclive  a  réglé  les  fonctions  et  les  grades. 
Les  titres  de  souveraineté  s'échelonnent  depuis  l'u- 
narque  qui  commande  une  phalange,  jusqu'à  l'om- 
niarque ,  qui  est  l'empereur  du  globe.... 

».... L'élection  universelle  dans  toutes  les  fonc- 
tions ,  et  une  liberté  illimitée  acquise  désormais  aux 
passions  de  l'homme ,  comme  loi  sociale  et  absolue , 
font  de  la  souveraineté  un  titre  presque  honorifi- 
que ,  un  titre  de  luxe ,  un  litre  d'apparat.  Autour 
des  chefs ,  plus  de  gardes ,  plus  de  boureaux  à  leurs 
ordres ,  plus  de  tribunaux  sous  leurs  mains.  La  li- 
berté est  complète ,  puisque  toutes  les  passions 
sont  légitimes  ;  l'égalité  ne  l'est  pas  moins ,  puisque 
dans  les  phalanges  l'éducation  est  la  même  pour 
tous ,  les  fonctions  accessibles  à  tous ,  les  voies.de 
fortune  et  de  grandeur  ouvertes  &  tous  et  aux  mê- 
mes titres.  Quel  rdle  reste-t-il  à  un  pouvoir  dans 
une  société  ainsi  faite?  » 

On  voit  que  Fourier  poursuit  toujours  son  rêve 
de  l'anéantissement  du  mal  dans  la  société  hu- 
maine; nous  ne  pourrions  que  répéter  les  objec- 
tions par  lesquelles  nous  l'avons  déjà  cmnhattu. 

Comme  on  s'en  apercevra  facilement,  les  écrits 
de  Fourier  ont  puissammenl  servi  les  saint-simo- 
niens;  ses  applications  sont  bien  autrement  détail- 
lées et  précises.  Il  y  a  ici  une  compréhension  plus 
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forte  de  tous  les  rouages  sociaux,  moios  de  har- 
diesse à  saper  les  principes  et  les  habitudes  des 
peuples ,  plus  de  science  pratique  en  un  mot.  Les 
saint-simoniens  ont  fait  plus  de  bruit,  parce  qu'ils 
ont  été  des  vulgarisateurs  éloquents ,  tandis  que 
Fonrier  a  souvent  revêtu  son  idée  d'une  forme  peu 
élégante  et  parfois  impénétrable.  Plus  nous  avan- 
cerons ,  plus  la  nécessité  d'un  style  harmonieux  se 
fera  sentir  ;  les  grandes  découvertes  elles-mêmes 
mourront  inconnues  sans  l'aide  de  la  poésie ,  dont 
quelques  voix  insensées  osent  annoncer  la  mort. 

L'enseignement  fouriériste  a  été  bien  moins  écla- 
tant que  l'enseignement  saint-simonien.  Cepen- 
dant des  hommes  supérieurs  parmi  ces  derniers , 
MM.  Jules  Lechevalier  et  Abel  Transon ,  embras- 
sèrent  la  foi  sociétaire.  Le  disciple  le  plus  célèbre 
de  Fourier  est  M.  Victor  Considérant ,  à  qui  nous  de- 
vons plusieurs  livres  qui  ont  développé  les  doctri- 
nes du  maître.  Après  le  malheureux  essai  d'exécu- 
tion tenté  par  l'école  à  Condé-sur-Vergne ,  M.  Con- 
sidérant a  relevé  le  drapeau  fouriériste  par  la 
publication  de  la  Phalange ,  et  les  espérances  des 
rédacteurs  sont  loin  de  s'être  éteintes  avec  la  vie 
de  Fonrier,  qui  vient  de  mourir  à  l'Age  de  soixante- 
six  ans. 

n  n'est  pas  d'utopiste  dont  la  société  ait  réalisé 
tous  les  rêves.  Les  théoriciens ,  dans  leur  soif  de 
bonheur  pour  l'humanité ,  vont  toujours  plus  loin 
que  le  réel  :  c'est  leur  mission  à  eux  ;  les  hommes 


DigitzrrIbyGOOgIC 


94  PBEHIËItB  PARTIR.   POLITIQUE. 

d'Ëtat  appliquent  plus  tard  certaines  parties  des 
œuvres  réfonnatriees.  Nous  ae  répéterons  pas  ce 
que  nous  avons  dit  des  opinion^  de  Fourier  sur  la 
glorification  de  toutes  les  passions  humaines ,  sur 
ce  bonheur  ctnnplet  dont  il  prétend  que  l'homme 
doit  jouir  un  jourt  mfùs  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  pensent  que  la  législation  est  très  belle 
comme  nous  la  To;fons  aujourd'hui,  et  qu'il  ne 
reste  pas  beaucoup  à  feire  pour  améliorer  le  sort 
de  l'individu  dans  la  société  qui  le  froisse.  Ceci  ne 
peut  être  qu'une  parole  brutale  et  égoïste  dequel- 
qoeprivilégié  de  la  fortune. 
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La  pirll  répabllcaln  frincali  et  h  ddmocntle  en  Amérique.- 


Le  parti  r^fwblicaiii  a  vivement  ocnapé  les  es- 
prits. Cda  se  conçoit ,  surtout  à  cause  de  ses  moyens 
d'acti(Hi ,  iQt^eas  qu'il  puise  dans  la  jeunesse  bouil- 
lante de  la  plupart  de  ses  adeptes,  dans  leur  cou- 
rage ,  daAS  la  poMtkHa  pauvre  et  froissée  du  plus 
grand  noulve ,  dans  ToultatiOTi  de  pensée  des  au- 
tres ,  po«r  lêsquds  la  réfrablique  est  une  utopis 
subtiiae,  une  religiûD. 

J'avoue  que  philosophiquement  parlaat  ce  parti 
ae  solide  avoir  peu  de  valeur.  Je  ne  comprends  pas 
^'ofi  attache  une  importance  énornw  à  n'avoir  pas 
un  premier  magistrat  héréditaire.  S'imaginer  qpie 
les  é«»omie8  qui  ae  portent  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  pairaaents  déchargtfaientbeiraeBup  le  peupH 
c'est  peu  eennattre  l'écenomie  politique.  Dans  les 
Ëtats  démocratiques,  tes  dix  ou  douze  premiers 
fonctioiutaires  sont  beaucoup  moins  rétribués  que 
dans  tes  Ëtats  monarchiques,  mais  tous  les  autres 
te  sont  plus.  Dans  le  pays  modèle  de  la  démocratie. 
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aux  États-Unis ,  toutes  les  foocUoQs  soDt  salariées. 
La  démocratie  offre  des  avantages  incontestables , 
mais  ce  n'est  pas  la  diminution  des  impAts. 

Sur  la  grande  question  du  pouvoir  engendré  par 
l'élection,  le  parti  républicain  français  en  est  encore 
aux  théories  de  Jean  -Jacques  Rousseau.  Pour  lui , 
toute  la  puissance  est  fondée  sur  le  nombre.  En 
vérité,  je  ne  vois  pas  quels  avantages  il  pourrait 
apporter  à  la  nation,  il  parle  des  États-Unis  ;  mais 
comment  ne  s'aperçoitr-il  pas  lui-même  que  les 
États-Unis  sont  dans  des  conditions  sociales  dont 
il  est  éloigné  plus  que  tous  Les  autres  partis  qui  se 
divisent  la  France?  Sait-il  ce  que  c'est  que  l'idée 
réellement  dominatrice  qui  préside  aux  destinées 
américaines  ?  c'est  l'idée  chrétienne  vivante  dans 
chaque  femille.  C'est  la  religion  qui  maintient  l'or- 
dre au  milieu  de  cette  démocratie  haletante ,  de 
cet  immense  bouillonnement  industriel.  Écoutons 
M.  de  Tocqueville. 

«  Aux  États-Unis ,  la  religion  ne  rè^e  pas  seule- 
ment les  mœurs ,  elle  étend  son  empire  jusque  sur 
l'intelligence. 

»  Parmi  les  Anglo-Américains ,  les  uns  professent 
les  dogmes  chrétiens  parce  qu'ils  croient ,  les  au- 
tres parce  qu'ils  redoutent  de  n'avoir  pas  l'air  d'y 
croire.  Le  christianisme  règne  donc  sains  obstacle 
de  l'aveu  de  tous  ;  il  en  résulte ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  que  tout  est  certain  et  arrêté  dans  le 
monde  moral ,  quoique  le  monde  politique  semble 
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ïtbandonné  à  la  discussion  et  aux  essais  des  hom- 
mes  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  religion,  qui ,  chez  les  Américains ,  ne  se 
mêle  jamais  direclement  du  goufernement  de  la 
société ,  doit  donc  être  considérée  comme  la  pre- 
mière de  leurs  institutions  [tolitiques  ;  car  si  elle 
ne  leur  donne  pas  le  goût  de  la  liberté,  elle  leur 
en  facilite  singulièrement  l'usage.» (Off7fl r/e'/nocra- 
tie  aux  États-Unis  ,  t.  II.  ) 

Ce  grand  fait  observé  par  M.  de  Tocqueville  est 
ce  qui  frappe  le  plus  tous  les  voyageurs  qui  s'as- 
seyent quelques  mois  aux  foyers  américains;  il  ex- 
plique la  société  du  Nouveau-Monde.  Sans  religion 
tout  Ëtat,  quelle  que  soit  sa  forme  politique,  n'of- 
fre (pie  désordres  et  malheurs  ;  mais  une  démocra- 
tie sans  religion  nepeutétre  qu'un  effrayant  chaos. 
Les  croyances  chrétiennes  du  parti  républicain 
français  sont  assez-problématiques  ;  du  moins  c'est 
l'opinion  la  plus  générale  sur  lui. 

Le  livre  De  (a  Démocratie  en  Amérique  a  donné 
à  son  auteur  un  rang  élevé  dans  l'opinion  publique  ; 
l'Académie  française  lui  a  décerné  te  prix  Mon- 
thjon;  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi^ 
ques  l'a  admis  dans  son  sein.  L'ouvrage  de  M.  de 
Tocqueville  est  une  étude  consciencieuse  et  habile 
de  l'organisation  politique  des  Ëtats-Unis,  D'ailleurs 
chacun  a  l'instinct  que  celte  question  de  la  démo- 
cratie renferme  les  destinées  da monde;  l'auteur 
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ne  86  ledisslmule  pas.  Dès  l'introduction  il  proclamô 
ce  fait  :  frap[»é  de  l'alité  des  conditions  qu'il  vient 
d'observer  en  Amérique,  il  examine  par  quelle  suite 
de  transformations  la  France  arrive  à  un  état  sem- 
blable. Il  y  a  sept  cents  ans,  la  France  était  pofisé- 
iléopar  un  petit  nombre  de  familles  qui  absorbaient 
tout  le  pouvoir; 

«Les  plébéiens comiiienceut  à  s'affranchir  par  l'F^ 
glisc;elle  ouvre  son  sein  aux  pauvres  esclaves,  qui, 
devenus  prêtres,  se  placent  au  milieu  des  nobles, 
et  quelquefois  au-dessus  des  rois.  Les  légistes,  les 
négociants  et  les  lettrés  arrivent  tour  à  tour  aux 
aflaii'esi  l'intelligence  affranchit  le  peuple,  et  dès 
lors  rien  ne  peut  plus  arrêter  le  mouvement  démo- 
cratique. 

»  Le  développement  graduel  de  l'égalité  dés  ron- 
ditiohs  est  donc  un  fait  ptovidetitiel,  dit  l'autour  ; 
il  en  a  les  principau^L  caractères  :  il  est  universel,  il 
est  durable,  tl  échappe  chaque  jour  à  la  puisiMince 
humaine;  tous  les  événements  comme  tous  les 
hommes  servent  à  son  développement. 

»  Serait'il  sage  de  croire  qu'un  mouvement  fto- 
cial  qui  vient  de  si  loin  pourra  être  suspendu  par 
les  efforts  d'une  génération?  Pense-t-on  qu'après 
avoir  détruit  ta  féodalité  et  vaincu  les  rois ,  la  dé- 
mocratie reculera  devant  les  bourgeois  et  les  ri- 
ches? S' arrôtera-t-elle  maintenant  qu'elle  est  de- 
venue si  forte  et  ses  adversaires  si  faibles? 

»0ù  allons-nous  donc?  Nul  ne  saurait  le  dire  ; 
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car  <Ugà  les  termes  de  comparaison  notts  manquent. 
Les  conditions  sont  plus  égales  de  nos  Jours  parmi 
les  chrétiens  qu'elles  ne  l'ont  Jamais  été  dans  au- 
cun temps  ni  dans  aucun  pays  du  monde  t  ainsi 
la  grandeur  de  ce  qui  est  déjà  feit  «mpécbe  de 
prévoir  ce  qui  peul  se  faire  encore. 

»  Le  livre  entier  qu'on  va  lire  a  été  écrit  soua 
l'impression  d'une  sori«  de  terreur  religieuse  pro- 
duite dans  l'Ame  de  l'auteur  par  la  vue  de  cette  ré- 
volution irrésistible  qui  mardie  depuis  tant  de  siè- 
cles à  travers  tous  les  obstacles,  et  qu'on  Voit  encore 
aujourd'hui  s'avancer  au  milieu  des  ruines  qu'elle 
a  faites.  »  (i-ik) 

Oui ,  le  mouvement  démocratique  qui  suit  son 
cours  dans  le  monde  k  travers  tous  les  obstacles , 
est  providentiel.  La  Restauration  est  tombée  pour 
«'être  imaginé  que  l'humanité  reculerait  devant 
la  volonté  de  quelques  hommes  ;  et  tout  pouvoir 
qui  n«  sera  pas  à  la  tét«  de  cette  évolution  sociale , 
est  destiné  à  p^ir  ainsi.  Nous  pensons ,  comme 
M.  de  Tocqueviile,  que  la  tâche  des  gouvernements 
est  de  comprendre  et  de  diriger  cette  marche  mys- 
térieuse des  peuples  chrétiens.  Nous  pensons  que  le 
premier  devoir  des  gouvernements  est  d'instruire  le 
peuple,  de  seconder  de  tous  leurs  moyens  la  renais- 
sance religieuse  qui  s'itère  aujourd'hui  dans  les  es- 
prits. C'est  une  erreur  profonde  de  penser  que  sans 
la  religion  il  smt  possible  de  moraliser  une  nation  ; 
k  société  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
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vérité.  Quand  l'idée  religieuse  est  éteinte  dans  lé 
peuple ,  il  devient  une  foule  brutale  et  sans  frein. 
Que  tout  soit  donc  fait  pour  l'éducation  religieuse  ; 
là  est  notre  avenir  :  amélioration  du  sort  matériel 
du  peuple  ;  mais ,  et  avant  tout ,  culture  de  son  in- 
telligence et  de  son  cœur.  M.  de  Tocqueville  re- 
marque avec  raison  que  la  grande  révolution  sociale 
qui  se  poursuit  sous  nos  yeux  a  toujours  marché  au 
hasard.  «Jamais,  dit-il,  les  chefs  de  l'Etat  n'ont 
pensé  à  rien  préparer  d'avance  pour  elle  ;  elle  s'est 
faite  malgré  eux  ou  à  leur  insu.  Les  classes  les  plus 
puissantes,  les  plus  intelligentes,  les  plus  morales 
de  la  nation  n'ont  point  cherché  à  s'emparer  d'elle 
aûn  de  la  diriger.  La  démocratie  a  donc  été  aban- 
donnée à  ses  instincts  sauvages.  »  Cette  remarque 
doit  être  méditée  par  tous  les  hommes  qui  ont  une 
influence  quelconque  sur  les  affaires  de  l'Etat,  de- 
puis le  ministre,  depuis  le  roi,  jusqu'au  plus  obscur 
électeur  municipal  de  la  plus  obscure  commune. 
Tant  que  le  pouvoir  n'aimera  pas  la  démocratie,  la 
démocratie  haïra  le  pouvoir  ;  si  au  contraire  le  pou- 
voir a  l'instinct  de  l'époque,  s'il  n'a  plus  peur  de  la 
démocratie,  l'aversion  du  peuple  cessera,  et  il  ne  re- 
gardera plus  le  pouvoir  comme  un  ennemi  qu'il  doit 
détruire.  Le  pouvoir  est  une  protection;  et  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  uce  vérité  irrécusable,  c'est  que 
le  monde  a  été  ensanglanté  parce  que  le  pouvoir, 
au  lieu  de  protéger,  a  été  oppresseur,  surtout  parce 
qu'il  na  pas. eu  l'intelligence  du  mouvement  mys- 
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térieux  qui  emporlc  la  société  et  qui  n'est  que  le 
développement  de  la  parole  du  Christ.  M.  de  Toc- 
queville  remarque  avec  une  profonde  raison  que  la 
liberté  qui  ne  marche  pas  appu^'ée  sur  la  religion 
ne  peut  être  une  source  de. bonheur  pour  les  peu- 
ples. Il  trouve  partout  en  Amérique  cette  bienfai-  . 
santé  alliance.  «  La  religion ,  dit-il ,  voit  dans  la  li- 
berté civile  un  noble  exercir^î  des  facultés  de 
l'homme;  dans  le  monde  politique,  un  champ  li- 
vré par  le  Créateur  aux  efforts  de  l'intelligence,  li- 
bre et  puissante  dans  sa  sphère.  Satisfaite  de  la  place 
qui  lui  est  réservée ,  elle  sait  que  son  empire  est 
d'autant  mieux  établi  qu'elle  ne  règne  que  par  ses 
propres  forces  et  domine  sans  appui  sur  les  cœurs. 

»  La  liberté  voit  dans  la  religion  la  compagne  de 
ses  luttes  et  de  ses  triomphes ,  le  berceau  de  son 
enfance ,  la  source  divine  de  ses  droits.  Elle  consi- 
dère la  religion  comme  la  sauvegarde  des  mœurs  ; 
les  mœurs  comme  la  garantie  des  lois,  le  gage  de  sa 
propre  durée.  »  (1-172.) 

M.  de  Tocqueville  est  saisi  d'une  grande  douleur 
à  la  vue  du  divorce  delà  religion  et  de  la  liberté 
dans  notre  France.  «  Où  sommes-nous  donc?  dit-îî  ; 
les  hommes  religieux  combattent  la  liberté ,  et  les 
amis  de  la  liberté  attaquent  les  religions  ;  des  es- 
prits nobles  et  généreux  vantent  l'esclavage ,  et  des 
Âmes  basses  et  serviles  préconisent  l'indépendance  ; 
des  citoyens  honnêtes  et  éclairés  sont  ennemis  de 
tous  les  progrès,  tandis  que  des  hommes  sans  patrio- 
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Usme  et  sans  mœurs  se  font  les  apôtres  dit  la  civili- 
sation et  des  lumières. 

»  Tous  les  siècles  ont-ils  done  ressemblé  au  ndtre? 
L'homme  a-t-il  toujours  eu  sous  les  yeux,  commede 
nos  jours ,  un  monde  où  rien  ne  s'enchaîne ,  où  la  . 
vertu  çst  sans  génie  et  le  génie  sans  honneur  ;  où 
l'amour  de  l'ordre  se  confond  avec  le  goût  des  ty- 
rans et  le  culte  saint  de  la  liberté  avec  le  mépris 
des  lois  I  où  la  conscience  ne  jette  qu'une  clarté 
douteuse  sur  les  actions  humaines,  où  rien  ne 
semble  plus  défendu,  ni  permis,  ni  honnête ,  ni  hon- 
teux, ni  vrai,  ni  faux?»  [Int.,  p.  17.) 

Voilà  un  lugubre  tableau.  Pascal  dit,  avec  sa 
hauteur  de  vue  habituelle ,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
parler  à  l'homme  ni  de  sa  bassesse  ni  de  sa  gran- 
deur. Il  faut  aussi  se  déiier  de  l'exagération  quand 
OD  parle  aux  peuples.  Selon  nous ,  dans  ces  lignes 
H.  de  Toqueville  n'a  pas  cette  appréciation  froide 
qui  lui  est  habituelle.  Il  n'y  a  plus  à  combattre  les 
idées  religieuses  que  des  hommes  sans  portée ,  qui 
comprennent  la  liberté  autant  que  la  religion;  et, 
Pieu  merci ,  les  hommes  religieux  dont  le  nom  re- 
tentit en  France  ne  combattent  pas  la  liberté. 
Sont-ce  des  ennemis  de  la  liberté  que  MM.  de  Cha- 
teaubriand, Lamennais,  Lamartine,  Gerbct,  La- 
cordaire  et  tant  d'autres  que  je  ne  nomme  pas  pour 
ne  point  ftiire  de  cette  page  une  liste  de  noms 
propres  ?  Quels  sont  donc  les  esprits  nobles  et  géné- 
reux qui  s'oublient  à  ce  point  de  vanter  l'esclavage? 
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M.  de  Tocqueville  prétend  que ,  dans  ce  siècle ,  la 
verlu  est  sans  génie.  Tout  le  monde  a  écrit  (et  c'est 
vrai)  qu'un  des  signes  caractéristiques  du  génie 
dans  ce  temps  est  la  pensée  religieuse.  Quant  à  son 
assertion,  que  la  génie  est  sans  honneur,  elle  me 
semble  encore  bien  contestable.  Nous  savons  autant 
que  qui  que  ce  soit  copibien  l'aristoGralio  d'argent 
oi  la  petite  bolirgeoisie  manquent  généralement 
de  lumières  et  de  grandeur.  Mais  nous  ne  les  accu- 
sons pas  tt  de  confondre  l'amour  de  l'ordre  avec  le 
goût  des  tyrans.  »  Nous  reconnaissons  que  laconr 
science  ne  jette  qu'une  clarté  douteuse  sur  les  ac- 
tions humaines;  ceci  n'est  malheureusement  que 
trop  vrai  pour  une  grande  partie  de  la  société.  La 
suif  de  parvenir  éteint  la  probité  dans  les  jikm0s  qui 
i^e  traînent  dans  h$  intrigues  et  les  bassesses. 

Cetie  page  de  M.  de  Tocqueyille  nous  semble 
l'appréciation  d'une  âme  noble  qui,  ici.  s'est  lais» 
influencer  par  quelques  vues  de  détails.  Toutefois  à 
l'aspect  de  ce  cloaque  aperçu  par  son  imagination , 
l'écrivain  est  loin  de  désespérer  de  l'avenir.  U  croit 
à  l'organisation  harmonieuse  de  la  démocratie  ;  et 
c'est  pour  nous  un  consolant  spectaclâ  que  cet  ac- 
cord de  tant  d'hûmm£8  éleyés  qui ,  reniant  les  fo- 
lies de  nos  pères  ,  croient  à  la  religion  et  à  la  li- 
berté. 

Quand  cette  cooGance  sera  partagée  par  un  grand 
nombre  de  citoyens,  nous  sortirons  de  l'état  de 
torpeur  oii  la  France  s'endort  aujo«rd'hiM(  état 
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que  M.  de  Tocquevillo  explique,  selon  nous,  avec 
beaucoup  de  vérité. 

n  I^a  société  est  tranquille ,  non  point  parce 
qu'elle  a  conscience  de  sa  force,  mais  au  contraire 
parce  qu'elle  se  croit  faible  et  infirme;  elle  craint 
de  mourir  en  faisantun  effort.  Chacun  sait  le  mal, 
mais  nuln'ale  courage  et  l'énergie  nécessaire  pour 
chercher  le  mieux  ;  on  a  des  désirs ,  des  regrets , 
des  chagrins  et  des  joies  qui  ne  produisent  rien 
de  visible  ni  de  durable,  semblable  à  des  passions 
de  vieillards  qui  n'aboutissent  qu'à  l'impuissance.  » 

Le  livre  de  la  Démocratie  en  Amérique  est  digne 
du  succès  qu'il  a  obtenu;  il  portera  de  grandes 
clartés  dans  les  intelligences.  Il  apprendra  à  la 
France  que  ta  démocratie  américaine ,  sans  la  re- 
ligion ,  ne  serait  qu'un  chaos  épouvantable  ;  il  cal- 
mera dans  certains  esprits  l'épouvante  que  causent 
CCS  mots  :  Souveraineté  du  peuple  ;  il  donnera  en- 
fin des  connaissances  pratiques  à  des  hommes  qui 
s'obstinent  à  tout  juger  sans  rien  examiner.  L'au- 
teur se  montre  partout  afl'rancbi  des  préjugés  qui 
obscurcissent  tant  d'intelligences  aujourd'hui.  Il  a 
étudié  l'Amérique  sans  amour  et  sans  haine,  blâ- 
mant les  abus,  admirant  les  bienfaits  de  rette  orga- 
nisation politique  qui  est  jusqu'à  présent  la  seule 
démocratie  réelle  que  l'on  puisse  étudier  dans  le 
monde  entier. 

Quant  à  la  démocratie  française ,  il  est  assez  dif- 
Ocile  de  savoir  précisément  ce  qu'elle  veut.  C'est 
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dans  la  polémiqué  d'Armand  Carrel ,  au  commen- 
cement de  la  révolution  de  i83o,  qu'il  faut  surtout 
étudier  les  idées  de  ce  parti ,  qui  a  encore  quelque 
influence  à  Paris,  mais  presque  plus  dans  le  reste 
de  la  France. 

Les  deux  brochures  que  M.  de  Lamennais  a  pu- 
bliées depuis  qu'il  est  arrivé  à  une  sorte  de  répu- 
blicanisme ,  ne  sauraient  être  regardées  comme  un 
programmedu  parti.  Cesontdes  œuvres poéUques, 
vagues  et  incomplètes  quand  on  y  cherche  un  en- 
semble de  doctrine.  Mais,  à  part  la  puissance  de  la 
forme ,  savez-vous  ce  qui  a  donné  tant  d'éclat  aux 
Paroles  d'un  croyant?  C'est  l'idée  religieuse  qui  en- 
veloppait toute  cette  révolte  de  l'oppressé  contre 
l'oppresseur;  c'est  l'afl'ranchissenient  prêché  au 
nom  du  Christ.  Les  Paroles  cTun  eroyant ,  presque 
impies  pour  les  catholiques ,  ont  été  une  oeuvre  de 
religion  inattendue  pour  les  populations  ouvrières 
de  nos  grands  centres  industriels,  qui  vivaient  dans 
un  si  profond  oubli  de  Dieu.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
dire  ailleurs  que  l'abbé  de  Lamennais  pourrait 
avoir  une  bienfaisante  influence  sur  les  républi- 
caine fran^îs. 
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Nous  avops  donné  une  idée  des  doctrines  qui  se 
disputent  aujourd'hui  les  intelligences  françai- 
ses (i)  ;  il  nous  reste  cependant  encore  une  étude  à 
faire,  c'est  cotlc  des  théories  sociale?  du  pouvoir 
actuel.  C'est  assez  embarrassant  :  pn  {,'ouYcrncincnt 
ne  développe  pas  ses  principes  comme  des  philo- 
sophes. Nous  avons  peu  de  livres  qui  puissent  nous 
Ipjidcr  ici ,  quoique  des  puhlietstcs  de  talent  aient 
produit  depuis  quelque  temps  des  travaux  remar- 
quables. M.  Edouard  AUetz ,  entre  autres ,  est  biei^ 


(l)  NoDiaTODi.dani  lecb«iritre  lar  lf.de  ^ontld.  âlndié  IfidoiB- 
trinï9d«  v^ritibles  pirlisaDn  da  pouvoir  donné  pnr  DIeuJi  un  homne 
«tase<idc9ccndint-i.Qnsnl  aux  1#|;IIIniUlM  rranfiii,  qui  «dopluicnt 
la  charte  de  Louis  XVIII ,  nous  ne  leur  conjacrFronl  ft  m  chlBitre 
f  pécial ,  Dotii  lei  retroDTeroni  daui  taules  lei  parllei  de  ce  traTall  qui 
Iralleol  de  l'éloquence  appliquée  à  la  pr« tique  deiatTaires.  Il*  ne  *ont 
plui  (éparéi  du  parti  KoorerDemenlal  actuel  que  par  cette  Idée  fonda- 
mentale, que,  dans  aucune  circonstance,  une  nation  ne  doit  et  ne  peut 
cbtniter  l'ordre  de  nuccesdon  an  trône.  Quitnt  an  rente  des  théories  po- 
lillquei,  le  parti  iégllimisle  canstUuilounet ,  h  quelques  nuances  près, 
adopterait  rolonriers  les  Ibéoriei  de  ce  qu'on  apprlle  aujourd'hal  rn 
Franc*  Ipji'alf-milieu.  Mils  tout  ceci  a  bien  Tieilll  derant  les  grandei 
quetllont  qqe  renrenne  l'avenir. 
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pénétré  de  l'idée  chrétienne ,  et  a  l'intelligence  de 
la  société  actuelle  ;  M.  de  Carné,  appnyé  aussi  sur 
nne  foi  entière  au  christianisme ,  jette  sur  notre 
époque  un  œil  exercé.  Sans  partager  sa  confiance 
dans  la  bourgeoisie ,  ou ,  pour  parler  plus  claire- 
ment ,  dans  le  corps  électoral  d'aujourd'hui  (car  où 
commence  et  finit  la  bourgeoisie  dont  nos.publt- 
cistes  parlent  tant?) ,  nous  trouvons  dans  ses  tra- 
vaux une  appréciation  souvent  profonde  de  la  po- 
litique contemporaine,  nne  tolérance  qui  est 
appuyée  sur  une  compréhension  rare  des  choses 
et  des  hommes.  Nous  regrettons  vivement  que 
H.  de  Carné  ne  soit  pas  entré  à  la  chambre  des 
députés.  La  France  a  besoin  d'hommes  d'une  con- 
science éclairée  et  solide.  Les  électeurs  ne  doivent 
plus  demander  àun  homme d'oh il  vient  etce qu'il 
a  été ,  mais  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  veut. 

Nous  ne  pouvons  pas  prendre  les  écrits  deM.  de 
Carné  pour  les  représentants  des  hommes  qui  di- 
rigent les  affaires  de  France  aujourd'hui ,  parce  que 
M.  de  Carné  n'est  pas  assez  adopté  par  eux ,  parce 
qu'enfin  il  ne  figure  pas  encore  parmi  Tes  hommes 
politiques  pratiques  de  cette  époque. 

La  Revue  Française,  dans  l'article  sur  la  dé- 
mocratie de  M.  Guizot,  nous  adonné  un  traité  de 
théories  sociales  facile  à  étudier.  Nous  le  regar- 
dons comme  la  charte  du  parti  gouvernemental. 
Au  point  de  vue  philosophique  où  nous  sommes 
placé ,  toutes  les  nuances  qui  divisent  «ntre  eux  les 
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hommes  parlementaires  s'efTaceot  «itièremeDt.  Il 
faut  vivre  au  sein  des  mesquines  coteries  qui  en- 
traveut  tout  pour  comprendre  les  petites  aversions 
des  unes  et  l'enthousiasme  ridicule  des  autres. 

M.  Guizot  commence  par  combattre  deux  systè- 
mes qui  ont  été  soutenus  à  plusieurs  époques  : 
1"  que  chaque  homme  ne  relevait  que  de  sa  vo- 
lonté ,  et  3°  que  la  source  légitime  du  pouvoir  était 
dans  la  manifestation  de  toutes  les  volontés. 

M.  Guizot  démontre  que  l'homme  relève  de  la 
raison ,  de  la  justice,  de  sa  conscience,  et  non  de  sa 
volonté.  Et  c'est  de  toute  évidence.  Si  l'homme  ne 
devait  obéir  qu'à  sa  volonté,  il  serait  une  brute  qui 
n'aurait  que  des  instincts  aveugles.  11  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  la  dignité  humaine  pour 
proclamer  une  absurdité  semblable.  M.  Guizot  e^t 
ici  parfaitement  dans  le  vrai  ;  seulement  il  appelle 
raison  et  justice  ce  que  d'autres  penseurs  ont  nommé 
Dieu.  Mais  je  ne  discuterai  pas;  car,  sans  aucun 
doute,  la  raison  et  la  justice  invoquée  par  M.  Gui- 
zot découlent  de  Dieu. 

Quant  à  la  participation  au  pouvoir,  à  l'exercice  du 
droit  de  suffrage,  loin  de  l'accorder  à  tous,  M.  Gui- 
zot soutient  qu'il  ne  peut  être  basé  que  sur  la  capa- 
cité, a  Et  la  capacité  dont  il  s'agit  ici,  dit-il,  n'est 
pas  simpl^nent  le  développement  intellectuel  ou  la 
possession  de  telle  ou  telle  faculté  particulière  ;  c'est 
un  fait  complexe  et  profond  qui  comprend  l'auto- 
rité spontanée,  la  situation  habituelle,  l'intelligence 
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Aaturelle  des  intérêts  divers  à  régler,  un  certain  en- 
semble en6n  de  facultés ,  de  connaissances  et  de 
moyens  d'action  qui  embrassent  tout  l'homme ,  et 
décident  bien  plus  sûrement  que  son  esprit  seul 
de  sa  conduite  et  de  l'usage  qu'il  fera  du  pouvoir. 

»Oîi  se  réunissent  ces  conditions,  là  réside  la 
capacité  politique:  où  manque  la  capacité,  le  droit 
n'est  point.  » 

On  ne  saurait  plus  adroitement  justifier  le  droit 
électoral  actuel.  M.  Guizot,  en  fondant  d'abord  la 
société.sur  la  raison,  sur  l'intelligence,  condamnait 
sans  pitié  la  loi  française  qui  régit  l'élection  au- 
jourd'hut;  car  enfin  personne  ne  niera  qu'il  y  ait 
en  dehors  des  électeurs  à  soo  fr.  une  foule  de  ca- 
pacitéssupérieures  àcelle  de  beaucoup  de  ces  élec- 
teurs. M.  Guizot  a  trop  de  sagacité  pour  ne  s'être  pas 
aperçu  de  ce  résultat.  Aussitôt  il  commente  sa  pen- 
sée, et  fait  de  la  capacité  un /ait  complexe  etpro- 
fond.  Ce  fait  est  tellement  profond  chez  un  grand 
nombre  de  nos  oligarques  à  deux,  cents  francs , 
qu'il  frise  vraiment  l'incompréhensible.  Je  pense 
que  si  j'avais  l'honneur  de  causer  avec  M.  Guizot, 
et  qu'il  y  mit  de  la  franchise ,  il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  rire  des  quarante  pièces  de  cinq  francs 
qui  sont  l'unique  base  intellectuelle  de  la  capacité 
électorale  en  France.  Mais  passons. 

Après  avoir  avancé  que  le  suffrage  universel  ne 
convient  qu'aux  crises  sociales,  qu'il  n'est  bon  qu'à 
détruire  le  pouvoir,  lorsqu'il  deviept  undomina- 
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leur  absolu  et  tyrannique  :  «  (Euvre  terrible  .mais 
qui  a  ses  heures  marquées  dans  les  décrets  de  Dieu,  » 
M.  Guizot  pense  qu'il  faut  se  hâter  d'abandooner 
ce  redoutable  moyen  dès  que  la  destruction  est 
consommée. 

a  Les  vraies  conquêtes  de  la  démocratie  moderne, 
la  limitation  de  tous  les  pouvoirs  par  le  régime  re- 
présentatif, l'égalité  civile ,  l'égale  admissibilité  de 
tous  aux  fonctions  publiques  (i),  l'extension  des 
libertés  individuelles  ;  ont  besoin  pour  leur  propre 
compte  du  retour  aux  vrais  principes ,  aux  princi- 
pes conservateurs  de  l'ordre  social. 

»  Que  la  démocratie  nouvelle  comprenne  donc 
son  ancienne  histoire  et  son  nouvel  état. 

»  Elle  a  été  une  guerre ,  une  guerre  debas  en  haut, 
du  grand  nombre  contre  le  petit  nombre ,  des  pe- 
tits contre  les  grands. 

»  Dans  cette  guerre ,  elle  a  soutenu  des  maximes, 
déployé  des  passions ,  élevé  des  prétentions ,  écouté 
des  préventions  bonnes  pour  la  guerre,  puissantes 
contre  une  société  à  renverser ,  funestes  à  la  paix , 
destructives  de  toute  société  à  fonder. 

»  Aujourd'hui,  grâce  à  la  victoire  de  la  bonne 
cause,  et  à  Dieu  qui  nous  l'a  donnée,  les  situations 
et  les  intérêts  sont  changés. 


(t)  Si  c'est  rtetlement  li  nne  cooqueie  de  l(  dtmocriiie  m 
elle  Mit  ilnguliiroment  de  son  droit,  iiuitqu'il  a'j  ■  d'admlfgibles  aui 
foneliont  publiques  les  plus  importâmes  deTÉUt,  celles  de  députés, 
^a*  lei  cilOTeni  qut  pekort  500  n,  d'tmpasltloot, 
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»  Phis  de  gUerfe  fc  soutenir  de  bas  en  haut. 

»  Pluâ  de  ifititlf  de  lever  le  drapeau  du  grand 
nombre  contre  le  petit  nombre. 

»  Plus  d'obfitacles  pour  les  individus  ni  pour  les 
masseft  au  mouvement  ascendant  ;  sinon  ces  obsta- 
cles haturels,  inhérents  k  la  condition  humaine, 
telle  que  Di^ti  l'a  faite,  toujours  laborieuse,  sduvent 
dure  et  triste.  Dieu  a  voué  l'homme  à  l'effort,  et 
reïTort  même  ne  trouve  pas  toujours  son  prix  ici-bas. 

»  t)oBC  plus  de  câuse  légitime ,  plus  de  prélo\tc 
spécieux  but  maximes ,  auX  prétentions ,  aux  pas- 
sions si  long-lâmpe  rangées  sous  le  drapeau  démo- 
cratique. Ce  qui  était  autrefois  de  la  démocratie 
serait  aujourd'hui  de  l'anarchie;  l'esprit  démocra- 
tique n'est  tiujoufd'hui  et  ne  sera  pendant  hmg- 
leinps  que  l'eepHt  révolutionnaire. 

»  Non  (^e  la  société  ne  contienne  encore  et  ne 
doive  toujours  éontenir  deé  petits  et  des  grands,  dos 
pauvres  et  des  riches;  non  qu'il  n'y  ait  encore  beau- 
coup à  faire,  beaucoup  plus  que  ne  croient  les  plus 
ambitieux,  pour  l'amélioration  morale  et  matérielle 
de  la  condition  du  grand  nombre.  Mais  la  situation 
réciproque  des  petits  et  des  grands ,  des  pauvrrs 
et  des  ,richës ,  est  réglée  aujourd'hui  avec  Justice 
et  libéiralilé.  Chacun  a  son  droit,  sa  place,  son  ave^ 
nir.  Et  quant  aux  progrès  futurs,  l'espace  est  libre 
devant  nous ,  un  espace  immense ,  conquis  dès  ce 
Jour,  et  que  nous  mettrons  des  siècles  à  occuper 
réguliëremeot  par  l'ordre  et  la  paix.  » 
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H  y  a  loin  des  plaintes  acerbes  qui  s'élèvent  dé 
toutes  parts,  à  ce  tableau  si  plein  de  sécurité  et  de 
calme.  Nous  pouvons  difficilement  concilier  ces 
deux  assertions ,  que  la  situation  réciproque  des 
petits  et  des  grands,  des  pauvres  et  des  riches,  soil 
réglée  aujourd'hui  avec  justice  et  libéralité,  et  qu'il 
j  ait  encore  beaucoup  plus  à  faire  pour  l'améliora- 
tion morale  et  matérielle  de  la  condition  du  grand 
nombre  que  ne  le  croient  les  plus  ambitieux;  car 
enfin  les  saint-simoniens ,  parmi  les  plus  ambitieux , 
ont  demandé  l'abolition  de  l'héritage  et  une  réno- 
vation tout  entière  de  l'ordre  social. 

Nous  tremblons  à  entendre  de  telles  paroles  ve- 
nir de  si  haut.  Est-ce  qu'en  vérité  les  hommes  qui 
dirigent  les  aiTaires  de  la  France  croient  qu'il  n'y 
a  plus  de  motif  de  lever  le  drapeau  du  grand  nom- 
bre contre  le  petit  nombre ,  et  que  la  justice  cl  la 
libéralité  ont  réglé  la  situation  réciproque  des  ri- 
ches et  des  pauvres?....  Pourquoi  n'avoir  pas  mis  le 
mot  do  charité  à  la  place  de  celui  de  justice?  l'il- 
lusion eût  été  plus  complète  encore. 

Nous  disons  toute  notre  pensée,  parce  que  c'est 
un  devoir  ;  le  gouvernement  actuel ,  en  se  persua- 
dant qu'il  en  est  ainsi,  courrait  les  mêmes  danger-s 
que  celui  de  la  Restauration,  lors<iu'il  allait  disant  à 
ses  fidèles  qu'il  dompterait  les  idées  libérales. 

Vous  rêvez  cette  douce  union  du  riche  et  du  pau- 
vre à  une  époque  où  la  nécessité  d'un  changement 
profond  dans  le  sort  des  travailleurs  est  prévu  par 
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la  géoéralilé  tleg  penseurs.  Que  le  gouvernement 
n'oublie  pasqu'il  y  a  peu  d'années  enc(H-e  la  seconde 
ville  du  rojyaume  a  été  conquise  deux  fois  par  là 
classe  ouvrière ,  et  qu'il  s'est  vu  dans  Ja  déplorable 
et  terrible  nécessité  de  fak-e  mitrailler  des  compa- 
triotes révoltés  parce  qu'ils  manquaient  de  pain  !. 
N'allons  pas  nous  imaginer  que  le  pauvre  accepte 
son  sort  ;  sachons  bien  au  contraire  que  jamais  il 
ne  l'a  supporté  plus  impatiemment.  C'est  en  voyant 
toute  la  vérité  que  nous  conjurerons  l'orage.  Corn- 
ment  le  pauvre  serait-il  patient,  quand  la  foi  ne 
rayonne  plus  au  fond  de  son  âme?  Eh  bient  par- 
courez la  France ,  entrez  le  dimanche  dans  les  égli- 
ses ,  et  comptez  les  hommes  pauvres  qui  s'y  trou- 
vent. Les  riches  qui  ont  tant  contribué  à  répandre 
les  id^s  antîchrétiennes,  recueillent  ce  qu'ils  ont 
semé(i). 

Les  deux  grandes  tâches  du  siècle  sont  donc,  dans 
l'ordre  moral ,  l'éducation  religieuse  et  sociale  du 
peuple  ;  dans  l'ordre  matériel,  l'organisation  de  l'in- 
dustrie ,  l'amélioration  du  sort  des  travailleurs.  Que 
les  gouvernanents  soient  donc^en  oonvainctisque 
là  est  leur  avenir;  que  la  légitimité  rationnelle  ;  la- 
seule  qui  importe  à  notre  tfflnps ,  ne  leur  sera  tio-, 
quise  qu'autant  qu'ils  répondront  à  ces  deux  besoipjs 
invincibles  du  siècle.  S'ils  ne  marchent  dans  fxS 
Voies  i  ils  périront. 

(1)  A  Paris ,  on  ne  renconlra  |utre  dans  les  éjtlIsM  qw  itt  koinmM 
WgiDUapptnenanliatctuiestclalrdCi: 
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i\i  t  lle»cl>4losaptoquii>Bt^ril<)ne l'enusion 
it  tUfi  ift^t  me  MD^UoB  (»4le  <tw  progrès  de 
llhQivàlMl^ï  409  i^  pquvoit?  étaient  à  jamais  pré- 
(l«itiiié«  il  l'a,vA«gl«Mi)t,#t)  être  iivmiu  pw  les 
IMilples  k  cliM)ii4  i«8  que  taitla  sociM. 

Ce  dëpLeraMe  spectacle  ^m  a  déjà  été  doDDé 
Itiep  de9-f<)i9;  jQ^is  H'^ptnil  pas  f^tfùa  d'espérer  qu'à 
mmfst  qns  1«»  pend*»  s'éojairemnt,  cette  néces- 
sité 8>i)^t»  (ii?pat9tir«,  M  «pe  les  pouvoirs,  au 

UiBlSadBPWtir*» (le? (>l9f>»cl«,»»ii)»r«n|  plus  qu'une 
direction f^çt^c^ric^.  ,. 
-  En  dpuwsttast  <W  Sé()(|i»(w.  à  la  France  fi\  à 
M.  e<(i»o^  ^-n4pe,  je  dwj  asuSjr  que  pju  d'|iom- 
i§^  onl  r#4^  4'au>§>  grands  fgp'ice^  à  l'iustruc- 
tjpp  ifs.^pte.qçft.l'él'-JWSistr»  de  l'instruBtion 
publique.  Quelque  obscur  que  je  sois ,  j'ain)^  ^  lui 
^  «éinoigtw  wa'reçonmMWPe- 


-  T(\i)««  if»  tbéspiss  swijdés  se  sont  donné  reiiijei- 
iurni  «tau»  *o)M  twpp ,  jfpuis  l'homme  pwvoir 
par  dKiit  dtvw  <)«  M.  do  Ronald ,  jusqu'à  l'^boli- 
tj»»  4e  l'Mril*8e  4»  hmM  sainHiponi^iH»!,  Les 
P«»B)w  oRt  «agpé  b«»IMO«P  à  c;  sp««ti;|e,  jps  o^ 
^t^  t  juger  pta  MAfitséot  ii»  théorisa  ppoi 
Wwitl^és  ii»  M  Bfutt  enflimméf  tour  à  totir. 

Il  n'est  resté  de  tout  ce  comt>at  qu'une  vérité 
immuable  ;  c'est  que  l'idée  de  Dieu  est  indispen- 
sable a  toule  société  ;  qMç  itul  peuple  né  peut  vivre 
»anB  religion. 
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Le  reste  est  mdaile  et  passager  ;  les  formes  poli- 
tiques changent  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Hais  dans  cet  ordre  mobile  et  passager,  une  vé- 
rité ressort  de  tout  ce  ^W  nous  venons  d'étudier. 

C'est  que  la  démocratie  marche  à  grands  pas , 
et  que  la  devise  de  la  société  ajajourd'huidoit  être  : 

Éduc^tiofi  i0Ugieu«e  et  sociale.  -:-  ÀméUoratwn 
du  sort  des  travailleurs. 
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ftMtqDM  Mets  nr  réducilion  fraoçitM  inxix'iitcle.  —  BniHgDc- 
DMiuit  d«i  collégM.  —  inrtrHlieir primaire,  —  Sorbonne  et  GoMge 
de  Prinrf. 


Quand  la  religion  d'un  État  est  ébranlée,  tout 
l'édifice  ne  tarde  pas  à  tomber  en  mines.  11  y 
a  plusieurs  siècles ,  de  graves  désordres  compro- 
mirent )a  dignité  du  clergé  catholique  en  Europe. 
Les  richesses  excessives  qu'il  avait  acquises  le  plon- 
gèrent dans  les  excès  du  lu\e  ;  il  oublia  la  vie  de 
son  maître ,  et  la  croix  de  bois  qui  avait  sauvé  le 
inonde  fut  couverte  d'or  et  de  pierreries.  Un  cri  de 
réforme  partit  de  l'Allemagne,  et  une  fois  les 
hommes  lancés  dans  cette  voie ,  au  lieu  de  s'arrê- 
ter après  avoir  sapé  des  abus  réels ,  ils  portèrent 
la  hache  sur  l'arche  sainte ,  et  voulurent  changer 
la  vérité,  comme  si  elle  n'était  pas  immuable  et 
éternelle.  Des  écrits  quelquefois  éloquents,  tou- 
jours passionnés ,  inondèrent  la  France;  il  s'en- 
suivit une  tempéle  inouïe  dans  l'histoire  des  peu- 
ples ;  le  sang  coula  par  torrent ,  et  celui  des  prêtres 
du  Christ  ne  fût  pas  épargné.  Dès  lors  il  y  eut  une 
longue  guerre  entre  (es  catholiques  et  les  défen- 
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seursdes  idées  libérales,  seloa  l'appellation  con- 
sacrée pMidant  la  Restauratiou.  Ils  s'el&avèrent  les 
uns  des  autres,  et  il  s'ensuivit  des  deux  côtés  un 
aveuglement  étrange,  un  renversement  de  toute 
raison ,  lorsqu'elle  s'appliquait  à  apprécier  les  faits 
contemporains  ;  tout  ftit  confondu ,  et  le  chaos  mo- 
ral commence  à  peine  k  se  débrouiller..  Lorsque 
les  libéraux  parvinrent  axix  afTaires  en  i38o,  les 
catholiques  furent  épouvantés.  Dans  la  persuasion 
où  ils  étaient  que  leurs  adversaires  mettraient  tout 
en  OBuvre  pour  détruire  les  croyances  catholiques, 
ils  virent  leur  salut  dans  la  liberté  que  depuis 
long-temps  ils  étaient  habitués  à  maudire.  M.  de 
Lamennais  et  son  école  réclamèrent  dans  t^ve/iir 
la  liberté  d'enseignement  avec  un^  énergie  et  un 
talent  qui  eurent  du  retentissement  en  France.  Les 
hommes  qui  étaient  au  pouvoir,  et  qni  avaient  euxr 
mêmes  inscrit  cette  liberté  dans  la  charte  de  i83o, 
laissaient  l'orage  passer  en  silence;  mais  lorsque 
les  écrivains  catholiques  voulurent  mettre  leurs 
théories  en  pratique ,  la  force  les  chassa  de  leur 
chaire ,  et  le  procès  de  la  chambre  des  pairs  rév^a 
à  la  France  la  puissance  d'un  prêtre  qui  depuis  a 
ému  profondément  la  jeunesse  parisienne. 
•  Si  nous  vivions  dans  une  époque  harmonieuse 
(les  saint-simoniens  disent  organique),  si  le  pou- 
voir était  l'expression  de  la  volonté  de  tous,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  scission  entre  la  religion  et  l'État, 
la  liberté  d'enseignement  serait  moins  importante. 
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^ais  dans  tous  les  temps  de  crise,  de  guerre  m- 
telleciuetle ,  il  est  impossible  que  les  pères  àe  fa- 
mille ne  rerebdiquent  pas  le  droit  de  faire  élever 
leurs  eDbnts  par  qui  et  comment  ils  le  veiiteiit; 
car  l'intelligence  et  le  edelir  de  leurs  enfants,  qu'il 
s'agit  de  diriger  verâ  le  bien  ou  veré  le  mal ,  doi- 
vent être  ce  ^'i\&  ont  de  plus  cher  dans  le  monde- 
tl  est  donc  prob^le  que  les  derniers  liens  qui  at- 
tachent encore  l'enseignemieui  au  pouvoir,  et  qui 
tie  soilt  que  les  restes  d'une  institution  impériale 
âe  l'homme  qui  voulait  que  l'on  enseign&t  d'abord 
à  tous  le  culte  de  l'empereur,  ne  tarderont  pas  a 
bé  rompre. 

Pour  nous  cette  question  n'est  pas  fondameiitalei 
èar  dans  l'état  où  sont  lés  esprits  eli  i^'ràncé  àu- 
Jbànfhui;  il  ne  nous  est  pas  démontré  qu'un  ~^rand 
tien  résultera  de  t'àlTranchissement  total  de'  l'en- 
sèiOTemenf.  ïrôp  de  germes  de  dissolution  fermen- 
tent ilans  la  société  i  ^our  qu'il  se  formé  dé  silAt 
de  vastes  corps  enseignants  dominés  par  une  idée 
éaiiite  et  sociale.  Les  plus  hautes  intelligences  de 
bé  si^le  éorit  revenues  aux  grandes  théories  reli- 
gieuse^ qui  sauvent  les  Étaté  ;  elles  ont  vu  que  la 
^ësse  îtiiique  âvàtt  proclamé  la  vérité  par  la 
bouche  de  l'iîiton  éni  prononçant  ces  paroles  :  «L'i- 
gnoràncè  ââ  vrai  iJieù  est  k  plus  terrible  calamité 
des  États.:..  6t  celai  qUl  sape  là  religion,  sape  le 
^ohdétuént  dé  toute  société  humaine.  »  Mais  au- 
àèssoui  des  fautes  intelligences  combien  d'hommes 
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inalxuits  flottent  encore  incertains  ail  souffle  3è 
chaque  idée  présentée  avec  quelque  charme  db 
forme.  Que  ces  homoies  établissent  des  colley  i 
et  nous  assisterons  à  un  enseignement  sans  uni^ , 
plein  de  mollesse  et  d'indéèision ,  à  an  ensngorer 
ment  qui  formerait  des  générations  à  idées  Ta^efe 
et  incapables  d'orgaiii&d',  mars  n'a^abt  plusj  Dieti 
merci ,  l'énergie  de' détraire.;  etd'aflleun  quèlëtii- 
resterait-il  à  détruire?  Quant  au  dergé,  cet  ioiti'- 
tiiteur  naturel  des  populatiâns  chrétiennes ,  que  de 
prévention^  contre  Ini  dans  ude  partie  de  la  Fnmctf , 
que  de  confiance  ivéngledans  une  aotrel  11  ne  bdt 
rien  dissimuler  :  it  y  a  dins  une  grande  partie  du 
clergé  français  aujourd'hui  une  avferslon  pEssion- 
-née  contre  toute 'nouveauté;  contte  tout  «e  qui 
li'est  pas  de  l'àneièn  tnoniie.  Par  une  d^loraMe 
erreur,  ties  prêtres  ont  tJonfeôdB  lé6  intérêts  dh 
christianinne  avec  clsa:i  de  la  vieille  iàonafdbré, 
fUsatnt  aiiisi  traîner  k  la  reiAOTtpie  d!nh  povroir 
padsager  cette  doctriite  ëtenidle  et  divifae.  Voyék 
parmi  eux  quel  dédûn  pour  les  nbvateiint  Léfa  eo- 
clésiastiqnes  qui  simt  tentés  d'accepter  ce  qie  le 
siècle  a  de  coinpatiËIff  avec  l'orthodoxie;  sont  mi»- 
trés  an  doigt,  et  dér<rf}ent  antaiit  qulils  peavënt  leui% 
penchants  coiiimë  des  crimes.  Et  d'ailleurs  l'ensei- 
gnement des  séininairës'  est^l  en  hannoiiie  avec 
plusieÙTS  des  besainidë  cette  i^ffoey-noiis  ne  fe 
)H-nsoifs  p»s.  MaMoti.rimicest  té  sMut? 

Le  mal  «i^t  de  loî^,  h  r^ènératloo  sera  Icntfe. 
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Les  hautes  intelligences,  qui  ont  été  ramenées  aux 
croyances  qui  sauvent,  ne  sont  pas  venues  seulement 
pour  donner  à  la  terr«  un  glorieux  spectacle.  Leur 
parole  pénétrera  de  plus  en  plus  dans  la  société 
française ,  là  religion  renaîtra ,  et,  comme  l'a  dit  un 
écrivain  célèbre ,  avec  les  débris  épars  de  la  société, 
l'Ëglise  on  formera  une  nouvelle ,  semblable  à  la 
première  en  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  fonda- 
mental ,  mais  différente  par  ce  qui  varie  selon  les 
temps,  et  telle  qu'elle  résultwades  déments  qui 
devront  entrer  dans  sa  composition.  » 

Avant  que  cette  nouvelle  alliance  de  l'ordre  re- 
ligieux et  de  l'ordre  civil  soit  scellée,  dans  les 
longues  années  qui  nous  restent  encore  à  parcou- 
rir, quels  sont  les  devoirs  de  chacun?  Les  pères  de 
famille  chrétiens  doivent  exiger  surtout  que  les 
vérités  religieuses  soient  le  premier  enseignement 
reçu  par  leurs  enfants,  et  qu'elles  président  à  toute 
la  suite  de  leurs  études.  Ils  devront  donc,  avant  de 
coofier  leurs  enfants  à  un  étaUissement ,  s'assurer 
de  l'esprit  religieux  qui  le  dirige.  Quant  aux  gou- 
vernements, non  seulement  ils  doivent  protéger 
l'enseignement  religieux,  maiailsen  voient  dès  au- 
jourd'hui la  rigoureuse  nécessité;  ils  sentent  que 
sans  lui  toute  société  croule ,  et  le  néant  des  doc- 
ti'ines  de  dissolution  les  effraie  plus  que  qui  que  ce 
soit.  Us  devront  donc  encourager  le  plus  possible 
dans  leurs  collèges  les  catholiques  qui  ont  l'instinct 
des  générations  nouvelles,  et  ne  plus  prodiguer  les 
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secours  de  l'Ëtat  à  des  écrivains  de  romaos  sans 
portée. 

Et  quand  je  parle  d'enseignement  religieux ,  je 
n'entends  pas  que  lorsque  l'enfant  aura  appris  par 
cceur  les  vérités  du  christianisme,  oH  s'imagine  que 
ce  soit  là  tout,  et  que  l'on  n'occupe  plus  son  intel- 
ligence que  d'instructions  profanes.  Il  faut  créer 
dans  chaque  collège  des  chaires  de  reli^on.  11  faut 
que  chaque  jour  l'esprit  de  l'enfant  soit  rempli  du 
culte  de  Dieu,  du  dévouement  à  l'humanité.  Que  de 
nobles  exemples  de  sacrifices  le  mettent  à  l'abri  du 
sordide  égoïsme  qu'il  trouvera  peut-être  jusqu'au 
sein  de  sa  famille ,  dans  cette  époque  avilie  par  la 
cupidité  de  l'or.  Certes  nous  avons,  comme  tous  lus 
enfants  de  ce  siècle ,  sucé  avec  le  lait  l'amour  de 
l'indépendance,  et  nos  passions  ont  été  émues  de 
tous  ces  cris  d'affranchissement  qui  ont  frappe 
nos  oreilles  ;  mais  il  semble  à  notre  raison  que  l'on 
parle  beaucoup  plus  à  l'homme  de  ses  droits  que 
de  ses  devoirs,  et  nous  croyons  ces  derniers 
plus  indispensables  encore  à  son  bonheur.  Le 
Christ ,  qui  a  .alTraBchi  les  esclaves  et  donné  à  la 
femme  la  position  sainte  qu'elle  occupe  dans  la  so- 
ciété chrétienne,  n'a  pas,  je  crois,  parlé  souvent 
des  droits  de  l'homme,  mais  toujours  de  sesdevoirs- 
Comment  ne  sentron  pas  que  l'orgueil  et  toutes  les 
passions  qui  l'escortent  avertissent  toujours  assez 
l'homme  de  réclamer  ce  qu'il  croit  lui  étredù  par 
les  autres?  C'est  bien,  médiront  les  ministres  de  ta 
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démocratie  nouvelle;  mais  n'avéz-vous  pas  vU  qu'à 
presque  toutes  les  époques,  le  peuple,  auquel  Dtt 
n'enseignait  que  les  devoirs,  se  courbait  honteuse- 
ment sous  le  despotisme  des  grands  et  des  riches? 
— -C'est  que  dans  ces  temps  on  n'enseignait  les  de- 
voirs qu'au  peuple,  et  aujourd'hui  il  feut  les  en- 
seigner aux  t>uissants  et  aitx  feiblés  i  aux  riches  et 
aux  pauvres,  d'après  l'exemple  du  divin  fondateur 
du  christianisme'.  Quand  on  se  mêle  à  la  société 
française,  on  estfrappé  de  l'extioction  delà  notion 
du  devoir  dans  toutes  les  classes.  Le  riche  s'enve- 
loppe dans  sa  pourpre,  il- se  caJïhe  la  tête  poiir  r>'> 
pas  voir  les  haillons,  il  bouche  ses  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  les  cris  importuns  de  la  misère,  le 
pauvre  s'irrite  et  oublie  les  pfécfeptes  de  résigna- 
tion et  de  patience.  En  réveillant  l'idée  religieuse, 
vous  réveillerez  celle  du  devoir:  elles  sont  iden- 
tiques. 

Lorsque  les  études  reprirent  leui*  cours  après  l6s 
violents  orages  révolutionnaires ,  le  matérialisme 
envahit  l'instruction.  Les  écrivains  religieux  oiit 
réclamé  avec  violence  contre  cet  abus  terriblQ. 
Écoutons  un  instant  M.  de  Donald  : 

«  Et  ne  voudraient-ils  pas  aus^  que  tes  ^rrés 
se  changeassent  en  pain,  les  gouvernements  mo- 
dernes qui  lie  voient  dàrts  leurs  sujets  que  des 
productéuri  Cl  Aéi  cdriso/nrndtëtiri;  et  ^UÏ  attachent 
tant  d'importance  ail  coiùiiierce,  à  l'Industrie,  aux 
arts  qui  nourrissent  l'homme,  qui  les  présentent 
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au  peuple  comme  la  source  de  toute  prosp<érit^  et 
iHunaent  dans  tous  les  cœut-s  ccttâ  soif  iDexttnguiblé 
de  gain  qui  produit  tant  d'injustices  et  tant  de 
crimes?  Sans  doute,  il  faut  exciter  le  goût  au  tra- 
vail et  en  tionorer  les  succès  ;  mais  ce  soîn ,  digrïé 
d'une  administration  éclairée  et  bienfôisante,  doit 
être  contenu  dans  de  justes  bornes.  Il  ne  suffît  paâ 
de  donner  à  des  peuples  chrétiens  du  pain  et  des 
spectacles, panem  etcircenses,  comme  faisaletit  les 
païens;  il  fant  ne  pas  oublier  cette  sublime  réponse 
du  Sauveur  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain, 'mais  de  toute  parole  qui  sort  de  làbouchede 
tKeu.  *  Car  les  pai-oles  qui  sortent  de  la  bouche  dé 
l'bomtiie ,  comme  celles  de  nos  sophistes ,  sont  dii 
poison  et  non  pas  du  pain.  Là  religion  seule  donne 
ce  pain,  qui  ne  fait  pas ,  si  l'on  vent,  des  peuples 
matériels,  mais  qui  fait  de  giitnds  peuples,  des 
peuples  forts ,  intelligents  et  dociles  ;  et  c'est  sur- 
tout de  ce  pain  dont  le  f)euple  a  besoin  et  à  faim 
plus  qu'on  ne  pense.  Que  les  gouvernements  n'ou- 
blient pas  qu'ils  ont  rempli  tous  leurs  devoîrS'  en- 
VM8  les  peuples,  lorsqu'ils  ont  f^it  astezponr  leurs 
besoins./^eit  pour  leurs  plaisirs,  et  tout  pour  leurs 
vertus.  (De  Bonald ,  Médit.  poÙt.  tirées  de  tÉi'an- 
gite.) 

Gomment  les  goavernemenis  avaient-ils  été  âme- 
nés  à  cet  abandon  du  spiritualisme  dans  l'ensei- 
gnement? Avant  l'époque  actuelle,  l'instructiob 
était  dirigée  dans  un  sens  exclusivement  littéraire. 
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L'imagination  seule  était  développée ,  échaufitée  ; 
les  jeunes  gens  arrivaient  dans  la  société  sans  in- 
struction mathématique  ou  physique  qui  les  mit  à 
même  d'embrasser  avec  succès  une  carrière  in- 
dustrielle. Lorsque  le  matérialisme  de  la  fin  du 
xviii'  siècle  eut  envahi  la  philosophie  ft-ançaise,  il 
y  eut  une  révolte  générale  contre  l'ancienne  édu- 
cation :  il  semble  que  l'homme  n'avait  plus  qu'une 
destination ,  celle  de  CMifectiormer  et  de  diriger 
les  machines ,  de  mesurer  la  terre  et  d'étudier  la 
marche  des  astres.  A  entendre  Volney  et  les  autres 
dominateurs  de  cette  époque ,  quand  l'homme  est 
à  l'abri  des  besoins  du  corps,  toute  sa  destinée  est 
accomplie.  On  s'occupait  autrefois  trop  exclusive- 
ment de  l'àme,  on  tomba  dans  un  excès  bien  autre- 
ment dangereux  et  avilissant.  Napoléon  lui-même 
concourut  à  ce  déplorable  résultat.  Sa  haute  saga- 
cité lui  montrait  l'importance  énorme  d'une  reli- 
gion dans  l'Ëtat  ;  aussi  étalait-il  un  grand  luse  dans 
les  églises.  11  cherchait  à  ranimer  le  culte  par  la 
pompe  du  spectacle;  mais  sa  position  despotique, 
son  besoin  de  domination,  lui  rendaient  redoutable 
l'idée  chrétienne,  qui  est  le  spiritualisme  par  lequd 
l'hommeest  conduit  à  l'examen  non  seulement  des 
questions  psychologiques,  mais  encore  de  toutes  les 
hautes  théories  sociales.  L'empereur  poursuivait 
avec  acharnement  cette  science  sous  le  nom  d'i- 
déologie, et  il  estimait  plus  (au  moins  tout  haut) 
que  MH.  de  Tracy  ou  Laromiguière  le  premier  of- 
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ficier  d'artillerie  qui  pointait  bien  une  pièce.  Les 
facultés  de  l'imagination  furent  abandonnées  à  la 
nature,  et  l'on  ne  s'occupa  que  de  perfectionner  le 
raisonnement;  nous  recueillons  aujourd'hui  les 
fruits  de  cette  grave  erreur.  Que  voyons-nous? 
D'un  c6té ,  l'imagination  galvanisée  se  perd  en  des 
excès  sauvages,  et  chez  le  grand  nombre,  le  calcul , 
dominant  toutes  les  passions  humaines,  nous  pré- 
sente je  né  sais  quelle  corruption  d'agiotage  cl 
d'ambitions  mesquines  bien  plus  déshonorante 
encore  que  les  débordements  sensuels  de  quelques 
autres  époques.  Vous  avez  cessé  d'enseigner  k 
l'homme  la  dignité  de  l'&me,  le  devoii^  religieux; 
son  horizon  s'est  borné  à  la  terre,  et  il  a  cru  que  sn 
destination  consistait  à  mourir  riche  ;  alors  il  a  tra- 
fiqué de  tout,  cl  quand  il  n'a  rien  autre  chose  à 
vendre ,  il  se  vend  lui-même ,  sa  propre  pensée , 
sesconriclions,'  ce  qui  est  bien  plus  odieux  que 
vendre  son  corps ,  car  c'est  vendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  en  nous.  ]e  sais  bien  que  l'cxlinclion 
de  l'enseignement  religieux  a  tellement  avili 
l'homme  qne  très  souvent  il  tt'a  même  plus  de  con- 
victions à  vendre ,  il  pense  selon  que  veut  celui  qui 
le  paie  et  le  fait  arriver.  Voilà  les  résultats  inévi- 
tables d'une  instruction  mathématique  exclusive. 
Les  inconvénients  de  l'autre  excès  sont  l'indifTé- 
rence  pour  les  soins  ordinaires  de  la  vie ,  une  ten- 
dance passionnée  vers  la  poésie ,  les  désordres  du 
cœur. 
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Le  bon  sens  dit  quçcesdeuK  facuUâs  fondamea- 
t^les  de  l'hoqiœe ,  l'imaginïtipD  et  \e  rai^oonem^Dt, 
doivent  éfre  piiltivées  avec  un  soin  égal.  Dieu  ne 
les  a  pas  mises  en  nous  pouir  que  nous  éteignions 
l'une  ou  l'autre  sous  des  préjugés  absurdes. 

11  noue  sembleque  les  coiuioencementE  de  l'en- 
seignement doivent  être  les  ménjies  pour  tous  les 
hommes.  Les  grandes  vérités  religieuses  et  sociales, 
la  langue  maternelle ,  les  langues  ancienaes ,  This- 
toire ,  les  mathématiques ,  on  peu(  consacrer  trois 
ou  quatre  années  à  ceci.  Avec  une  méthode  éclai- 
rée ,  dans  cet  espace  de  temps  on  arrivera  au  ré- 
sultat obtenu  à  peine  aujourd'hui  dans  six  années. 

Arrivés  à  ce  degré,  les  élèves  entrentdans  l'édu- 
cation professionnelle.  Il  y  a  scission  entre  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  professions  let- 
trées, et  ceux  qui  se  destinent  aux  professions' in- 
dustrielles. Les  ups  continifent  les  études  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  de  l'éloquence,  de 
la  pTiilosophie  ;  les  autres  se  vouent  dès  lors  pres- 
que exclusivementaux  mathématiques ,  à  ta  physi- 
que, et  à  toutes  }^  sciences  qui  dérivent  de  cel- 
les-là. 

De  cette  manière  nous  pensons  que  les  besoins 
de  notre  nature  sont  mis  autant  que  possible  en 
harmonie  avec  l'ordre  social. 

Ces  théories  sont  bien  connues ,  et  après  tout 
peu  opposées  à  celles  des  hommes  qui  dirigent 
l'iDstruclion  en  France  aujourd'hui.  11  ne  s'agirait 
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entre  qpU^  qn%  ^ jyjgg^ ,  ()e  ;li|iC^ssiQns  sur  le 
t^mfi  ççtm^fé^^.  ï^  .VM  Wp.  bfançjie  dp  jensei- 
ga^QSnf-  ^  n^^.A^S  d^^as^oDs  surtout,  c'e«t 
uQe  ^éçiffj^  p^s  foi!^-  ^  r^rd  des  établisse- 
meqt^  p^r(içu^@r> ,  l'état  conservera  ses  collèges 
univef^t^ipQf ,  p\  ^ià  pajtr^  ^uie  émulation  bien- 
fitisai^.  ^9i}B  (}^mandoQs  qu'il  substitue  à  ta  sur- 
veiUaji€ç  Ir^  pf-o^éioaaligiie  ;|@  ses  inspecteurs  une 
suneilUpce  aofive  et  Béfieuse;  qu'il  ne  s'agisse 
plus  d'eitanÛQ^  ^fluj^inâpt  '?  force  intellectuelle 
des  ^èvç^ ,  ^p»  çeM^  des  professeurs.  C'est  par 
une  mn'641^>^  SW?<^°cieti8^  qm  l'Ëtat  pourra 
aH>ré^flr  1^.  ^^4^  r^lif^i)^^  établies  dans  cha- 
que C9)}égp ,  0^  Jia  ^ir^fïpa  ORorale  donnée  jt  l'éta- 
blisseflienf.        „ 


L«#  Gff^e,  9\^^ç^  du  Collège  de  France  et  de  la 
Sor^DQâ  soQtuQ  spectacle  littéraire  très  brillant, 
et  q«i  peut  ay*ir  des  résultats  pour  quelques  pri- 
vilégiés <p»  accourent  U  de  toutes  les  partie?  de  la 
f  cs|0(^ ,  et  m^e  du  mo^de.  Je  w^  suis  fapitelé 
SDUY^el  çi»  j  auiis^nt  Je?  fhélôura  et  (es  pjùle^o- 
pbe»  4'Mtt^if)6  >  ^  Vf»t  pourrait  se  laisser  aller  à 
Q^tta  iJjHBiOR,  «'épient  les  saUes  d^l^bréeii  ^ç  la 
Sertwnqe  et  l'aspect  triste  de  toutcet  édifice.  Hais 
il  me  semble  qu'on  pourrait  demander  plus  à  cette 
institution.  Chaque  année ,  la  jeunesse  des  cours. 
adopte  un  orateur  ;  celui-là  est  écouté  avec  enthou- 
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siasme.  Depuis  le  triumvirat  célèbre  qui  eut  tani 
deretentissemeot  sous  la  Restauration  (  i  ] ,  le  sceptre 
est  échu  une  fois  à  M.  Lherminier,  une  autre  fois  à 
H.  Michelet.  Nous  sommes  loin  de  nier  l'effet  que 
[teut  produire  sur  des  jeunes  gens  réunis  l'élo- 
quence d'un  professeur  :  il  se  répand  nécessaire- 
ment dans  les  ftmes  une  flamme  qui  les  échauffe, 
une  lumière  qui  les  pénètre  ;  mais  lorsqu'ils  ont 
suivi  pendant  deuxannées  les  cours  publics ,  qu'ont- 
îls  appris  généralement?  d'ingénieuses  pensées  sur 
quelques  parties  de  la  science ,  mais  point  de  syn- 
thèse ,  point  de  système  d'étude  arrêté  qui  les  suive 
loin  de  Paris ,  dans  la  province  où  ils  sont  destinés 
k  vivre.  Il  nous  semble  que  les  cours  pxiblics  au- 
raient des  résultats  bien  plus  importants  s'ils  pré- 
sentaient l'histoire  des  sciences  et  des  lettres.  11 
faut  rendre  justice  à  M.  Cousin  ,  son  cours  de  phi- 
losophie était  conçu  dans  ce  dessein.  Le  malheur 
est  qii'il  n'ait  fait  que  passer  dans  cette  chaire ,  et 
qu'il  se  soit  enseveli  depuis  dans  les  fonctions  ad- 
ministratives où  son  éloquence  est  fort  inutile. 
Nous  renvoyons  à  l'article  de  Philosophie  l'examen 
de  ses  leçons  qui  eurent  tant  de  puissance  alors  ; 
nous  constatons  seulement  ici  que  les  idées  du  pro- 
fesseur sur  l'ensemble  de  l'instruction  sont  eo  har- 
monie avec  les  nétres ,  et  que  le  temps  seul  loi  a 
manqué  pour  donner  une  histoire  complète  de  la 

(I)  HOD)  conMcreron*  dtai  le  II*  volume  du  chipiires  t  reiamcD  de 
chique  cotiTf. 
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philosophie.  Nons  voudrions  donc  qu'un  cours  de 
littérature  à  la  Sorbonne  se  composât  de  vues  gé- 
nérales sur  l'histoire  littéraire  de  l'Orient ,  dç  la 
Grèce ,  et  de  Rome,  et  des  peuples  post-chrétiens. 
Le  professeur  suivrait  les  grandes  phases  de  l'ima- 
gination de  l'humanité,  démêlerait  dans  chaque  con- 
trée et  daus  chaque  siècle  la  pensée  dominatrice , 
expliquerait  par  elle  la  mission  de  chaque  époque , 
et  jetterait  ainsi  dans  l'âme  des  auditeurs  une  com- 
préhension vaste  du  monde  littéraire  qui  agran- 
dirait l'intelligence. 

Imaginez  avec  quelle  facilité,  je  dirai  plus,  avec 
quel  charme ,  l'élève  ainsi  éclairé  suivra  l'analyse 
des  détails  de  cette  science  dont  il  connaît  la  syn- 
thèse I  Imaginez  au  contraire  les  efforts  qui  lui  se- 
raient nécessaires  pour  s'élever  de  l'analyse  à  la 
synthèse,  du  détail  à  l'ensemble.  Il  faut  le  dire,  la 
majorité  des  élèves  n'y  songerait  même  pas. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes  soit  un  de  ces  esprits  exclusifs  qui  n'aiment 
que  leurs  idées  propres  et  s'en  vont  dédaignant  tout 
ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux.  J'ai  assisté  avec 
an  vif  sentimMkt  de  plaisir  au  cours  si  élégant  de 
H.  Saint-Marc  Girardin;  il  serait  difficile  de  ren- 
contrer plus  de  gracieux  esprit  et  d'excellent  ton. 
ie  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  avantage  dans  ce  commerce 
intellectuel  entre  le  spirituel  professeur  et  ceux  qui 
l'écoutent;  je  dis  seulement  que  la  méthode  synthé- 
tique offirirai  t  des  avantages  bien  plus  grands  encore  ; 
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avec  elle,  tous  les  cours  s'harmoniseraient,  et,  par 
exemple ,  les  cours  d'histoire ,  de  philosophie  et  de 
littérature  pourraient  présenter  un  ensemble  vrai- 
ment magnifique.  A  bien  examiner,  ces  trois  parties 
de  la  science  se  touchent  par  tant  de  points , 
que  les  trois  professeurs  étudieraient  presque  lés 
mêmes  sciences  ;  seulement  l'un  ferait  plus  ressor- 
tir l'élément  politique ,  l'autre  l'élément  philoso- 
phique, l'autre  l'élément  poétique. 

Un  cours  de  théologie  conçu  dans  le  même  sys- 
tème compléterait  l'enseignement  des  sciences 
morales  ;  et  peut-être  quand  le  genre  humain  aura 
fait  encore  quelques  pas,  l'enseignement  philosophi- 
que et  théologique  n'en  feraient  plus  qu'un. 

3e  livre  aux  hommes  d'État  qui  dirigent  l'in- 
struction publique  en  France  aujourd'hui ,  ces  ré- 
flexions, applicables  aussi,  je  pense,  h  la  partie  su- 
fiérieure  des  études  mathématiques. et  physiques. 

Au  nom  du  ciel ,  que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  la 
condition  sine  quâ  non  de  tout  bonheur  social ,  c'est 
que  la  vérité  religieuse  doit  servir  de  base  à  l'ensei- 
gnement général. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  l'enseigne- 
ment appliqué  aux  cksses  aisées;  l'enseignement 
primaire  est  d'une  plus  haute  importance  encore. 
La  loi  votée  sous  le  ministère  de  M.  Guizot  est  un 
progrès  sans  doute  ;  mais  elle  est  loin  de  répondre 
sufllsamment  aux  besoins  de  la  France.  Que  nos  lé- 
gislateilrs  songent  «ux  paroles  de  lord  Brougham  : 
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o  C'est  l'instituteur,  et  non  plus  le  canon,  qui  est  dé- 
sormais l'arbitre  des  destinées  du  monde.  »  Nous 
avons  eu  en  France  la  puérile  manie  de  nous  croire 
supérieurs  aux  autres  peuples;  nous  nous  prodi- 
guons le  glorieux  titre  de  la  nation  la  plus  éclairée, 
la  plus  avancée ,  et  cependant  il  résulte  des  obser- 
vations de  plusieurs  voyageurs  que  l'instruction 
primaire  est  chez  nous  très  inférieure  à  celle  de  la 
Hollande,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  pres- 
que" tous  les  Etats  de  l'Europe.  Le  Litre  des  com- 
munes,^^v  M.  Roselly  de  Lorgnes,  estl'ouvrage 
français  qui  donne  l'idée  la  plus  liâute  des  fonc- 
tions saintes  de  l'instituteur.  L'auteur  est  frappé  de 
la  nécessité  de  les  mettre  ft  l'abri  des  soucis  abru- 
tissants de  la  misère.  Comment  voulez-vous  qu'un 
homme  qui  se  sent  de  la  force  embrasse  une  profes- 
sion qui,  malgré  sa  sublimité  réelle,  ne  lui  assure 
pas  métne  l'existence?  Nourrissez  au  moins  ceux 
qui  préparent  l'avenir  de  la  patrie.  L'auteur  du 
Livre  des  communej' demande  que  l'instituteur  soit 
assimilé  par  l'Etat  aux  magistrats  de  paix  et  aux 
ministres  du  culte  dans  le  traitement,  variable  se- 
lon l'importance  des  villes  et  des  localités. 

Certes,  ces  prétentions  ne  sont  pas  exagérées,  et 
nous  espérons  que  le  gouvernement  reconnaîtra  la 
nécessité  impérieuse  de  demander  aux  Chambres  ce 
supplément  de  secours.  Le  Livre  des  communes  de- 
vrait être  répandu  par  le  pouvoir  dans  les  villes  et 
les  bourgs  de  France.  Pour  l'auteur  comme  pour 
nous ,  la  religion  est  la  base  de  tout  l'édifice  social. 
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Dans  la  société  actuelle,  lorsque  nous  sortons  de 
l'enfance,  le  journalisme  devient  notre  plus  actif 
instituteur. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  encore  fort  éloignée 
delà  n6tre,  un  écrivain  qui  avait  produit  un  volume 
aurait  cru  se  compromettre  en  écrivant  dans  les 
journaux.  La  profession  de  journaliste  était  une 
sorte  d'atteinte  à  la  dignité  de  l'homme  de  lettres. 
C'était  comme  ces  nobles  d'autrefois  qui  dérogeaient 
en  entrant  dans  telle  ou  telle  carrière.  Nous  nous 
rappelons  tous  avoir  entendu  de  fort  honnêtes  gens 
s'étonner  de  ce  que  M.  de  Chateaubriand,  M.  de  La- 
mennais et  d'autres  encore  se  compromettaient  en 
écrivant  dans  les  journaux.  Est-ce  que  c'est  là  leur 
place?  disait-on. 

Ces  élounements  sont  rares  aujourd'hui ,  parce 
que  les  moins  clairvoyants  ont  aperçu  enfin  l'é- 
norme importance  du  journal  dans  la  société  ac- 
tuelle. Les  plus  hants  dignitaires  de  l'État,  les  mi- 
nistres, peu  s'en  faut  que  je  n'aie  écrit  les  rois,  se 
font  journalistes  à  l'occasion,  et  font  bien. 
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Quelle  invincible  puissance  que  cette  page  qui 
va  chercher  chaque  jour  son  lecteur  dans  les  moin- 
dres villes,  dans  les  moindres  hameaux!  Quel  en- 
seignemrat  eut  jamais  cet  empire  sur  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes?  Et  combien  ne  doit-on  pas  s'af- 
fliger en  songeant  que  bien  peu  de  journalistes  com- 
prennent la  mission  sociale  qu'ils  se  sont  imposée 
si  légèrement. 

Je  l'ai  dit  ailleurs ,  je  crois ,  le  journaliste  est 
l'homme  qui  rappelle  le  plus  l'orateur  antique. 
C'est  l'écrivain  qui  se  mêle  le  plus  aux  passions  et 
aux  intérêts  des  citoyens,  celui  qui  a  la  plus  immé- 
diate influence  sur  les  actions  de  chaque  jour. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  journaux  soient 
si  souvent  envahis  par  des  jeunes  gens  peu  instruits 
en  histoire  et  en  politique,  qui  s'essayent  dans  ces 
colonnes  fugitives  au  métier  d'écrivain,  ou  par  des 
hommes  qui  n'ont  pu  atteindre  au  succès  littéraire 
et  se  réfugient  dans  le  journalisme? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  tracer  ici  une  his- 
toire des  journaux  depuis  i8i5.  Comme  toujours, 
dans  ce  travail  notre  but  est  d'étudier  la  tendance 
morale  du  journalisme  et  de  donner  nos  idées  sur 
ce  qu'elle  devrait  être.  Nous  parlerons  dans  notre 
second  volume  du  journalisme  sous  le  rapport  lit- 
téraire, ici  nous  dirons  quelques  mots  de  son  rôle 
politique. 

Le  Constitutionnel,  a  été  pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  la  restauration  1«  levier  le  plus 
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puissant  qui  ait  loulevé  les  masses  cohtrelë  paœé. 
Depuis  l'avocat  jusqu'au  manœuvre,  tout  le  parti 
libéral  lisait  le  Consiiiutionnel,  et  av^t  fol  en  lui. 
Malheureusement  cette  puissance  énorme  n'était 
pas  assez  clairvoyante.  Il  y  avait  alors  dans  une 
partie  du  clergé  des  projeta  ambitieux  de  domina- 
tion politique.  l.orsque  Charles  X  arriva  au  trAne, 
le  parti  prêtre,  c'était  le  mot  consacré  alors,  enva- 
hit le  pouvoir.  Le  Constitutionnel  frappa  incessam- 
ment les. usurpateurs.  On  rit  aujourd'hui  de  ce  soih 
Venir;  mais  alors  c'était  chose  sérieuse.  Le  comte  da 
Montlosier ,  dont  les  éloquentes  paroles  sur  la 
croix  de  bois  qui  sauva  le  monde  sont  restées  gra- 
vées dans  les  mémoires  depuis  les  jours  de  la  con- 
stituante, vint  en  aide  au  journal  par  la  publication 
de  son  fameux  Mémoire  k  consulter,  le  Constitu- 
tionnel continua  cette  guerre  à  mort  jusqu'en  i83o, 
époque  de  la  chute  de  son  ennemi.  Que  l'on  songe 
au  bien  que  ce  journal  aurait  pu  faire  alors  avec 
sa  puissance  si  vaste,  si,  en  combattant  énergique- 
ment  les  projets  insensés  de  quelques  dignitaires 
ecclésiastiques,  le  Constitutionnel  avait  éclairé  la 
nation  sur  la  religion  sainte  dont  ces  hommes  aveu- 
gles voulaient  faire  un  instrument  de  despotisme  ; 
s'iU'avait  montrée  affranchissant  les  esclaves  et  les 
femmes,  proclamantl'égalité,  civilisant  les  sociétés, 
consolant  le  malheur ,  adoucissant  les  mœurs.  S'il 
avait  edteigné  au  peuple  que  ce  culte  que  des  im- 
pnt^nts  m«tt4ioAtau  aerviea  ^  paaiiona  iqesqMines 


DigitzrrIbyGOOgIC 


rotlILMAUX  P0L1TIQBI8.  l3S 

et  rétrogrades^  était  la  source  de  toute  liberté ,  et 
que  la  liberté  politique  sans  lui  ue  pouvait  plus  ap- 
porter aux  nations  qite  l'anarchie  et  les  larmes , 
cro)'ez-vou3  qu'au  lieu  de  l'oubli  où  il  tombe  au- 
jourd'hui, le  Constitutionnel  ne  recueillerait  pas 
les  bénédictions  de  la  reconnaissance?  Croyez-roua 
qu'après  un  tel  enseignement,  la  révolution  de  i83a 
aurait  vu  une  partie  du  peuple  de  Paris  se  désho- 
norer en  saccageant  une  des  plus  vieilles  églises  du 
Christ,  en  abattant  ces  croix  qui  ont  affranchi 
l'homme? 

La  puissance  des  journaux  semble  décroître;  ils 
se  lisent,  maïs  avec  une  indifTérence  profonde.  On 
peut  dire  qu'aucun  organe  n'est  aujourd'hui  très 
influent  sur  l'opinion  publique.  Le  Journal  des  Dé- 
bats, qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  là  restauration, 
lorsqu'il  abandonna  le  pouvoir  pour  se  jeter  dans 
l'opposition  libérale,  a  perdu  beaucoup  d'abonnés, 
mais  il  a  plus  perdu  encore,  peut-âlre,  en  influence 
morale.  Les  hommes  qui  possèdent,  les  hommes  en 
place,  ceux  enûn  qui  tremblent  à  l'idée  de  toute 
commotion,  approuvent  ses  tendances;  mais  la  par- 
tie de  la  nation  qui  sent  que  le  monde  marche,  et 
que  le  temps  d'arrêt  actnel  ne  saurait  être  bien 
long,  rejette  ses  idées  comme  timides,  et  enchaînées 
par  cette  peur  des  nouveautés  qui  remplit  tant 
d'âmes  aujourd'hui. 

Le  journal  l'Jwenir,  que  rédigèrent  au  conunen- 
cement  de  notre  dernière  révolution  MM.  d«  La- 
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mennais ,  Gerbet ,  Lacordaire ,  de  Coux ,  de  Monta- 
lembert,  et  quelques  autres ,  s'éleva  à  une  hau- 
teur de  doctrines  qui  enthousiasma  beaucoup  de 
jeunes  iatellieeDces.  C'est  peut-être  ce  que  nous 
avons  eu  en  France  de  plus  brillant  et  de  plus  pro- 
fond ,  parce  que  la  liberté  de  l'jiçenir  découlait  de 
la  parole  de  Jésus.  Cependant  ce  journal  réunit 
peu  d'abonnés.  I!  était  venu  trop  tdt  ;  et  d'ailleurs 
ses  impatiences  pratiques  lui  ont  nui  beaucoup. 

Le  succès  de  la  Presse  est  basé  beaucoup  plus 
sur  l'économie  de  ko  francs  par  année  que  sur  sa 
rédaction ,  malgré  la  célébrité  littéraire  de  quelques 
uns  de  ses  écrivains.  Quant  aux  journaux  d'une 
oppositionsystématique  et  tranchée,  comme /e  Cour- 
rier, le  Siècle .  et  surtout  le  National,  le  Bon  Sens , 
la  Gazette  de  France  et  la  Quotidienne,  ils  n'ont  de 
puissance  que  sur  leurs  partis.  Les -hommes  flot- 
tants ,  et  ils  sont  en  grand  nombre  aujourd'hui , 
les  abordent  avec  méfiance ,  accoutumés  qu'ils  sont 
à  les  voir  perpétuellement  en  opposition  avec  tout 
ce  qui  émane  du  pouvoir.  Chaque  jour,  grâce  à 
Dieu ,  les  partis  qui  se  divisent  la  France  vont  se 
disloquant.  Encore  quelques  années,  et  la  nation 
ne  présentera  plus  que  deux  grandes  divisions , 
celle  immense  des  égoïstes  purs ,  qui  s'arrangent 
de  tout  pourvu  qu'ils  jouissent,  et  une  autre  compo- 
sée de  tous  les  cœurs  qui  battent  encore,  de  toutes 
les  volontés  généreuses ,  de  tous  les  hommes  de  re- 
ligion  et  de  dévouement.  Ceux-là  débarrassés  des  pré- 
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jugés  stupides  de  l'esprit  de  parU,  s'uniront  pour 
instruire  la  nation  et  améliorer  le  sort  des  pauvres. 
Alors,  espéroDs-le,  naîtra  une  presse  quotidienne 
qiii  ne  sera  ni  hostile  ni  inféodée  au  pouvoir,  qui 
discutera  consciencieusement  ses  actes,  approu- 
vera et  blâmera  tour  à  tour.  Alors  nous  n'aurons 
plus  ce  triste  spectacle  d'écrivains  jouant  un  rôle 
qu'ils  se  sont  imposé  d'avance. 

Un  autre  grand  malheur  de  la  presse  quotidienne, 
c'estque  non  seulement  chaque  journal  sert  un  parti, 
mais  quelques  hommes  influents  qu'il  veut  porter 
au  pouvoir  ;  de  sorte  que  leurs  discussions  naissait 
le  plus  souvent  de  ce  que  les  patrons  veulent  arri- 
ver au  pouvoir,  ou  craignent  d'en  tomber.  Alors 
on  persuade  à  la  France  que  si  M.  Guizot  succédait 
à  M.  Thiers,  elle  serait  fort  à  plaindre  ;  on  lui  crie 
que  si  M.  Thiers  succédait  à  M.  Guizot,  elle  serait 
plus  à  plaindre  encore  ;  d'autres  lui  disent  qu'elle 
serait  sauvée;  que  M.  Odilon-Barrot  ferait  son  bon- 
heur; une  autre  voix  s'élève,  et  dit  que  tout  serait 
perdu  par  le  parti  que  représente  cet  orateur.  Tout 
ceci  est  pitoyable;  la  France  irait  à  peu  près  comme 
elle  va  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  orateurs.  Mais  il 
est  difficile  de  se  débarrasser  de  l'ambition  person- 
nelle ,  et  il  y  aurait  un  peu  de  candeur  à  s'ima- 
giner qu'elle  disparaîtra  de  la  terre.  Cependant 
quand  la  presse  sera  entrée  dans  des  voies  plus 
,  larges ,  lorsque  ses  discussions  seront  sérieuses  et 
fécondes ,  il  restera  nécessairement  moins  de  place 
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pour  ces  petites  riTalités.  Noiis  y  gagerons  de 
toutes  manières. 

Que  les  jeune»  gens  qui  se  deBtîneot  k  la  pro- 
fession de  journaliste  se  pwsuadent  donc  bien  que 
Ifl  politique  n'est  pas  un  assaut  d'esprit;  qu'ils  ne 
croient  pas  qu'il  suffît  pour  s'y  mêler  de  pouvoir 
produire  chaque  seofaine  quelques  colonnes  d'ai- 
mable frivolité;  qu'ils  soient  convaincus  que  la 
politique  exige  des  études  profondes  :  depuis  les 
plus  hautes  questions  métaphysiques  jusqu'aux 
)>lu9  minutieux  détails  administratifs,  elle  com- 
prend tout. 

Nous  venons  de  traverser  des  époques  d'étourdis- 
semfint  et  de  malheurs  :  Dieu  veuille  nous  donner 
des  jours  plus  calmes  et  plus  propres  à  l'étude 
consciencieuse  ! 
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H.  de  Chaieau^riiDd ,  pnbliciilc. 

Lorsquel'empire  tomba,  ilyeut,  il  fout  le  dire, 
une  graode  joie  dans  une  assez  forte  partie  de  la 
population  française  :  lep  familles  étaient  épuisées , 
le  sang  coulait  sans  interruption  depuis  tant  d'an- 
nées ,  les  terreurs  de  la  guerre  pesaient  si  lourde- 
ment sur  les  cœurs ,  que  le  mot  de  paix  les  dilata , 
et  que  des  cris  d'enthousiasme  se  firent  entendre. 
Toutefois  le  conquérant  de  l'Europe  comptait  en- 
core des  partisans  nombreux ,  la  plupart  doués  d'un 
inébranlable  courage ,  et  disposés  ii  verser  pour  lui 
ce  qu'il  leur  restait  de  sang. 

Pour  combattre  l'influence  puissante  encore  de 
ces  hommes  ,  M.  de  Chateaubriand ,  inspiré  par  la 
colère  et  par  cet  enivrement  fébrile  dont  il  se  vit 
alors  de  nombreux  exemples  dans  presque  toutes 
les  pi;ovinces  de  Frapce ,  lança  cette  brochure  cé- 
lèbre de  Buonaparte  et  des  Bourbons ,  que  les  débris 
du  parti  impérial  tie  lui  ont  p^s  encore  pordonnée. 
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J'ai  cru  devoir  m'en  occuper  ici ,  quoique  sa  publi- 
catioD  date  de  i8i4- 

Malgrémes  profondes  sympathies  pour  l'auteur 
du  Génie  du  christianisme ,  je  ne  dissimulerai  pas 
que  ses  adversaires  ont  pu  l'accuser  avec  une  cer- 
taine raison  de  frapper  le  géant  renversé  ;  toutefois 
il  faut  se  souvenir  que  cette  chute  laissait  encore 
l'elTroi  dans  les  âmes ,  que  l'on  pressentait  que 
cette  puissance  était  plutAt  blessée  qu'anéantie.  Il 
faut  reconnaître  aussi  que  le  triomphe  enivre ,  et 
que  M.  de  Chateaubriand  avait  souffert  du  despo- 
tisme impérial .  La  brochure  du  grand  écrivain  peut 
être  considérée  comme  l'expression  la  plus  hardie 
et  la. plus  rude  des  passions  qui  bouillonnaient 
alors  au  soin  du  parti  royaliste.  On  sent  dès  le  dé- 
but une  fermentation  peu  ordinaire  à  cette  parole 
si  élégante  et  si  harmonieuse.  Ici  les  mots  se  pres- 
sent ,  se  heurtent  comme  les  boucliers  sur  les 
champs  de  bataille  antiques. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  bonapartiste  d'a- 
lors, on  conçoit  les  haines  soulevées  par  cet  écrit. 
Quoi  !  celui  quiavait  vaincu  l'Europe,  égalé  la  gloire 
militaire  de  la  France  moderne  à  celle  de  Charle- 
roagne ,  celui  qui  avait  enchaîné  le  monstre  de  l'a- 
narehie  de  sa  main  redoutable,  celui  que  tant  de 
milliers  de  braves  adoraient ,  était  traîné  dans  la 
fange  comme  un  assassin ,  et  comme  le  conquérant 
barbare  qui  disait  avec  orgueil  :  «  L'herbe  ne  croit 
plus  sous  les  pas  de  mon  cheval.  » 
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Au  point  de  vue  royaliste,  au  contraire,  Bona- 
parte était  un  tyran  qui  avait  iait  mourir  le  dac 
d'Ënghien ,  et  s'était  assis  sur  le  trdne  couvert  du 
sang  qui  devait  régner  sur  la  France.  Cette  France, 
il  l'avait  dépeuplée  pour  servir  une  ambition  ima- 
tiable,  il  avait  vidé  ses  veines.  Mais  laissons  par- 
ier M.  de  Chateaubriand  : 

<<  Lorsque  Buonaparte  chassa  le  directoire ,  il  lui 
adressa  ce  discours  : 

»  Qu'avez-vous  fait  de  cette  France  que  je  vous 
ai  laissée  si  brillante?  Je  vous  ai  laissé  la  paix ,  j'ai 
retrouvé  la  guerre  ;  je  vous  ai  laissé  des  victoires , 
j'ai  retrouvé  des  revers;  je  vous  ai  laissé  les  mil- 
lions de  l'Italie,  et  j'ai  retrouvé  partout  des  lois 
spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  de  cent 
mille  Français  que  je  connaissais  tous ,  mes  com- 
pagnons de  gloire?  ils  sont  morts.  C^t  état  de  cho- 
ses ne  peut  durer  ;  avant  trois  ans  il  nous  mènerait 
au  despotisme  :  nous  voulons  la  république  assise 
sur  les  bases  de  l'égalité,  de  la  morale,  de  la  li- 
berté civile  et  de  la  tolérance  politique. 

»  Aujourd'hui ,  homme  de  -  malheur ,  nous  te 
prendrons  par  tes  discours ,  et  nous  t'Interrogerons 
par  tes  paroles.  Dis,  qu'as-tu  tait  de  cette  France 
si  brillante?  Où  sont  nos  trésors,  les  millions  de 
l'Italie ,  de  l'Europe  entière?  Qu'as-tu  fait ,  non  pas 
de  cent  mille,  mais  de  cinq  millions  de  Français 
que  nous  connaissions  tous ,  nos  parents ,  nos  amis , 
nos  frères?  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer;  il 
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aous  a  ploogés  dans  un  afflretix  despotisme.  Tu 
voulais  U  république ,  et  tu  nous  as  apporté  l'eecla- 
YigS.  Nous,  nous  voulons  la  monarchie  assise  sur 
loB  bftfies  de  l'égalité  des  drwts ,  de  la  morale ,  de 
la  liberté  civile ,  de  la  tolérance  politique  et  reli- 
gieusa.  Nousl'ai-tu donnée, cette  monarcliie?Qu'as- 
tu  fait  pour  nous?  que  devons-nous  à  ton  règne? 
Qui  est-ce  qui  a  assassiné  le  duc  d'Ënghien ,  torturé 
Pichegru,  banni  Moreau,  chargé  de  chaînes  le  sou- 
verain pontife ,  enlevé  les  princes  d'Espagne ,  com- 
mencé une  guerre  impie?  C'est  toi.  Qui  est-ce  qui 
a  perdu  nos  colonies ,  anéanti  notre  commerce , 
ouvert  r.^mérique  aux  Anglais ,  corrompu  nos 
mffiurs,  enlevé  les  enfants  au\  pères,  désolé  les 
familles ,  ravagé  le  monde ,  brfdé  plus  de  mille 
lieues  de  paj's,  inspiré  l'horreur  du  nom  français 
à  toute  la  terre?  qui....  » 

Voilà  bien  de  la  colère  sans  doute  ;  mais  qui 
nous  dira,  la  main  sur  la  conscience,  que  toutes 
ces  allégations  sont  fausses?  D'autres  écrivains  nous 
ont  donné  depuis  des  panégyriques  sans  tache  du 
dernier  conquérant  de  l'Europe.  Tout  cela  se  con- 
çoit, car  il  y  avait  beaucoup  à  admirer  et  à  mau- 
dire dans  cet  homme.  La  passion  obscurcit  les  plus 
belles  intelligNices  t  dans  ce  moment  M.  de  Cha- 
teaubriand ne  vit  que  le  mal  ;  plus  tard  il  a  rendu 
justice  au  génie  et  aux  imposantes  actions  de  Bo* 
naparte  qui  restera  pour  la  postérité  une  figura 
oolowale'   Hais  i'histoird  ne  «aurait  fermer  les 
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yeuK  sur  plusieurs  actes  odieux  de  ce  règhe,  sur  le 
mépris  de  l'empereur  pour  l'humanité.  Si  elle  ad- 
mire en  lui  une  des  plus  fortes  volontés  qui  aient 
été  données  à  une  créature ,  elle  dira  que  l'idée  dé 
justice  manqua  souvent  à  cette  ftme ,  et  que  sans 
elle  il  n'y  a  pas  de  grandeur  philosophique. 

La  plus  ordinaire  accusation  portée  par  les  hom- 
mes superflciels  contre  les  hommes  politiques  est 
celle  de  la  mobilité  de  la  pehsée.  Parmi  les  célé- 
brités  de  ce  temps  on  en  rencontre  très  peu  qui 
aient  inféodé  leur  vie  entière  k  une  seule  idée.  On 
prétend  que  le  roi  Charles  X ,  grand  admirateur 
de  la  constance  politique,  disait  qu'il  n'y  avait  en 
France  que  deux  hommes  publics  conséquents ,  le 
marquis  de  Lafayette  et  lui.  Nous  avouons  que , 
pour  notre  part ,  nous  admirons  très  peu  cette 
sorte  de  pétrification  dans  une  époque  si  travaillée, 
si  changeante ,  dont  les  aspects  varient  chaque  an- 
née. Il  est  impossible  de  demander  à  l'œil  de 
l'homme  qu'il  s'obstine  à  voir  les  mêmes  objets  ; 
à  son  esprit ,  qu'il  apporte  les  mêmes  remèdes  à 
des  maux  différents.  Que  divait-on  d'un  visionnaire 
qui  recommencerait  en  i838  les  lamentations  du 
Constitutionnel  d'autrefois  sur  les  jésuites  et  sur  le 
parti  prêtre? 

D'ailleurs ,  souvent  ces  changements  d'opinion 
dans  la  vie  d'un  homme  politique  n'existent  qu'à  la 
surface;  pour  qui  sonde  un  peu  les  choses,  il  y  a 
bien  rarement  sujet  de  s'étonner.  L'illustre  auteur 
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du  Génie  du  Christianisme  a  été  comme  tant 
d'autres  en  proie  à  ces  accusations  ;  les  royalistes 
4mt  tour  à  tour  adoré  et  brisé  son  idole.  M.  de  Cha- 
teaubriand est  un  légitimiste  pour  les  libéraux,  et  un 
libéral  pour  les  légitimistes  (j'emploie  ce  vieux  mot 
à&  libéral,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  con- 
viennent ici).  Ne  seraiirce  pas  qu'il  se  trouve  dans 
ces  partis,  ou  plutôt  dans  ce  qui  reste  de  ces  partis, 
des  exigences  extrêmes?  ne  serait-ce  pas  que 
M.  de  Chateaubriand ,  ayant  toujours  suivi  la  voie 
que  lui  traçait  sa  conscience  politique,  s'est  peu 
soucié  de  blesser  l'un  ou  l'autre  parti ,  lorsque 
tous  deux  contrariaient  sa  pensée? 

Quand  la  famille  des  Bourbons  fut  rétablie  sur  le 
trône,  M.  de  Chateaubriand  vit  clairement  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  gouverner  )a  France, 
c'était  de  s'attacher  franchement  et  sans  arrière- 
pensée  à  la  charte  de  Louis  XVIII  ;  ce  fut  pour  lui 
l'ancre  de  salut  du  vaisseau  social  battu  depuis  si 
long-temps  par  des  mers  furieuses.  De  i8i5  à 
i83o,  telle  a  été  sa  pensée  fondamentale ,  et  quand 
on  examine  de  bonne  foi  ses  discours  de  tribune  et 
ses  écrits  politiques ,  on  est  frappé  de  cette  unité 
philosophique.  M.  de  Chateaubriand  pourrait  pren- 
dre pour  devise  ces  mots  célèbres  du  général  Foy  : 
«  Celui  qui  veut  plus  que  la  charte,  mcnns  que  la 
charte ,  autrement  que  la  charte ,  celui-là  manque 
à  ses  serments.  »  Que  les  détracteurs  politiques  de 
H.  de  Chateaubriand  veuillent  bien  se  souvenir 
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qu'il  a  (chose  assez  rare  dans  ces  temps)  sacrifit^ 
plusieurs  fois  ses  intérêts  personnels  à  ses  devoirs, 
qu'il  a  préféré  au  pouvoir  sa  conscience  d'homme 
public;  qu'ils  se  souviennent  qu'il  est  pauvre, 
honneur  assez  peu  commun  parmi  les  hommes 
haut  placés  ;  qu'ils  regardent  autour  d'eux  et  qu'ils 
comparent. 

Il  écrivit  sa  Monarchie  selon  la  Charte  à  une 
époque  où  le  pouvoir  semblait  pénétré  de  cette 
idée,  qu'il  fallait  appeler  aux  emplois  les  hommes 
de  la  révolution  et  de  l'empire.  H  s'élève  contre 
cette  opinion  répandue  dans  le  public  sur  l'ioca- 
paeité  des  royalistes  et  sur  l'habileté  de  leurs  ad- 
versaires. Aussi  s'emporte- t-il  contre  les  partis  bo- 
napartiste et  révolutionnaire,  qui,  selon  lui,  ne 
pourront  jamais  s'arranger  des  Bourbons.  Dans  cet 
écrit,  M.  de  Chateaubriand  voit  l'élément  révolu- 
tionnaire qui  est  dans  la  Charte  déborder  l'élément 
antique  ou  royaliste,  et  il  défend  ce  dernier. 

11  jades  détails  fort  curieux  dans  ce  livre.  A  en- 
tendre parler  les  militaires  de  Napoléon  et  en  gé- 
néral tous  les  fonctionnaires  deVépoqueimpériale, 
il  n'y  eut  dès  le  commencement  de  la  restauration 
que  persécution  et  injustice  pour  eux.  Je  me  rap- 
pelle cette  pluie  de  caricatures  représentant  de 
vieux  gentilshommes  sortant  de  leurs  manoirs , 
couverts  de  rubans  blancs  et  rouges ,  venant  récla- 
mer le  prix  de  leur  fidélité  oisive  ou  de  leur  émi- 
gration ,  tandis  qoe  des  soldats  de  la  grande  arméd 
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dnaaudaieot  le  pain  du  pauvre  ea  cachaot  leurs 
blessures  et  leurs  croix.  Daos  la  Monarchie  selon 
la  Charte g'^X  le  contraire;  il  suffit  d'avoir  porté 
la  cocarde  tricolore  pour  être  place  et  rémunéré. 
Les  serviteurs  du  roi  sont  rejetés  des  antichambres 
et  des  miDistères  ;  c'est  à  pleurer  sur  le  sort  des 
pauvres  royalistes  que  les  Bourbons  abandonnent 
à  la  faction  révolutionnaire  ;  il  est  bien  difficile  de 
contenter  tout  le  monde. 

La  carrière  de  M.  de  Chateaubriand  comme  écri- 
vain politique  et  comme  orateur  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes.  La  première ,  consacrée  à 
Ja  défense  de  l'élément  antique  qui  existait  dans  la 
Charte ,  parce  que  l'écrivain  le  croyait  menacé  p^r 
l'élément  révolutionnaire  ou  moderue  ;  la  seconde, 
consacrée  à  la  défense  de  cet  élément  moderne , 
parce  que  M.  de  Chateaubriajid  vit  qu'il  fallait 
combattre  les  vieilles  idées  qui  devenaient  enva- 
hissantes et  exclusives.  De  là,  ces  accusations  fri- 
voles de  mobilité,  tandis  que  bien  réellement  l'i- 
dée dominante  de  l'écrivain  fut  constante  et  ferme  : 
il  défendait  la  constitution.  Voyez  depuis  le  Con- 
servateur jusqu'à  la  révolution  de  i83o,  avec 
quelle  ténacité  M.  de  Chateaubriand  a  combattu 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  si  nécessaire 
aux  peuples  dans  les  ^>oques  critiques,  où  tout  est 
en  question ,  où  l'on  ne  peut  espérer  de  rég^éra- 
tion  sociale  que  par  la  pensée  libre  et  fécondante. 
La  branche  atnéc  des  Bourbons  s'est  perdue  pour 
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avoir  repoussé  l<iin  d'elle  les  légitimistes  qui  sui- 
vaient cette  ligne  tracée  par  la  sagesse  et  la  con- 
naissance des  choses  et  des  hommes  de  l'époque. 

Que  l'on  compare  les  premiers  écrits  de  Chateau- 
briand à  ses  Lettres  à  un  pair  de  France,  à  ses  bro- 
chures sur  la  liberté  delà  presse  et  sur  la  censure, 
on  reconnaîtra  partout  l'astre  qui  le  guide,  lu 
Charte,  qui  lui  semble  contenir  l'alliance  mysté- 
rieuse du  passé  et  de  l'avenir. 

La  manière  de  M.  de  Chateaubriand  dans  ces 
écrits  porte  le  cachet  d'une  sévère  probité  politi- 
que. Il  dit  aimpl^nent  ce  qu'il  pense,  sans  arti- 
Cce  et  sans  arrière-pensée  ;  te  langage  si  poétique 
de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  disparu 
pour  faire  place  à  la  langue  positive  des  affaires. 
Cette  transformation  complète  est  frappante  dans 
une  des  imagânattons  les  plus  ardentes  de  notre 
époque. 
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BrocharM  pollllqiKi  de  U.  Goliol. 

Un  hnmme  qui  occupe  aujourd'hui  un  rang  bien 
élevé  parmi  les  hommes  politiques ,  regardé  par 
les  uns  comme  plein  de  sagesse  et  de  perspicacité , 
par  les  autres  comme  rétrograde  et  passionné ,  mais 
par  tous  comme  orateur  d'un  talent  incontestable , 
comme  un  historien  sérieux  et  habile,  M.  Guizot, 
éloigné  de  la  -tribune  pendant  une  grande  partie 
de  la  restauration ,  s'associa  par  ses  brochures  au 
mouvement  politique  d'alors.  Il  répondit  en  1816  à 
M.  de  Vilrolles  par  son  opuscule  Du  gouvernement 
reprcscnlatifet  de  l'état  actuel  de  la  France.  Il  pu- 
blia dans  la  même  année  une  brochure  sur  l'in^ 
struction  publique  dirigée  contre  les  jésuites  qui 
envahissaient  alors  l'éducation...  Il  est  des  gens, 
écrivait-il ,  qui  voudraient  que  l'éducation  reli- 
gieuse publique  fût  non  pas  religieuse,  mais  su- 
perstitieuse; non  pas  forte  et  morale,  mais  asservie 
aux  plus  misérables  préjugés.  Ces  hommes-là  pen- 
sent que  la  science  ruine  les  mœurs,  que  les  lu- 

!i!  Xaui  rcnTujoD!  au  lt>  volume  rrnm*n  iti  odïr»ge<  J'hlilolr*. 
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mières  perdent- les  Ëlals,  que  la  raison  tue  la 
religion  ;  que  hors  de  la  servitude  d'esprit  et  de 
l'ignorance,  il  n'y  a  de  salut  ni  pour  la  morale, 
ni  pour  l'aulel,  ni  pour  le  tronc,  et  que,  pour 
prévenir  le  retour  des  révolutions,  il  faut  revenir 
sans  réserve  aux  lois  et  usages  des  temps  passés , 
qui  cependant  les  ont  amenées.  Au  yeux  de  ces 
hommes  l'Université  est  en  effet  très  coupable, 
car  elle  n'a  point  fait  ce  qu'ils  désirent;  elle  n'a 
point  cru  que  l'instruction  publique  citl  pour  objet 
de  maintenir  et  de  propager  l'ignorance  ;  que  des 
chaires  de  philosophie  et  de  logique  fussent  insti- 
tuées pour  asservir  la  raison;  elle  n'a  point  inter- 
dit aux  mathématiciens  l'enseignement  des  matlié- 
matiques,  aux  physiciens  celui  de  la  physiq^ie,. 
aux  jurisconsultes  celui  du  droit  des  gens,  aux 
médecins  celui  de  t'anatomie  ;  elle  n'a  point  tra- 
vaillé à  ressusciter  la  superstition  et  le  fanastimc; 
elle  a  fevorisé  le  progrès  de  toutes  les  sciences  et 
de  toutes  les  lumières.  Si  c'est  la  ce  qu'on  lui  re- 
proche, elle  peut  avouer  et  proclamer  clle-mâme 
ses  torts,  elle  n'a  pas  besoin  de  s'en  défendre,  m 
M.  Guizot  était  ici  l'organe  du  parti  libéral 
contreles  jésuites ,  ou  plutôt  de  la  partie  constitu- 
tionnelle de  l'Université.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  ce  grand  procès.  Sans  doute  nous  sommes  loin 
de  nier  les  projets  ambitieux  de  quelques  chefs  de 
cette  société  célèbre  ;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
de  l' exagération  dans  les  reproches  ^dressés  |>ar 
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11.  Guizot  au  système  d'études  suivi  par  les  jé- 
suites. Cette  société  est  une  grande  institution 
dont  les  travaux  immenses  se  sont  étendus  sur 
tout  le  globe.  Encoreaujourd'hui,  ces  hommes  por- 
tent  les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne  chez 
les  barbares  ;  souvent  ils  répandent  leur  sang  dans 
lents  glorieuses  missions.  Ils  ont  été'dans  les  siècles 
passés  les  plus  habiles  instituteurs.  Voilà ,  je  crois, 
d'assez  glorieux  services  rendus  à  l'humanité.  Cette 
idée  jointe  à  la  persécution  ridictile  qu'ils  ont  en- 
durée ,  aux  plats  quolibets  dont  les  journaux 
grands  et  petits  régalaient  les  palais  grossiers  de 
leurs  lecteurs,  me  disposent  toujours  à  défendre 
la  société  de  Jésus.  Et  cependant  je  ne  ferme  pas 
les  yeux  sur  l'aveuglement  énorme  de  ceux  de  ses 
oïiefs  qui  ont  poussé  le  gouvernement  de  Chartes  X 
dans  l'abîme  où  il  s'est  englouti. 

De  iRfio  à  183!)  M.  Guizot  publia  une  série 
d'ouvrages  politiques  d'un  intérêt  bien  vif.  Il  s'as- 
sociait aux  hommes  de  tribune  parmi  lesquels  il 
devait  briller  si  éminemment  plus  tard.  Dans  sa 
brochure  Du  Gouvernement  de  la  France  depuis  la 
restauration  ,  il  soutenait  la  thèse  que  le  général 
Foy,  MM.  Royer  Collard,  Benjamin  Constant  et 
autres  défendaient  éloquemmont  à  la  chambre.  11 
démontrait  que  le  passé  ne  pouvait  revenir;  que 
l'aristocratie  vieillie  dans  l'émigration,  ou  cachée 
dans  les  manoirs  durant  tant  d'années,  était  un 
appui  vermoulu  pour  le  trône ,  et  que  l'antique 
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dynastie  devait  se  rajeunir  dans  les  jeunes  idées 
do  nouveau  siècle. 

M.  Guizot  dans  loute  sa  carrière  de  publiciste 
révèle  déjà  l'homme  d'action.  Ce  n'est  pas  un  théo- 
ricien audacieux  devançant  le  siècle  où  il  vit, 
et  rêvant  pour  l'avenir  un  Eldorado  social;  c'est  un 
homme  mêlé  à  tous  \ei  faits  du  présent,  tenant 
compte  de  tous  les  obstacles  qui  hérissent  la  route 
de  l'homme  politique ,  marchant  pas  à  pas  comme 
son  époque ,  acceptant  chaque  amélioration  quel- 
que faible  qu'elle  soit.  Voyez-le  dans  son  ouvrage 
Sur  la  peine  do  mort  en  matière  politique ,  il  s'oc- 
cupe peu  de  la  question  immense  de  l'abolition  de 
cette  peine  terrible ,  qui  a  inspiré  de  nos  jours  tant 
d'éloquents  écrivains  auxquels ,  dans  mon  obscu- 
rité,  je  m'associe  de  cœur  et  de  conviction  ;  il  de- 
mande seul^nent  que  la  mort  soit  donnée  par  la 
société  le  plus  rarement  possible.  Son  instinct 
d'homme  d'action  l'emporte  toujours  ;  ce  n'est  pas 
sa  mission  à  lui  de  demander  des  réformes  que  l'a- 
venir seul  exécutera.  Sous  lesparoles  de  l'écrivain, 
il  est  facile  de  distinguer  le  futur  député-ministre. 
Avait-il  le  pressentiment  qu'il  serait  lui-même  le 
pouvoir  un  jour.et  qu'on  pourrait  le  sommer  d'exé- 
cuter ses  théories  ?  C'est  l'homme  d'État  qui  appfr 
ralt  dans  tous  ses  écrits  :  «  Il  faut  le  reconnaître , 
dit-il  dans  son  livre  Du  gouvernement  de  la  Froncé 
depuisla  Beslauration  (1820),  quelque  triste  que 
paraisse  cette  vérité  après  tes  secousses  qui  ont 
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change  la  face  de  l'ordre  social,  des  inteolions 
franches  el  droites .  l'amour  du  bien ,  l'absence  de 
toute  tyrannie,  ne  sufHsenlpas  pour  gouverner  les 
peuples.  La  société  bouleversée  ne  se  laisse  pas  si 
facilement  rétablir  ;  elle  aspire  à  l'ordre,  ot  les  élé- 
menls  du. désordre  s'agitent  dans  son  sein;  elle 
icut  la  liberté ,  et  à  peine  en  jouit-elle  que  des 
ferments  destructeurs  se  manifestent,  menaçant 
le  repos  de  l'Étal  qui  ne  possède  pas  encore  le  se- 
cret d'une  énergique  el  régulière  résistance.  Le  be- 
soin de  la  stabilité  de  l'ordre  légal  est  dans  les  es- 
prits ;  mais  les  esprits  eux-mêmes  sont  pleins  d'a- 
gitation el  d'incertitude.  Dépourvus  de  principes 
fixes,  nourris  au  milieu  d'un  spectacle  de  change- 
ment et  de  destruction,  tout  leur  est  une  source 
d'anxiété  et  de  méfiance ,  tout  leur  semble  flottant 
el  mal  assuré,  parce  qu'ils  le  sont,  et  tout  le  de- 
vient par  la  même  cause.  Les  intérêts  qui  n'ont 
pris  encore  ni  leur  assiette,  ni  leur  niveau,  les 
clicrcheni  péniblement  à  travers  mille  obstacles  et 
avec  mille  craintes,  et  dans  leur  elTort  vers  l'étal 
délinilif  où  ils  vivront  en  paix ,  ils  se  froissent  et  se 
heurtenl,  prolongeant  ainsi  l'état  provisoire  qui 
les  tourmente.  Enfin  la  société  offre  l'image  de  ce 
chaos  S)  bien  défini  par  ces  paroles  -,  Chaque  chose 
n'y  est  point  à  sa  place  et  it  n'y  a  point  une  place 
pour  chaque  chose.  A  ce  mal  si  doulourelix,  il  n'y 
a  que  deux  remèdes ,  le  génie  dans  le  pouvoir,  ou 
l'action  du  temps.  Si  un  homme  se  rencontre  qui 
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sache  reconnaître  dans  la  société  les  forces  vivantes 
et  démêler  l'avenir  qu'elles  invoquent,  cjui  se  donne 
à  ces  forces ,  les  rattaclie  à  leurs  vrais  principes , 
les  rassure  dans  tous  leurs  intérêts ,  les  concentre 
ainsi  dans  sa  main  et  les  porte  avec  lui  partout  où 
quelque  désordre  se  manifeste ,  celui-U  aura  bien- 
tôt- dissipé  les  inquiétudes  et  dompté  les  résistan- 
ces. Que  si  le  pouvoir  ne  comprend  pas  cette  tâche 
ou  se  montre  inhabile  à  la  remplir ,  le  temps  seul 
et  un  long  temps  demeure  chargé  d'y  satisfaire.  » 
O'ost  ainsi  que  M.  Guizot  préludait  auréle  émi- 
neiil  que  nous  l'avons  vu.  jouer  depuis.  Nous  le  re- 
trouverons souvent  encore  dans  le  cours  de  ce 
U-avail. 
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PMphleli  le  Pial-loDb  C«iirier —  CkaiiMiti  pdlUqvM  * 

Mnnger,  eU. 


Jamais  homme  n'a  été  plus  que  Panl-Louis  Cou- 
rier l'homme  dee  années  où  il  a  vécu  ;  atec  moins 
de  hauteur  que  Béranger ,  il  a  autant  que  loi  l'in- 
stinct du  peuple.  Dominé  par  ses  préjugés,  parses 
passions,  il  est  d'une  bonne  foi  candide  dans  ses 
erreurs ,  ne  voit  de  certaines  questions  élevées  que 
le  côté  ridicule  ou  mauvais ,  et  n'a  pas  l'air  de  soup- 
çonner qu'il  y  aurait  tout  un  monde  d'idées  à  re- 
muer à  l'occasion  de  la  phrase  qu'il  vient  délaisser 
tomber  nonchalamment.  Lorsqu'il  dit  des  vérités 
(  et  il  en  dit  beaucoup  ) ,  c'est  avec  un  charme 
de  langage  qui  cet  tout  à  lui;  lorsqu'il  se  trompe, 
c'est  avec  un  air  si  naif,  si  bonhomme,  qu'il  ne  fait 
naître  que  le  sourire  au  lieu  du  blâme. 

Un  jour  il  se  fâche  contre  les  hommes  qui  veu- 
lent conserver  les  monuments  des  vieux  siècles ,  U 
met  un  moulin  bien  au-dessus  d'un  château  royal 
ou  d'une  antique  et  sainte  abbaye.  C'est  un  pam- 
phlet mntre  les  artistes  (  seulement  le  mot  n'était 
pas  inventé  alors).  11  egt  impossible  de  dépenser 
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plus  de  poésie  et  d'esprit  à  anathématiser  la  poé- 
sie. Victor  Hugo ,  en  prenant  en  mains  de  nos  jour» 
la  cause  de  'l'art ,  n'a  pas  mieux  dit  : 

«  L'abbé  de  Lamennais  conserve  les  ruines ,  les 
restes  de  donjons,  les  tours  abandonnées,  tout  ce 
qui  pourrit  et  tombe.  Que  l'on  construise  un  pont 
d«8  d^ris  délaissés  de  ces  vieilles  masures ,  qu'on 
répare  une  usine ,  il  s'emporte ,  il  s'écrie  :  L'esprit 
de  la  révolution  est  évidemment  destructeur.  Le 
jour  de  la  création ,  quel  bruit  n'eQt-il  pas  fait  !  il 
eût  crié  :  Mon  Dieu ,  conservons  le  chaos.  »  (Lettre 
au  Censeur.  ) 

Ceci  est  peu  ratipnjiel  sans  doute;  mais  quoi  de 
plus  charmant  que  ces  mots  :  Mon  Dieu  ,  conser- 
vons le  chaos. 

Plus  loin  ,  après  avoir  peint  le  morcellement  des 
terres  et  chaque  paysan  arrivant  à  posséder  quel- 
ques sillon's ,  il  ajoute  avec  une  délicate  malice  : 

«  C'est  un  gr»nd  mal  que  cela ,  mais  on  y  va  re- 
médier. On  va  recomposer  les  grandes  propriétés 
pour  les  gens  qui  ne  veulent  rien  feire.  La  terre 
alors  se  reposera.  Chaque  gentilhomme  ou  chanoine 
aura  pour  sa  part  mille  arpents  à  charge  de  dor- 
mir ,  et  s'il  ronfle ,  le  double.  » 

i'ai  dit  plus  haut  que  Courier  épousait  avec  en- 
thousiasme les  pr^ugés,  les  idées  populaires  de 
son  temps;  ceci  souÉFre  des  restrictions.  Par  exem- 
ple, au  milieu  du  paroxisme  d'admiration  pour 
l'emperetur .  lorsque  la  chanson  de  Borcnger  n'avait 
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■  plus  qae  des  cris  d'enthousiasme  pour  le  grand  ca- 
pitaine exilé ,  Courier  n'était  pas  attendri  par  le 
sombre  aspect  du  rocher  de  Sainie-Héiène.  Il  avait 
lait  la  guerre  ;  on  peut  lire  dans  la  spirituelle  no- 
tice d'Armand  Carrel ,  avec  quel  dégoût  poar  tout 
ce  bruit ,  quelle  profonde  horreur  pour  ce  sang  et 
ces  larmes!  Le  comte  de  Maistre  aurait  eu  beau 
dire  à  Courier  que  la  guei-re  était  une  loi  terrible 
imposée  à  l'humanité-,  une  expiation  comme  tous 
les  autres  Aéaux  qui  pèsent  sur  l'honime  depuis  sa 
déchéance;  M.  Victor  Cousin  aurait  eu  beau  lui 

'  dire  que  la  guerre  était  civilisatrice ,  que  ht  vic' 
toire  servait  toujours  les  idées  en  progrès  ;  PauU 
Louis  aurait  souri  de  son  air  bcmbomme.  Il  ne  voit . 
lui,  dans  la  guerre  qu'une  horrible  folie.  Il  y  a  un 
moment  très  curieux  dans  sa  vie ,  c'est  celui  où , 
après  avoir  quitté  ht  carrière  militaire  par  ennui 
du  .tumulte  et  amour  de  ta  retraite  et  de  l'étude , 
il  se  sent  tout-à-coup  saisi  de  la  passion  de  son  épo- 
que, et  ébloui  par  l'immense  éclat  que  jette  dans 
le  monde  la  puissancede  Napoléon.  Le  canon  gron- 
dait du  côté  de  Wagram,  il  quitte  Paris  en  tonte 
hâte,  et  arrive  dans  l'Ile  de  Lobau  au  milieu  des 
cadavres  qui  y  étaient  entassés  :  ce  fut  le  coup  de 
grâce.  Il  revint  pour  jamais  dégoûté  de  la  gloire. 
JjË  repos  no  diminua  pas'  ces  impulsions  en  lui. 
Dans  les  écrits  qu'il  adressait  à  la  France  du  fond 
do  sa  clièrc  Touralue ,  on  retrouve  souvent  le  con- 
tempteur do  la  guerre.  Taudis  que  la  gloiroimpc- 
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riale  reientissait  dans  tQus  los  refrains,  Courier 
écrivait  an  rédacteur  du  Censeur  :  «Parmi  les  causes 
d'accroissement  de  la  population ,  il  ne  faut  pas 
compter  pour  peu  le  repos  de  Napoléon.  Depuis 
que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare  génie  l'a 
conduit ,  s'il  eût  continué  de  l'exercer ,  trois  mil- 
lions de  jeunes  gens  seraient  morts  pour  sa  gloire , 
qui  ont  femmes  et  enfants  maintenant  ;  un  million 
serait  sous  les  armes ,  sans  femmes ,  corrompant 
celles  des  autres.  Il  est  donc  force  en  toute  façon 
que  le  peuple  croisse;  ainsi  fait-il,  -ayant  repos, 
biens  et  chevances,  peu  de  soldats  et  point  de 
moines.» 

Cette  question  de  communautés  religieuses  est 
nnede  celles  quelebon  Courier  n'a  vue  que  parun 
coin.  Pour  lui,  un  couvent  n'est  qu'une  collection 
de  débauchés ,  très  gourmets  de  l'argent  du  pauvre. 
lia  pris  l'abus  pour  la  chose,  voilà  tout;  il  a  étu- 
dié l'histoire  des  moines  dans  Rabelais.  Mais  l'é- 
poque pour  laquellëj'écris  n' a,  Weu  merci,  pas  be- 
soin que  je  réfute  sérieusement  les  facéties  du 
vigneron. 

Sa  rancune  contre  Napoléon  revient  souvent. 
Ëcoutons-le  dans  son  énergique  peinture  de  la 
cour  : 

«  Ne  sait-on  pasd'ailleursquec' est  an  lieu  fangeux 
oà  la  vertu  respire  un  air  empoisonné  »,  comme  dit 
lepoSte,etaus8inedemeure guère. Ce  qui  s'ypasse 
est  connu;  onydisputedesprixdedifférentes  sortes 
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et  valeurs  donl  le  total  s'élève  chaque  année  à  plus 
(le  huit  cents  oiillious.  Voilà  de  quoi  exciterl'ému- 
lation  sans  doute,  et  l'objet  de  ces  prix  ancieniit^ 
ment  fondés , depuis  peu  renouvelés,  accrus ,  mul- 
tipliés par  Napoléon-le-Grand ,  c'est  de  favoriser  pt 
de  récompenser  avec  une  royale  munificence  toute 
espèce  de  vice ,  tout  genre  de  corruption,  » 

La  pensée  dominante  de  Paul-Louis  Courier  est 
de  défendre  les  petits  contre  les  courtisans  et  les 
nobles.  Tous  les  ridicules  aristocratiques  de  ces  an- 
nées se  pavanent  dans  ses  livres  :  «  J'étais  là  le  plus 
petit  des  grands  propriétaires ,  ne  Sachant  où  mo 
placer  parmi  tant  d'honnêtes  gens  qui  payaient  plus 
que  moi,  quand  je  trouvai,  devines  qui?  Cadet 
Roussel ,  vieille  connaissance,  à  qui  je  dis,  en  l'a*- 
bordant  :Qu'a3-lu,  Cadet  ?puÎ8  je  me  repris,  qu'avez- 
vous,  monsieur  de  Cadet?  (car  c'est  sa  nouvelle  fen- 
taisie  démettre  un  de  avant  son  nom,  depuis  qu'il 
est  éligible  et  maire  de  sa  commune).  » 

«  Je  vois  la  haute  société,  ou  je  la  verrai  bientôt, 
du  moins,  car  mon  fils  me  doit  présenter  diez  ses 
parents.  Qui  ?  quels  parents  ?  —  Eh  oui ,  mon  (ils 
de  La  Rousselière  se  marie,  ne  le  savez-voas  point? 
Ilépouseune  fille  d'une  famille....  Ah!  il  sera  dans 
peu  quelque  chose.  J'espère  par  son  moyen  arran- 
ger tout.  —  J'entends,  vous  voudrez  par  son  moyen 
voir  la  haute  société  et  ne  point  restituer.  — Ju«- 
l«ment,  garder  l'hôtel  de  chose  et  y  recevoir  l« 
nHir<{uis?  c'est  cela.  — Vous  aureï  de  U  peine.  <> 
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Cet  iDBtÏDct  dm  intérêts  du  peuple  est  le  fond  de 
tous  leê  écrits  de  Paul-Louis  ;  de  là  sod  estime  pro- 
fonde pour  lei  traTaill«irs  qui  baigûent  la  terre  de 
leurs  sueurs,  etm  «TdrBion  pour  les  oisifs  et  les  ri- 
ches qui  se  nourrisseat  du  labeur  des  pauvres.  Soit 
qu'il  s'adresse  aux  chambres  pour  plaider  la  cause 
des  humbles  cmitpiraleurs  de  la  petite  commune 
de  LuyaD,  soit  qu'il  s'oppose  dans  son  Simple  dis- 
cours au  cadeau  royal  de  Chambord,  c'est  toujours 
la  même  verve  caustique  contre  les  courtisans  et  la 
noblesse;  tout  cela  couvert  de  cette  bonhomie 
délicïMise  qui  aurait  bien  pu  attendrir  aussi  la  ser- 
vante de  La  Fontaine.  Et  puisque  nous  avons  écrit 
ce  Dom,  remarquons  en  passant  la  parenté  de  ces 
deux  hommes.  C'est  l'esprit  de  La  Fontaine  qui  re- 
vit dans  les  pamphlets  de  Courier.  «Là  tout  le 
monde  sert  ou  veut  servir.  L'un  présente  la  ser- 
viette, l'autre  le  vase  i  bure.  Chacun  reçoit  ou  de- 
mande salaire,  tend  la  main,  se  recommande,  sup- 
plie. Mendier  n'est  pas  honte  à  la  cour,  c'est  toute 
la  vie  du  courtisan.  Dès  l'enlance,  appris  à  cela , 
roué  à  eet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte  bien 
autrement  que  ceux  qui  mendient  par  paresse  ou 
nécessiter...  Gueux  à  la  besace,  que  peulron  &ire? 
Le  courtinn  mendie  eo  carrosse  à  six  chevaux ,  et 
attrape  plulét  un  million  que  l'autre  un  morceau 
de  pain  noir.  » 

Les  dioses  gracieuses  et  spirituelles  sont  en  ai 
grand  nombre,  que  l'on  éprouve  un  vif  désir  de  ci- 
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(er.  On  sent  que  rien  ne  peut  duiner  une  idée  de 
ce  style  que  la  phrase  eHe-m6me.  Tous  les  puissants 
s'émurent  du  Simple  discours  de  Paul-Louis,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière,  aux  membres  du' conseil 
de  la  commune  de  Véretz,  département  d'Indre-et- 
Loire,  à  l'occasion  d'une  souscription  proposée  par 
S.  Ë\.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  l'acquisilion' 
de  Chambord.  C'est  toujours  le  mot  de  Molière,  on 
annonçant  qu'il  était  défendu  de  r^résenter  7Vi/-- 
^<j/è:M.  le  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 
Courier  fut  poursuivi  et  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  qu'il  employa  à  rédiger  la  petite  brochure 
intitulée  :  Procès  de  Paui'Louis  Courier.  La  cour 
n'y  gagna  qu'une  plus  grande  publicité  donnée  au\ 
reproches,  hélas!  si  souvent  -mérités,  que  lui  adres- 
sait le  malin  vigneron. 

Il  n'a  déployé  nulle  part  plus  de  grftce  et  d'es- 
prit que  dans  sa  pétition  pour  des  villageois  qu'on 
empêchait  de  danser.  Quel  charme  dans  ces  pein- 
tures de  la  vie  pastorale  1 11  ne  négligo  jamais  l'oc- 
casion de  jeter  le  sarcasme  surles  grands  :  m  Nou<« 
dansons  au  son  du  violon,  mais  ce  n'est  que  depuis 
une  certaine  époque.  Le  violon  était  réservé  jadis 
aux  bak  des  honnêtes  gens ,  car  d'abord  il  fut  rare 
en  France.  Le  grand  roi  fit  venir  des  violons  d'Ita- 
lie ,  et  en  eut  une  compagnie  pour  faire  danser  sa 
cour  gravement,  noblement,  les  cavaliers  en  per- 
ruque noire,  les  dames  en  vertugadin.  Le  peuple 
payait  ces  violons,  mais  ne  s'en  servait  pas,  dansait 
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peu  quelquefois  au  son  de  la  muscite  ou  cornemuse, 
témoin  ce  refrain  :  Foici  h  pèlerin  jouant  de  sa 
muselle;  danse  GuUlot,  saute  Perrette.  Nous,  les 
neveux  de  ces  Guiltots  et  de  ces  Perretles,  quittant 
les  façons  de  nos  pères,  nous  dansons  au  son  du 
violon,  CMBune  la  cour  de  Louis-le-Grand.  Quand 
j«  dis  comme,  je  m'entends  :  nous  ne  dansons  pas 
gravement ,  ni  ne  menons  avec  nos  femmes ,  nos 
maîtresses  et  nos  bâtards.  C'est  là  ma  première  re- 
marque. » 

Son  sujet  ram^iait  ici  nécessairement  la  question 
du  clergé.  Il  n'était  pas  homme  à  manquer  cette 
occasion,  mais  il  a  parlé  dans  ce  pamphlet  avec  une 
mesure*  remarquable.  Ce  qu'il  y  dit  du  jeune  clergé 
était  assez  vrai  dans  ce  temps  de  zèle  mal  entendu 
.  et  d'ambitieux  projets.  J'aime  la  peinture  du  bon 
vieux  curé  de  Véretz.  «  On  se  rend  à  Véretz,  où  l'af- 
fluence  est  grande,  parce  que  là  nul  arrêté  n'a  en- 
core interdit  la  danse.  Car  le  curé  de  Véretz  est  un 
iMHume  sensé,  instruit,  octogénaire  quasi,  mais  ami 
de  la  jeunesse,  trop  raisonnable  pour  vonloir  la  ré- 
former sur  le  patron  des  âges  passés  et  la  gouver- 
ner par  des  bulles  de  Boniface  ou  d'Hildebrand. 
C'est  devant  sa  porte  qu'on  danse,  et  devant  lui  le 
plus  souvMt.  Loin  de  btàmer  ces  amusements,  qui 
n'ont  rien  en  eux-mêmes  que  de  bien  innocent,  il 
y  assiste  et  croit  bien  faire,  y  ajoutant  par  sa  pré- 
sence et  le  respect  que  chacun  lui  porte,  un  nou- 
veau degré  de  décence  et  d'hoiinéteté.  Sage  pasteur, 
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wùment  pieux,  le  puissiona-nous  long>-tempR  coB- 
server  pour  le  soulagement  du  pauvre^  l'ôdifloation 
du  proohaÏD  et  le  repos  de  cette  commune ,  oà  sa 
pnideoce  muntfent  la  paix,  le  calme,  l'nBton,  la 
conciH'de!  » 

Lee  ((uatre  derniers  mots  qui  termiWHit  l'Aliata 
ont  presque  la  mémo  signiilcation ,  oe  qui  se^t 
toujours  un  peu  le  bavardaf;e  ;  mais  je  enus  les 
entaidre  sortir  de  la  bouche  du  vieux  pnateur. 
Paul-Louis  a  assez  souvent  ce  laisser-ail»  des 
vieillards  candides  :  il  ne  faut  pas  t'y  fier. 

Suivant  l'esprit  de  justice  qui  nous  animt ,  nous 
avons remarquéavec  plai^f  le  passage  qu'on  va  lire, 
dans  le  pamphlet  d'un  eaiiemi  déclaré  du  clergé 
de  la  restauration.  Après  avoirparlé  de  l'ambition 
et  du  Eèle  aveugle  des  jeunes  prêtres  d'alors  «  Paiil- 
Louîs  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  ces  Ugnes  : 

«Ainsi  raisonnait  ce  bon  curé^  regretté  d«  tetlt 
le  payst  homme  de  bien  s'il  «a  fbt  bacqucst  irré- 
prochable dans  ses  mœurs  et  dans  sa  «ondoite, 
comme  sont  aussi,  à  vrai  dire,  lee  joinee  prttrés 
.  successeurs  de  ces  aaciens-tà  ;  car  il  ne  se  peut  voir 
rien  de  {^us  exemplaire  que  leur  vie.  Le  cler|^ 
ne  Tit  pas  maintenaot  comme  auta%foia,  Hdùi  il 
fait  paraître  en  tout  une  régularité  digne  des  temps 
apostoliques.  Heureux  efTet  de  la  pauvret  heu- 
.  reux  fruit  de  la  persécution  soufferte  à  cette  grande 
époque  où  Dieu  visita  son  Enlise  I  Ce  n'est  pas  un 
des  moindres  biens  qu'on  doive  à  la  révolutiDOt  de 
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voir  non  soulemont  Iph  rtiivs,  ordre  resppcublë 
^e  tout  temps ,  mais  U^s  évécjiies  avoir  des  moeurs,  n 

Nous  no  nous  arri^leroÉis  pas  à  discutef  le  passé; 
ce  jugement  sur  le  présent  est  remarquable  dans 
ta  bouche  du  vigneron. 

Nous  trouvons  dans  la  piquante  Réponse  &ut 
anonymes ,  une  page  empreinte  de  toute  la  naïveté 
nwlicieùse  de  Payl-Louis  ;  ce  sera  notre  dernière' 
citation  t 

«Quanta  md,  ce  n'est  pas  l'esprit,  c'est  la  sot- 
tise qui  ttie  fait  aller  en  prison^  J'ai  crU  bonnement 
à  la  Charte;  j'ai  d«nné  dans  la  Charte  en  plein  t  je 
le  confbsèe  A  tua  très  grande  honte,  et  pourtant  de 
plus  fins  y  ont  été  pris  comme  moi.  De  ma  vie. 
sans  la  Charte ,  je  n'eus^  imaginé  de  parler  au 
pablio  d^  ce  qui  l'intéresse.  Robespierre,  Barras 
et  le  grand  Napoléon ,  depuis  plus  de  vingt  ans , 
m'avaient  appris  à  me  taire  ;  fionapar^  snrtoat. 
Ge  héros  ne  trompait  pas  ;  il  ne  nous  baillait  pas  U 
lièvre  par  l'oreille;  Jamais  il  ne  nous  leurre  de  la 
lUierté  de  la  presse,  ni  d'auoune  liberté.  Un  peu 
Turc  dMs  sa  manière ,  il  mettait  au  bf^ftte  ce  boii 
peuple ,  mais  sahs  l'abuser  le  moins  du  m^^tSe ,  et 
tte  nous  oacba  point  sa  royale  pensée ,  qui  fui  too" 
jours  d'avoir  en  propre  nos  corps  et  nos  biens  aeii- 
kmant.  Des  âmes ,  il  ne  disait  pas  de  cas.  Ce  n'est 
qbe  d^Uis  lui  qu'on  a  compté  tes  âmes.  Voulant 
parler  tout  seul ,  il  imposa  silence  El  nous  premièt 
rement ,  puis  à  l'Europe  entière  ;  et  le  monde  se 
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tut:  perêoane  ne  souffla,  homme  ne  s'en  plaignit, 
ayant  cela  de  commode ,  qu'avec  lui  on  savait  da 
moins  à  quoi  s'en  tenir.  J'aime  cette  façon  et  j'ai 
tâté  de  l'autre.  La  Charte  vint;  on  me  dit  :  Parlez, 
vous  êtes  libre  ;  écrivez ,  imprimez  :  la  liberté  de 
la  presse  et  toutes  les  libertés  vous  sont  garanties. 
Que  oraignez-vous?  Si  les  puissances  se  fôchent; 
vous  avez  le  jury  et  la  publicité ,  le  droit  de  péti- 
tion, vos  députés  à  vous,  élus,  nommés  par  vous; 
ils  ne  souffriraient  pas  que  l'on  vous  fasse  tort: 
Parlez  un  peu,  pourvoir;  dites-nous  quelque  chose. 
Moi ,  pauvre ,  qui  ne  connaissais  pas  le  gouverne- 
ment provocateur ,  pensant  que  c'était  tout  de  bon , 
j'ouvre  la  bouche  et  dis:  Je  voudrais,  s'il  vous 
plaisait,  ne  pas  payer  Chambord.  Sur  ce  mot,  on 
me  prend ,  on  me  met  en  prison.  Sorti ,  je  ne  pas 
croire,  tant  j'étais  de  mon  pays,  qu'il  n'y  eût. à 
cela  quelque  maleDtendu.|  Ils  m'auront  mal  com- 
pris ,  mé  disais-je ,  assurém^it.  Un  peu  de  sens 
commun  (diose  rare)  eût  sufO  [HHir  me  tirer  d'er- 
reur ;  mais ,  imbu  de  ma  Charte  et  de  mes  garan- 
ties ,  persuadé  qu'on  m'écouterait  sans  naauvaise 
humeur ,  cette  fois ,  je  hasarde  une  autre  requête: 
Si  c'était,  dis-je  tenant  mon  chapeau  à  deux 
mains,  û  c'était  votre  bon  plaisir  de  nous  laisser 
danser  devant  notre  logis,  le  dimanche Gen- 
darme ,  qu'on  le  mèûe  en  prison  ;  maximum  de  la 
pùoe  t  amende ,  etc.  Du  jury ,  point  de  nouvelles , 
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droit  de  pétition ,  chanson  -,  mes  députés, 'ils  sont 
à  moi ,  comme  mon  préfet ,  à  peu  près.  » 

C'est  par  ce  charme  de  style  que  Paut-Louis 
Courier  vivra;  ses  pamphlets  sont  un  modèle  ini- 
mitable  :  il  était  né  pamphlétaire.  Les  Dom%  teg. 
plus  imposants  de  la  littérature  sont  vaincus  par 
li|i  quand  ils  ahordent  la  brochure  politique.  Dans 
SQB  style ,  tout  est  à  louer  ;  quant  au  foad ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  c'est  un  sens  exquis  dans  le& 
choses  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  sa  port^, 
mais  il  touche  souvent  à  des  questions  immenses 
dont  il  n'aperçoit  que  quelques  détails  ;  par  exem- 
ple, l'odieuse  affaire  de  Maingrat  lui  suffît  pour 
condamner  le  célibat  ecclésiastique.  Après  cela 
que  ce  même  célibat  soit  une  source  infinie  de  dé< 
vouements ,  de  grandes  actions ,  de  bienfaits  éton- 
nants ,  qu'importe  à  Courier  ?  il  ne  le  voit  pas. 


Les  chansons  de  Bcranger  ont' eu  plus  d'in- 
fluence encore  sur  l'opinion  publique  que  les  pam- 
phlets de  Paul-Loujs  ;  le  chansonnier  a  été  réelle- 
ment un  terrible  adversaire  pour  la  Restauration. 
Nous  reparler<ms  ailleurs  de  Béranger  comme 
poète ,  ici  nous  dirons  seulement  quelques  mots  de 
la  partie  politique  de  son  œuvre.  Béranger ,  comme 
Paul-Louis ,  iâvait  tous  les  préjugés  .et  toutes  les 
passions  du  parti  libéral  ;  il  n'y  a  qu'une  grande 
différence  entre  eux ,  c'est  leur  opinion  #ur  ^apo- 
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léoti  Bonaparte  ;  le  rocher  de  Sainte-Hélène  anii 
désarmé  le  chansonnier ,  la  poésie  de  cette  grande 
chute  avait  impressionné  son  Atae;  Béranger  était 
sous  ce  rapport  plus  complètement  du  parti  UMmi 
que  Courier  ;  car  ce  parti  se  recrutait  alors  des 
débris  de  l'empire  et  professait  une  ardente  admi- 
ration pour  l'empereur.  Au  reste,  chez  le  poSte 
comme  chez  le  prosateur ,  nous  retrouvons  la  hutte 
de  l'étranger ,  des  courtisans ,  des  nobles  et  des 
jésuite!!  ;  h  Vilain,  le  Marquis  de  Carabas,  la  Mar~- 
quise  de  PrètintailU;  les  Révérends  pères ,  et  tant 
d'autres  chansons ,  nous  offrent  des  satires  san- 
glantes des  puissances  d'alors. 

Je  viens  de  relire  cette  partie  du  recueil  de  Bé- 
ranger ,  et  je  dois  dire  que  son  ironie  est  loin  de 
celle  du  pamphlétaire.  Paul-Louis  est  tout  à  la  fois 
bien  plus  élégant  et  incisif;  il  y  a  dans  sa  plaisan-' 
terie  une  grÂce  de  bon  ton  que  je  ne  saurais  trou- 
ver dans  les  chansons  dont  je  viens  de  citer  les 
titres. 

Ce  qui  offre  des  beautés  réelles  dans  l'oeuvre  po- 
litique de  Béranger ,  c'est  sa  partie  sérieuse  ;  les 
souvenirs  de  l'empire  lui  ont  inspiré  de  très  beaux 
vers  qui  enflammaient  les  ftmes  et  les  faisaient 
prendre  le  présent  en  profond  dédain  : 


Je  n<  poil  rien,  rien  |ionr  la  d^lIrMnce; 
lA  l«aps  n'ul  plui  dri  Irtpel  gloricui. 
PiuvreioldAl,J«  reverral  \é  France; 
ti  tnila  (funfllimehrmtnleiTeùx. 
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Ali  1  té  roch«r  rF|iau«6e  TetpériDCf  j 
t'aiglB  n'ett  plui  dam  1«  lecreidei  dletn. 


Sa  flolre  ettlt  comme  l«  phar«  iromenia 
D'an  nouveiD  monde  ei  d'un  monde  Irop  vleni. 

Voilà  des  beautés  ÏDcontestables ,  grandes  et 
toufibantes  à  la  fois  ;  ce  refrain  : 

Panreioldat.lemerral  (■?»»•{ 
La  main  d'an  fllt  me  fermera  tea  jeui. 

ttnit  des  larmes  par  la  comparaison  du  sort  du  sol4 
dat  obscur  avec  celui  de  la  victime  immortelle 
mourant  loin  de  la  France  et  de  son  flls. 

•Tout  ee  que  Béranger  réveillait  ainsi  d'amour 
pour  le  conquérant  tombé  se  tournait  en  haine 
contre  les  Bourbons. 

Ces  inspirations  se  retrouvent  dans  ie  Vieux 
drapeau,  les  Enfants  de  la  France ,  dans  lé  Fieux 
sergent,  et  dans  bien  d'autres  chansons  encore.  Je 
nir  rappelle  deux  couplets  du  Vieux  sergent  qui 
soat  d'une  poésie  forte  et  toute  guerri^  : 

Qui  Daus  rendra ,  dll  cet  bomnie  héroïque, 
Aui  bord) du  Rbin,  A  Jcmniape,!  Pleurai, 
Cei  mTFfena.  Bis  de  la  r^pulitlqtir, 
Sur  la  Trantlére  k  <a  voii  accniirug  I 
Pledinuf.ians  pain,  sourd*  aui  llcbei  alarmes, 
Taui  4  la  iIdIm  alMtcot  du  ra4m<  pai. 
Le  Hhin  lui  seul  peut  relrem|ier  nos  armes: 
Dieu,  mes  enfinls,  vous  donne  uubrau  Ir^pa)! 

De  quel  éelal  brillaleni  dans  la  bataille 
Les  babil*  bleu!  par  la  tictolre  U!<t! 


DigitzrrIbyGOOgIC 


|6B  PREHIÈHE  PAbTIE.    POLITIQUE. 

Li  liberlé  tnéJdt  i  la  mHrdll» 

Dm  Ut»  rompu)  et  des  ir.eplrei  hrltéi. . 

Lm  nailoni,  relncipir  noi  conqoéiM, 

CelgDilent  de  fleoM  le  froni  de  noi  loldali. 

ttcureui  cetui  qui  moorat  dant  cei  félet  '. 

DiïD,  raei  «nfaDii,  Toni  donne  un  treiu  Irritas! 

Dans  le  deuxième  volume  de  ce  travail ,  nous  re- 
trouverons Béranger  quand  nous  parlerons  de  la 
poésie  de  cette  époque.  Je  n'ai  voulu  que  rappeler 
ici  l'énorme  puissance  politique  de  ces  chansons , 
qui  étaient  les  refrains  chéris  de  toutes  les  réunions 
d'hommes  alors.  Quand  nous  serons  à  l'examinAr 
comme  poëte ,  nous  aurons  bien  des  choses  à  louer 
et  à  blâmer  en  lui. 

La  poésie  se  mêla  avec  bonheur  encore  au  mou- 
vcmenl  politique  par  l'organe  de  MM.  Barthélémy 
et  Méry  sous  le  ministère  Villèle.  La  FilléliaUe  et 
les  petits  poëmes  qui  la  suivirent  eurent  un  grand 
retentissement  en  France.  Beaucoup  d'esprit  et  une 
remarquable  facilité  distinguaient  ces  œuvres  lé- 
gères qui  n'ont  pas  survécu  au  pouvoir  qu'elles 
combattaient.  Aujourd'huilaFrance  ne  chante  plus; 
le  refrain  politique  est-il  mort  avec  la  Restaura- 
tion? C'est  probable.  Une  fois  la  poésie  a  reparu 
dans  l'arène  par  la  voix  de  M.  Barthélémy  :  les  ser- 
pents de  Némésis  n'ont  pas  sifflé  long-temps  ;  le 
public  se  seraitpromptement  lassé  de  les  entendre*. 
Dieu  merci,  la  fureur  ne  saurait  être  longue!  C'est 
comme  la  fièvre  cérébrale ,  on  en  guérit  ou  l'on  en 
meurt. 
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Il  serait  aiitsi  ennuyeux  qu 'inutile  de  placer  ici 
une  liste  des  mille  brochures  qui  ont  paru  enFrsBce 
depuis  i8i5.  Aucune  d'ailleurs  n'a  réueté  au  tempe 
comme  celles  de  Paul  Louis-^^urier.  B^jamin 
Constant  a  sans  doute  un  nom  pt^ulaire  comme 
écrivain  et  comme  tribun  surtout  Eh  bien,  par- 
courez les  divers  traités  qu'il  a  réunis  »«us  le  titre 
de  Cours  Uepolitique  con$tUut»Q/u>elle,  et  vous  ver- 
rez que  l'iatérét  qu'ils  excitaient  n'eûste  [dus.  Ils 
ont  éclairé  tes  esprits ,  préparé  et  aidé  l«s  travaux 
parleBkentaires  ;  mais  la  société  a  fait  un  pas ,  elle 
s'est  avancée  au-delà  des  questions  controversées 
alors.  Ce  n'est  certes  pas  le  fond  des  pamphlets  de 
Paul-Louis  Courier  qui  les  foit  vivre ,  car  sous  ce 
rapport  ils  sont  tout  aussi  vieux  que  les  brochures 
de  Benjamin  Constant,  que  celles  de  M.  Cottu,  et 
de  tant  d'autres;  c'est  le  style ,  c'est  l'art  qui  donne 
encore  de  la  vie  aux  pages  du  vigneron. 

Depuis  la  révolution  de  i83o  la  brochure  a  bien 
perdu  de  son  influence;  celles  de  MM.  de  Chateau- 
briand ,  Thiers ,  de  Salvandy,  Cormcnin,  et  d'autres 
encoreonteu  cependant  d'éclatants  succès.  Chacun 
des  écrivains  a  été  exalté  par  son  parti  ;  mais  les 
partis  s'étaat  divisés  en  plusieurs  £ractions ,  l'efTet 
général  est  nécessairement  diminué.  Sous  la  Res- 
tauration ,  surtout  dans  les  dix  premières  années , 
deux  grands  partis  se  partageaient  la  France  :  une 
brochure  parlait  à  des  millions  de  lecteurs.  Depuis, 
M.  de  Chateaubriand  s'est  vu  rejeté  par  un  grand 
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nombre  de  ceux  dont  il  plaidait  le  came  avee  uns 
âo<pieace  inconlestéo;  dans  ces  derniers  tompl 
MM.  Ouiiot  et  Cormenin  sont  presque  aussi  loin 
l'un  de  l'autre  duisl'f^lnion  publique ,  quel'étaient 
il  y  a  dix  ans  MM-  d«  ViUèle  et  Casimir  Périer. 
Aussi  leurs  brochures,  colportées  et  louées  avee 
•ntbouBiasme  par  une  fraction  des  anciens  libé- 
raux ,  sont  abandMinées  ou  maudites  par  l'autre. 

Les  ParoUstfun  Croyant ,  par  le  déUre  d'admi- 
tatioB  et  de  baine  qu'elles  oot  excité,  occupent  une 
place  isolée  dans  ces  dernières  années.  Nous  en 
reparlerons  ailleurs. 
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La  tribune  régnait  sur  le  monde  antique  commd 
la  perole  écrite  règne  sur  le  monde  moderne.  Dans 
les  petites  Tépvhliqnes  de  la  Grèce,  à  Athènes 
surtout,  l'orateur  dominait  le  peuple,  d'abord 
parce  qu'une  grande  multitude  était  réunie  dans 
l'agora  ;  parce  que  cette  multitude  était  assez  nom- 
breuse relativement  à  la  population  de  l'Ëtat  pour 
décider  des  affaires  ;  ensuite  parce  que  la  parole 
écrite  circulait  difûcilement.  Que  sont ,  au  con- 
traire, relativement  à  la  population  de  Paris,  les 
qn^ques  personnes  qui  causent  dans  les  tribunes 
de  BOtre  Chambre  des  députés ,  attirées  par  la  cu- 
riosité et  le  désœuvrement  ?  En  vérité,  l'orateur 
français  n'a  une  grande  influence  sur  la  nation  qu6 
parce  que  ses  discours  sont  reproduits  dans  \e^ 
journaux  ;  l'orateur  est  réellement  un  journaliste; 
et  le  journaliste  est  anssî  l'écrivain  dont  la  mission 
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a  le  plus  de   rapports    avec  celle  de  l'uraleur 
antique. 

En  examinant  les  choses  de  près,  on  voit  que 
dans  l'antiquité  tout  rentrait  dans  l'art  oratoire , 
non  seulement,  comme  partout,  la  poésie  théâtrale, 
mais  toutes  les  autres  branches  de  la  littérature. 
Des  rhapsodes  allaient  par  les  villes  et  les  bourgs 
déclamer  les  vers  d'Homère;  Hérodote  lisait  sa 
poétique  histoire  aux  Grecs  assemblés  ;  les  odes  de 
Pindare  étaient  chantées  dans  les  fêtes  les  plus  so- 
lennelles de  l'Hellénic  ;  les  philosophes  déclamaient 
dans  les  écoles  leurs  doctrines  et  leurs  utopies;  la 
toute-pi] issance  appartenait  à  la  pensée  embellie 
des  accents  de  la  voix  humaine ,  comme  dfurw  le 
inonde  moderne  elle  appartieot  à,  U  parole  écrite. 

Évidemment ,  lesorateurs  de  l'Assemblée  consti-: 
tuante  ont  élé  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Rousseau ,  de  Montesquieu ,  de  Voltaire  et  de  tous 
les  écrivains  politiques  du  xvui*  siècle.  Cependant 
tout  fit  silence  autour  de  la  tribune  de  b  consti-. 
tuante.  La  nation  et  l'Europe  semblèrent  pressen- 
tir une  immense  rénovation ,  nt  chacun  entendit  les  , 
craquements  du  vieil  édifice  qui  croulait.  Ce  nom 
de  constituante  restera  dans  l'histoire,  quoi^'il. 
soit  en  opposition  avec  le  rôle  joué  par  cette  as- 
semblée, dont  la  mission  a  été  principalement  de 
détruire.  Le  moyen  âge  était  depuis  long-temps 
lézardé,  il  tremblait  au  choc  du  moindre  vent, 
mais  c'est  la  constituante  qui  Ta  frappé  du  bé- 
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lier;  sous  ses  coups  il  est  tombé  dans  la  pous- 
sière ,  au  milieu  des  cris  de  joie  d'une  nation  qui , 
grftce  à  Dieu ,  ne  prévoyait  pas  les  jours  de  sang 
qu'elle  traverserait  avant  d'arriver  au  repos.  Ja- 
mais peuple  ne  s'était  trouvé  dans  un  instant  pins 
solennel.  On  a  la  maniedc  comparer  les  révolutions 
d'Angleterre  et  de  France.  Sans  doute  elles  se  re&^ 
semblent  dans  les  choses  extérieures,  dans  leur 
double  régicide ,  dans  leurs  restaurations  et  leurs 
changements  de  dynasties  après  des  efforts  pour 
vivre  sous  les  anciens  rois  ;  mais  dans  leur  partie 
philosophique,  elles  diffèrentprofondément.  La  ré- 
volution d'Angleterre  a  constitué ,  ou  au  moins  af- 
fenai ,  une  des  plus  puissantes  aristocraties  qu'on 
ait  vues  dans  le  monde.  La  révolution  française  est 
veuae  au  contraire  détruire  l'aristocratie;  en  abo- 
lissant le  droit  d'atnesse ,  elle  a  préparé  pour  l'a- 
venir un  nivellement  de  fortunes  que  l'on  ne  voit 
pas  assez  aujourd'hui.  Si  l'aristocratie  anglaise  suc- 
combe un  ^ur ,  ce  ne  sera  pas  sous  la  révolution 
de  sa  patrie ,  mais  sous  les  coups  des  idées  fran- 
çaises. Les  destinées  de  l'humanité  sejouaicntdonc 
réellement  au  sein  de  l'assemblée  constituante ,  ou 
plutôt  de  l'assemblée  des-nticlm-.  Sa  mission  de 
destruction  se  révèle  de  cent  manières.  Examinez 
l'homme  étonnant  qui  domine  cette  réunion  d'hom- 
mes :  sa  vie  est  un  mélange  de  tous  les  désordres  ; 
le  jeu ,  le  vin  et  les  femmes ,  ces  trois  grandes  tcn- 
tati(9i8  humaines,  l'enivrent  tour  àtour,  ou  plutét 
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en  même  temps.  Maudit  par  son  père ,  criblé  de 
dettes  énormes ,  portant  le  trouble  dâttg  la  vie  pri- 
vée t  marohiuit  d'emprisonnement  en  emprisonne- 
ment ,  il  arrive  à  la  vie  publique ,  le  cœur  ulcéré 
par  le  viol  ordre  social ,  auquel  il  attribue  ses  mal- 
heurs. Les  passions  amoncelées  dânb  son  sein  s'é- 
lancent de  sa  bouche  comme  les  laves  d'un  volcan  ; 
elles  brûlent  tout  sur  leur  passage  ;  les  débris  du 
monde  féodal  tombent  en  cendres.  Jamais  dans  les 
temps  modernes  les  paroles  d'un  homme  n'avaient 
feit  tant  de  bruit. 

SoQveat ,  en  parlant  des  orateurs  des  vingt  der- 
nières années ,  on  les  compare  soit  à  Mirabeata , 
soit  aux  autres  orateurs  de  cette  époque  convulsive. 
Il  faut ,  en  jugeant  les  orateurs  de  ces  derniers 
temps ,  avoir  toujours  sous  les  yeux  la  différence 
des  deux  phases  sociales.  11  n'y  a  pas  eu  de  placd 
de  i8iâ  à  1837  pour  l'éloquence  foudroyaolâ  da 
pémosthèoe  ou  de  Mirabeau.  La  Providence  foit 
naître  les  hommes  selon  le  besoin  des  siècles. 
.  La  tribune  française  des  quinze  années  de  Ift 
Restauration  a  vivement  occupé  les  «ontemporains, 
et  c'est  très  compréhensible  ;  mais  son  importance 
humanitaire  sera ,  croyons-nous ,  assez  peu  de  chose . 
En  effet  que  sera  la  Restauration  dans  l'histoire  gé< 
nérale? 

Il  y  a  une  certaine  grandeur  sombre  dans  la  de«f 
truction  ;  les  jours  oh  l'âge  féodal  a  croulé  sont  dontl 
terribles  et  in^>08aat8.  Mais  iious  atl«iulon>  Mijou* 
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d'hyi  uiie  fttitM  gratidënr  hailnoniaiae  et  sereine, 
nue  en  d'orgoniutitm.  Les  quinte  années  de  la 
R««teanUMi  ont  été  un«  petite  convulsion  d'agonie 
d«  ^^I9  féodiili  On  l'avait  cm  mort  sous  les  coups 
de  la  ÇoDYenUu&  «  il  ie  rénreilla  un  instbnt  ;  à  peu 
prés  cottffle  ces  tnalàdei  que  l'on  ikbahdonne 
croyant  qu'ils  ont  expiré,  nais  qui  reviennent  un 
moment  à  te  vie  pour  lutter  encoir  contre  la  paie 
main  de  la  mort. 

Cette  lutte  impuissante  des  quinze  années  contre 
le  iii'  Diàcle  eera  k  peine  aperçue  de  ta  postérité  ; 
elle  «en  wisevelie  cotume  une  vallée  obscuf  e  enti% 
deux  iMtttes  moittttglie« ,  U  révolution  fhinçaUe  et 
l'épotfus  glorieUM  0(1  IH  bouvelle  société  sera  réel- 
l«nent  orgsntsée.  Nous  ma^chobs  lentement  vers 
cette  régéttétatlon.  Lès  (blindes  choses  ne  vont  pas 
vite. 

Dah^le  eeup  d'o^l  qne  iiotM  tllons  jeta'  sur  leb 
■rateirs  de  notre  Mnps ,  iioUfc  Ifea  verrotis ,  mal^ 
des  talents  remarquaMes  »  JpAifiet'  nos  assertion» 
de  tOTkt  à  l'heure.  Ce  h'eU  pa^  leur  foute  slls  se 
sont  usée  dans  cet  combats  de  détails ,  en  les  7  a 
forcés,  il  à  tùlH  staivfe  l'etineml  sur  cê  terrain. 

La  pltts  rade  bataille  livrée  par  l'ancien  ré- 
Ijime  an  monde  moderne,  eut  lieu  d&n^  la  Gham^ 
bre  de  1816.  Beaucoup  de  royalïstes  arrrl^ient  ttux 
tfbires  tout  flroissés  des  douleurs  de  l'exil,  rêvant 
le  retour  des  Jours  d'autrefois,  s'imaginent  folle- 
BM)t  que  le  parti  démocratique  était  anéuitt, 
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plcios  de  haine  contre  les  branmes  qui  avaient 
trempé  dans  des  innovations  sacrilégesà  leurs  yeux. 
Ces  royalistes  passionnés  étaient  en  énorme  ou^O- 
rilédans  celtechamhre.  Les  conttitntionnelfi  comp- 
taient à  peine  quaranle-clnq  membres;  les  plus 
influents  parmi  eux  étaient  MM.  de  Serre,  Royer- 
Collard  et  Pasquier.  Deux  hommes  politiques  do- 
minaient la  majorité  ;  les  plus  fougueux  suivaient 
M.  de  Labourdonnaye ,  les  plus  habiles  M.  de 
Yillèle. 

Le  parti  de  l'ancien  r^ime  marcha  'enseignas 
déployées  :  la  liberté  individuelle  fut  suspendue  ; 
les  cours  prévôtales  furent  établies ,  la  presse  en- 
chaînée. Le  parti ,  craigoant  que  des  juges  ina- 
movibles ne  voulussent  pas  servir  long-témps  ses 
passions ,  entreprit  de  rendre  leurs  fonctions  ré- 
vocables. MM.  Royer-CoUard,  de  Serre  et  Pasquier 
comprirent  le  danger  iounense  que  courait  la  mo- 
narchie dans  ces  tentatives  insensées.  Le  premi» 
commençait  cette  Hoble  carrière  dans  laquelle  il 
s'est  montré  constamment  l'orateur  le  plus  philoso- 
phique de  la  France ,  l'organe  d'une  raison  éJçvéo , 
le  représentant  le  plus  pro&md  de  Injustice. 

«  Considérez,  messieurs ,  la  société  en  elle^n^e, 
le  but  pour  lequel  elle  existe ,  la  nature  et  la  di- 
versité des  pouvoirs  qu'elle  institue  pour  l'attein- 
dre-, vous  reconnaîtrez  que  l'action  de  tous  ces  pou- 
voirs vient  se  résoudre  et  se  confondre  dans  l'actiob 
du  pouvoir  judiciaire.  Les  lois  civiles  et  crimt- 
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nellcs  ne  sont  que  la  règle  des  jngcmcDts.  Le 
pouvoir,  qtii  veille  siiDs  cesse  à  la  sûreté  de  tous 
et  (le  chacun ,  ne  déploie  la  force  de  hi  société , 
dont  il  est  déitosïlaire ,  que  pour  amener  ceux  qui 
la  troublent  devant  les  tribunauv;  et  dans  ce  com- 
bat de  la  so  c  quelques 
uns  de  ses  n  3  la  société 
sont  des  jo},'C!  s  jugemcnis 
qui  règlent  le  ;ommandent 
l'exécution  d(  int  les  agres- 
sions de  la  c  î  foi.  En  un 
mot,  tout  les  droits  naturels  et  civils  do  l'homme 
en  société  sont  sous  la  sauve-garde  des  juges  qui 
répriment.  En  vain  le  pouvoir  législatif  promul- 
guerait des  luis,  si  les  lois  ne  dictaient  pas  les  ju- 
gements ;  en  vain  le  pouvoir  exécutif  instituerait 
des  tribunaux;  en  vain  il  les  armerait  du  glaive, 
s'ils  n'en  faisaient  pas  l'usage  indiqué  par  les  lois, 
eu  s'ils  le  tournaient  contre  l'innocence.  » 

«  Puisqu'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  société 
existe  ou  n'existe  pas ,  selon  que  la  justice  est  bien 
ou  mal  administrée ,  il  n'y  a  jiour  elle  aucun  in- 
térêt auâsi  grand  que  l'équité  et  l'iniparlialllé  des 
jugements;  et,  par  celte  raison,  il  n'y  a  pas  de 
ministère  aussi  important  que  celui  de  juge. 
Lorsque  le  pouvoir,  chargé  d'instituer  le  juge  au 
nom  de  la  soeiéié,  appelle  un  citoyen  à  cette  émi- 
nentc  fonction  ,  il  lui  dit  :  Organe  de  la  loi ,  soyez 
impassible  comme  elle.  Toutes  les  passions  fré- 
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iniront  autour  de  vous  :  qu'elles  ne  troublent  ja- 
mais votre  âme.  Si  mes  propres  erreurs ,  si  les 
influences  qui  m'assiègent,  et  dont  il  m'est  si  mal- 
aisé de  me  garantir  entièrement ,  m'arrachent  des 
commandements  injustes,  dèsoLtcissez  à  ces  com- 
mandements ;  résistez  à  mes  séductions ,  résistez 
à  mes  menaces.  Quand  vous  monterez  au  tribunal, 
qu'au  fond  de  votre  cœur  il  ne  reste  ni  une  crainte 
ni  une  espérance;  so)~ez  impassible  comme  la  loi. 
Le  citoyen  répond  :  Je  ne  suis  qu'un  homme ,  et 
ce  que  vous  me  demandez  est  au-dessusde  l'huma- 
nité. Vous  êtes  trop  fort,  et  je  suis  trop  faible  :  je 
succomberai  dans  cette  lutte  inégale.  Voue  mé- 
connaîtrez les  motifs  de  la  résistance  que  vous 
me  prescrivez  aujourd'hui,  et  vous  la  punirez. 
'  Je  ne  puis  m' élever  toujours  au-dessus  de  moi- 
même  ,  si  vous  ne  me  protégez  à  la  fois  et  contre 
moi  et  contre  vous.  Secourez  donc  ma  faiblesse  ; 
affranchissez-moi  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ; 
promettez  que  je  ne  descendrai  point  du  tribunal, 
à  moins  que  je  ne  sois  convaincu  d'avoir  trahi  les 
devoirs  que  vous  m'imposez.  Le  pouvoir  hésite  : 
c'est  la  nature  du  pouvoir  de  se  dessaisir  lente- 
ment de  sa  volonté.  Éclairé  enfin  par  l'expéiiencc 
sur  ses  véritables  intérêts,  subjugué  par  la  force 
toujours  croissante  des  choses ,  il  dit  au  juge  :  Vous 
serez  inamovible.  » 

M.  Royer-CoUard  a  eu  de  nobles  triomphes  de- 
puis cette  époque  ;  il  s'est  vu  nommer ,  dans  la 
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mdine  aimée,  par  sept  collèges  ûlccturau\;  mais, 
à  nos  yeux ,  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  parlemen- 
taire est  celui  où,  au  milieu  de  cette  Chambre  si 
passionnée  et  si  fébrile ,  il  sauva  l'inamovibilité  de 
la  magistrature  par  un  langage  si  digue  et  si  calme. 
Cette  Chambre  de  i8i5  commenta  la  grande 
lutte  sur  la  loi  électorale,  que  nous  verrons  se 
perpétuer  pendant  toutes  les  sessions  des  quinze 
années.  C'est  que  TélcctioD  renferme  toutes  les 
destinées  des  peuples  modernes;  c'est  elle  qui 
engendre  le  pouvoir  ;  elle  est  la  question  la 
plus  importante  qui  puisse  se  débattre  dans  le 
sein  d'une  assemblée.  A  cette  époque,  elle  ne 
produisit  que  des  discussions  sans  portée  philo- 
sophique; l'opposition  eut  àcombaltre  contre  la 
colère  d'un  parti  violent,  que  froissait  tout  pro- 
grès dans  lo  sens  constitutionnel.  L.a  Chambre 
de  i8i5  sera  célèbre,  parce  qu'elle  avait  ohiçu 
le  projet  insensé  de  reconstituer  la  société  comme 
elle  était  avant  1789.  Sa  majorité  fougueuse  se 
composait  d'hommes  dont  beaucoup  étaient  re- 
commandables  par  des  vertus  privées,  par  le  senti- 
ment de  l'honneur  ;  mais  ces  qualités  étalent  obs- 
curcies par  un  orgueil  que  rien  n'appuyait ,  si  ce 
n'est,  chez  plusieurs,  l'illustration  de  la  naissance, 
prisme  brisé  par  les  idées  modernes.  La  minorité 
de  cette  assemblée  se  distingua  par  lue  fermeté 
inébranlable  et  une  patience  à  toute  épreuve. 
H.  Royer-CoUard  en  est  l'orateur  le  plus  illustre. 
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Lorsque ,  en  1 8 1 7 ,  le  pouvoir  s'occnpa  d'organiser 
réiection,  ce  fut  M.  Rojcr-Collard  qui  eut  la  plus 
grande  part  dans  le  travail  de  la  nouvelle  loi. 
L'élecUon  directe  révolta  les  partisans  de  l'ancien 
ordre  declioses.  C'était  une  innovation  qui,  selon 
eux,  surpassait  les  plus  funestes  conceptions  de 
l'Assemblée  constituante.  M.  de  La  Bourdonnaye 
prédit  que  de  là  sortirait  la  ruine  de  la  monarchie  j 
MM.  de  ViUêle,  Corbière  et  de  Bonald  parlèrent 
dans  ce  sens.  A  la  CJiambre  des  pairs ,  le  débat  fut 
aussi  animé.  M.  le  duc  de  Filz-James  releva  avec 
éloquence  ces  paroles  d'un  ministre  :  Ayez  des 
vertus,  et  vous  aurez  de  l'influence. 

a  Celte  espérance  est  consolante,  sans  doute, 
dit-il  ;  il  faut  être  doue  d'une  belle  àmc  pour  dou- 
ter ainsi  de  la  possibilité  du  mal,  et  n'avoir  en 
perspective  que  la  récompense  de  la  vertu  ;  mais 
si  des  espérances  si  flatteuses  ne  sont  que  des  er- 
reurs, notre  devoir,  à  nous,  n'est-il  pas  de  réveiller 
le  ministre  sur  le  bord  de  l'abtme  où  il  s'endort, 
bercé  sur  ces  vertueuses  illusions?  Ajoz  des  vertus 
et  vous  aurez  de  l'influence,  nous  dit-il  !  Eh  I  grands 
dieux!  quels  sont  donc  les  siècles,  quels  senties 
peuples  dont  il  a  étudié  l'histoire  ?  Chez  qui  a-l-il 
trouvé  ces  hommages  rendus  à  la^ertu?  Est-ce 
l'antiquité  qui  lui  a  présenté  ce  tableau  enchan- 
teur? Est-ce  Athènes ,  qui  proscrivait  son  plus  ver- 
tueux citoyen,  parce  que  son  peuple  était  imjior- 
luné  d'entendre  toujours  vanter  le  juste  Arielide  ? 
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Athèftes,  qui  laissait  périr  le  vainqueur  de  Mara- 
thon au  fond  d'un  cacLot;  qni  chassait  Thémis- 
toclc;  qui  envoyait  la  mort  au  lieu  de  la  couronne 
aux  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  ;  qui  tuait 
la  vertu  m^me  en  faisant  boire  la  ciguë  à  Phocion 
et  à  Socratc?  Est-ce  Rome,  l'ingrate  Rome,  qui 
n'eut  pas  les  os  de  Scipion  ?  A  qui  dans  cette  ville 
infôme  étaient  réservées  l'influence  et  les  faveurs 
populaires?  au\Gracques,  à  Marius,  àCatilina,  à 
Clodius,  à  César  (César,  le  plus  vicieux  des  Ro- 
mains, avant  d'en  tire  le  plus  grand)  ;  Caton  était 
réduit  à  se  déi^hirer  les  entrailles ,  et  Brulus  tom- 
bait sur  son  épée  en  reniant  la  vertu.  Et  si ,  de  ces 
grands  peuples,  je  descends  jusqu'à  nous,  trouvc- 
raî-jc  des  tableaux  plus  consolants  7  Et  si  j'ouvrais 
les  annales  de  la  révolution  ?. . .  Le  ministre  a  donc 
eu  le  bonheur  de  vivre  loin  du  monde  depuis 
vingtrsept  ans,  il  n'a  donc  pas  connu  les  hommes 
qu'il  était  destiné  à  gouverner?  Qui  donc  a-t-il  vu 
monter  au  Capitole?  qiii  donc  a-t-il  vu  monter  à 
l'échafaud?  Ah!  j'aime  à  croire  qu'au  moment  où, 
dans  la  Chambre  des  députés,  il  prononçait  ces 
inconcevables  paroles ,  si  tout-à-coup  les  portes  de 
la  salle  se  fussent  ouvertes,  et  que,  du  haut  de  la 
tribune  où  il  ]>arlait,  ses  regards  fussent  tombés 
sur  la  place  fatale,  sur  la  place  du  crime,  j'aJmc  à 
croire  que  sa  voix  aurait  expiré  sur  ses  lèvres ,  la 
vérité  lui  serait  apparue ,  et  à  la  lueur  de  son 
flambeau  il  aurait  lu  sur  les  pavés ,  en  traits  san- 


DigitzrrlbyGOOglC 


t8a  riiEMlfclVR    PARTIE.    POI-ITIQrE. 

glanls  et  ineffaçable  :  Non ,  ce  n'est  point  ici-lias, 
c'est  dans  un  séjour  plus  élevé  que  la  vertu  doit 
s'attendre  à  recevoir  sa  récompense,  t, 

Dès  le  commencement  do  nos  luttes  parlemen- 
taires, la  liberté  de  la  presse  tant  de  fois  attaquén 
fournit  l'occasion  aux  orateurs  de  l'opposition  do 
livrer  ces  brillants  combats  qu'ils  ont  vaillamment 
soutenus  pour  elle.  M.  de  Chateaubriand  brilla  dès 
1817  au  premier  rang  de  ses  défenseurs.  II  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  retracer  l'histoire  des  débats 
parlementaires  de  cette  époque,  assez  d'autres  l'ont 
fait.  Je  veux  soulement,  pour  compléter  le  tableau 
des  diverses  faces  de  l'intelligence  française,  don- 
neruneidéedece  qu'a  été  l'éloquence  du  la  tribune 
durant  les  années  que  nous  venons  de  traverser  au 
milieu  de  mille  vicissitudes.  L'opinion  libérale  pro* 
gressait  danslesmassos;cn  i8i8,MM.  de  Lafayette, 
Manuel  et  Benjamin  Constant  arrivèrent  à  la  Cham- 
bre, tous  trois  fort  redoutés  des  royalistes.  Celait 
une  opinion  bien  superficielle,  mais  répandue,  que 
Lafayette  aurait  pu  sauver  Louis  XVI.  On  ne  lui  te- 
nait compte  ni  de  sa  loyauté,  ni  de  ses  souffi-ances 
dans  l'exil,  ni  de  la  haine  des  montagnards.  On  ne 
voyait  en  lui  que  l'admirateur  de  la  république 
américaine,  le  partisan  enthousiaste  des  idées  nou- 
velles. Manuel  avait  été  le  plus  brillant  orateur  de 
la  chambre  des  cent-jours  ;  ses  opinions  politiques 
avaient  fait  du  bruit  ;  une  haine  bien  stupide  avait 
porté  le  conseil  de  discipline  des  avocats  de  Paris 
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à  le  rayer  du  tahlcau.  Manuel  était  d'autant  plus 
redouté,  que  son  talent  était  reconnu  de  toute  fa 
France.  Quant  à  Benjamin  Constant ,  l'amitié  de 
madame  de  Staël  et  ses  talents  comme  écrivain 
avaient  depuis  long-temps  fixé  l'attontion  sur  lui. 
Les  royalistes  lui  reprochaient  amèrement  d'avoir 
accepté  la  place  de  conseiller  d'État  pendant  les 
cenl-jours,  après  avoir,  dans  un  écrit,  publié  peii 
avant  le  se  mars ,  protesté  énergiqueraent  contre 
quiconque  plierait  sous  l'usurpateur.  En  1819,  la 
loi  des  élections  encore  remaniée  amena  des  débats 
très  vifs.  M.  de  Villèle  ayant  eu  l'imprudence  de 
dire  que  le  préfet  du  Gard  avait  augmenté  de  plus 
de  six  cents  le  nombre  des  électeurs  de  1817a  1818, 
M.  de  Saint- Aulaire,  député  de  ce  département,  ex- 
pliqua cet  accroissement  du  collège  électoral  par 
regorgement  de  treize  électeurs  de  l'opposition  ;  la 
terreur  qu'inspira  ce  massacre  ayant  éloigné  du  col- 
lège pendant  les  premières  années  les  hommes  du 
parti  libéral.  L'exaspération  fut  portée  an  comble 
par  ce  sanglant  souvenir.  La  salle  se  trouva  vide 
Bans  que  le  président  eût  levé  la  séance. 

Les  passions  se  calmèrent  durant  quelques  mois, 
ou  plutèt  elles  furent  moins  apparentés  ;  mais  un 
événementhorriblevintleurredonnertoute  l'énergie 
et  l'aigreur  des  mauvais  jours  :  le  duc  de  Berry  fut 
assassiné.  Les  royalistes  se  servirent  habilement  de 
ce  malheur  pour  signaler  l'opinion  libérale  comme 
portant  à  la  haine  des  Bourbons  et  formant  des  as- 
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sassins.  Oo  ne  craignit  pas  de  faire  remonter  cos 
accusations  jusqu'au  minislrc  favori  de  Louis  XVlll. 
Lorsque  tout  ce  levain  eut  bien  fermenté,  ce  fut  en- 
core par  la  loi  des  Sections  que  se  manifestèrent 
les  nouvelles  prétentions  aristocratiques  :  il  ne  fal- 
lait pas  laisser  échapper  cette  occasion  unique. 

Il  s'î^issait  de  créerdes  collèges  de  département, 
où  la  grande  propriété  serait  seule  appelée  à  voter 
pour  diminuer  l'influence  des  classes  moyennes.  Ce 
projet  eut  du  retentissement  dans  Paris,  des  trou- 
bles y  éclatèrent ,  la  voix  des  orateurs  fut  souvent 
interrompue  par  les  cris  du  dehors. 

Parmi  cinquante-quatre  discours  qui  furent  prf>- 
ttoocés  dans  la  discussion  générale,  nous  avons  sur- 
tout remarqué  Jes  paroles  suivantes  de  M.  Rover- 
Collard  : 

a  La  loi  qu'on  vous  propose  serait  en  vain  volée, 
en  vain  quelque  temps  exécutée;  les  mœurs  publi- 
ques la  fatigueraient,  la  consumeraient,  l'étein- 
draient  bientôt  par  leur  résistance;  elle  ne  régnera 
pas,  elle  ne  gouvernera  pas  la  France!  IjO  gouver- 
nement représentatif  ne  nous  sera  pas  enlevé,  il  est 
plus  que  les  volontés  et  les  desseins  de  ses  adver- 
saires. Avec  un  1 8  fructidor  on  déporte  les  hommes  : 
les  lois  fondamentales  d'un  pays,  quand  elles  ont  le 
principe  de  vie,  no  se  laissent  pas  déporter.  Les  par- 
lements n'étaient  pas  aussi  robustes  que  le  gouver- 
nement représentatif  ;  ils  ne  parlaient  pas  au  nom  de 
la  France  ;  mais  ils  défendaient  quelcpicfois  les  liber- 
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tes  publiques ,  et  les  plaîn  tof;  éloquentes  clcouragcu- 
scs  qu'ils  élevaient  au  pied  du  trône  retentissaient 
dans  la  nation.  Le  ministère  de  Louis  XV,  nous  ne 
l'avons  pas  oublié,  Toulut  les  renTcrscr,  il  futvaincu; 
les  parlements  un  moment  abattue  se  relevèrent  aux 
acclamations  publiques  ;  les  fantômes  dont  on  avait 
garni  leurs  bancs  révérés  disparurent.  Ainsi  s'éva- 
nouira la  chambre  éphémère  du  privilège  ! 

»  Vous  vous  débattez  en  vain ,  vous  êtes  sous  la 
main  de  la  nécessité;  tant  que  légalité  sera  la  loi 
de  la  sociclé,  le  gouvernement  représentatif  vous 
est  imposé  dans  son  énergie  et  sa  pureté.  Ne  lui  de- 
mandez pas  de  concessions ,  ce  n'est  pas  à  lui  d'en 
faire  ;  le  gouvernement  représentatif  est  une  garan- 
tie, et  c'est  le  devoir  des  garanties  de  so  faire  res- 
pcclor  et  de  dominer  toutes  les  résistances.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  de  ce  qu'il  se  montre  partial 
envers  la  société  nouvelle-,  car  il  existe  pour  faire 
triompher  la  Charte.  Voulez-vous  qu'il  vous  appelle? 
embrassez  sa  cause,  défendez  le  droit  contre  loprt- 
vilége.  L'amour  est  le  véritable  lien  des  sociétés  : 
étudiez  ce  qui  attire  cette  nation,  ce  qui  la  repousse, 
ce  qui  la  rassure,  ce  qui  l'inquiète  ;  en  un  mot  rele- 
vez d'elle,  soyez  populaires!  C'est  depuis  des  siècles 
le  secret  de  la  société  anglaise. 

»  Messieurs,  en  repoussant  selon  mes  forces  les 
mesures  qui  vous  sont  proposées ,  je  suis  fidèle  à 
toute  ma  vie  ;  je  défends  encore ,  je  revendique  la 
légitimité  qui  nous  est  si  nécessaire  et  que  nous 
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perdrions  en  quelque  manière  si  nous  ne  !a  conser- 
vions pure  et  sans  tache.  La  légitimité  est  l'idée  la 
plus  profonde  fc  la  fois  et  la  plus  féconde  qui  soit 
entrée  dans  les  sociétés  modernes  ;  elle  rend  sensi- 
ble à  tous ,  dans  une  image  immortelle ,  le  droit , 
ce  noble  apanage  de  l'espèce  humaine;  le  droit, 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  sur  la  terre,  qu'une  vie 
sans  dignité  et  une  mort  sans  espérance.  La  légi- 
timité nous  appartient  plus  qu'à  aucune  autre  na- 
tion ,  parce  qu'aucune  race  royale  ne  la  possède 
aussi  pure  et  aussi  pleine  que  la  nôtre,  et  qu'au- 
cune aussi  n'a  produit  un  si  grand  nombre  de  bons 
et  de  grands  princes. 

»  Les  fleuves  ne  remontent  pas  vers  leur  source , 
les  événements  accomplis  ne  retournent  pas  dans 
le  néant.  Une  sanglante  révolution  avait  changé  la 
fece  de  notre  terre  ;  sur  les  débris  de  la  vieille  so- 
ciété renversée  avec  violence ,  une  société  nouvelle 
s'était  élevée,  gouvernée  par  des  hommes  nouveaux 
et  des  manmes  nouvelles.  Comme  tous  les  peuples 
conquérants,  cette  société,  je  le  dis  en  sa  pré- 
sence, était  bai>bare;  elle  n'avait  pas  trouvé  dans 
son  origine ,  et  elle  n'avait  pas  acquis  dans  l'exer- 
oice  immodéré  de  la  force ,  le  vrai  principe  de  la 
civilisation ,  le  droit  ;  la  légitimité ,  qui  seule  en 
avait  conservé  le  dépôt,  pouvait  seule  le  lui  rendre  ; 
elle  le  lui  a  rendu  :  avec  la  race  royale ,  le  droit  a 
commencé  à  lui  apparaître;  chaque  jour  a  marqué 
son  progrès  dans  les  esprits ,  dans  les  mœurs , 
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dans  les  lois.  En  peu  d'années,  nous  avons  recou- 
vré les  doctrines  sociales  que  nous  avions  perdues  ; 
le  droit  a  pris  possession  du  fait  -,  la  légitinùté  du 
prince  est  devenue  la  légitimité  universelle,  comme 
elle  est  la  vérité  dans  la  société  )  la  bonne  foi  est 
son  auguste  caractère  :  on  la  profane  si  on  l'abaigae 
à  l'astuce ,  si  on  la  ravale  à  la  fraude.  La  loi  pro- 
posée fait  descendre  le  gouvernement  légitime  an 
rang  des  gouvernements  de  la  révolution  ,  en  l'ap- 
puyant sur  le  mensonge.  Je  vote  le  rejet.  » 

Je  ne  sais  si  la  tribune  a  jamais  doté  le  monde 
de  plus  nobles  paroles. 

{I;  Ce  Alt  BOUS  le  ministère  Villèle  que  les  débats 
parlementaires  offrirent  l'intérêt  le  plus  vif.  Le 
parti  de  l'ancien  régime  était  arrivé  au  sommet  de 
sa  puissance  :  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
avait  consolidé  la  dynastie;  la  loi  du  double  vote 
avait  répondu  à  l'espoir  de  ses  auteurs.  Le  parti 
libéral  ne  comptait  plus  que  quelques  bommes 
dans  la  Cbambre;  mais  leur  énergie  croissait  à 
mesure  qu'ils  voyaient  leurs  rangs  s'éclaircir. 

Les  débats  à  l'occasion  de  la  malheureuse  guerre 
d'Eepagne  de  1823  furent  pleins  de  chaleur  et  de 
force  ;  le  ministère  avait  demandé  un  crédit  extra- 
ordinaire pour  subvenir  aux  frais  de  l'invasion. 

Le  général  Foy ,  le  plus  populaire  des  orateurs 
de  cette  époque ,  se  montra  le  plus  redoutable  ad- 
versaire des  ministres.  Il  portait  à  la  tribune  une 
fierté  toute  guerrière  ]  plein  des  souvenirs  glorieux 
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(le  la  grande  armée ,  il  laissait  avec  plaisir  débor- 
der de  son  âme  les  sentimeulâ  généreux  qui  l'agi- 
taient. Il  aimait  la  cause  de  la  liberté  avec  sincérité 
et  enthousiasme;  ce  n'était  pas  chez  lui  aveugle 
haine  contre  des  ennemis  politiques,  malgré  l'opi- 
nion que  l'on  s'est  formée  sur  quelques  paroles 
imprudentes  échappées  de  sa  bouche.  Pédant  les 
campagnes  impériales ,  Foy  portait  dans  ses  baga- 
ges une  bibliothèque.  Souvent,  le  lendemain  d'une 
liatnille,  le  général  s'entourait  de  ses  livres  :  c'é- 
taient Virgile ,  dont  il  aimait  à  déclamer  les  vers , 
los  Commentaires  de  César,  Tacite,  Montesquieu. 
Depuis  son  entrée  à  la  Chambre ,  Foy  était  envi- 
ronné de  l'admiration  publique;  il  avait  toujours 
marché  à  la  tête  de  l'opposition  ;  son  allure  pleine 
de  franchise  et  d'éclat  entraînait  les  âmes.  Peu  d'o- 
rateurs ont  eu  au  même  degré  que  lui  l'esprit  d'à- 
propos  qui  a  tant  d'effet  sur  une  assemblée.  Une 
voix  imprudente  l'interrompit  un  jour  pour  lui  de- 
mander ce  que  c'étaient  que  les- aristocrates:  «  Je 
vais  vous  le  dire ,  réponditril  avec  tranquillité  :  l'a- 
ristocratie au  XIX'  siècle  c'est  la  ligue ,  la  coalition 
de  ceux  qui  veulent  consommer  sans  produire , 
vivre  sans  travailler ,  occuper  toutes  les  placessans 
élre  en  état  de  les  remplir ,  envahir  tous  les  hon- 
neurs sans  les'avoir  mérités  :  voilà  l'aristocratie  ! . . .» 
On  croirait  assister  à  une  leçon  saint-simonienne. 
Un  autre  jour,  on  lui  disait  d'aller  débiter  dos 
nouvelles  à  la  Bourse ,  il  répondit  :  «  Un  député 
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\ient  de  me  dire  iVenvoyer  ces  nou\eUes-là  à  la 
Bourse.  Je  ne  connais  point  les  jeux  du  la  Bourse , 
je  ne  joue  ,  moi ,  qu'à  la  hausse  de  l'honneur  na- 
tional: les  cris  des  amis  de  l'ctranger  ne  m'ef- 
fraieront pas  plus  que  les  armes  de  l'étranger.  » 

Lorsqu'arriva  la  discussion  relative  à  la  guerre 
d'Espagne ,  tout  l'amour  de  Foy  pour  les  peuples, 
son  aversion  contre  les  monarques  abscdus  se  ré- 
veillèrent. Il  frémit  d'indignation  en  voyant  l'armée 
française  devenir  l'auxiliaire  de  la  cause  des  Bar- 
bares du  A'o/tl,  en  songeant  que  le  sang  de  la  na- 
tion civilisatrice  par  excellence  allait  couler  pour 
soutenir  les  idées  d'un  autre  âge  et  pour  enchaîner 
cette  liberté  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 

L'événement  a  justifié  les  prévisions  du  général 
Foy  relativement  au  mal  qu'on  allait  faire  à  l'Espa- 
gne; il  se  trompa  sur  les  obstacles  qui  attendaient 
l'armée,  car  ce  ne  fut  qu'une  marche  à  travers  les 
provinces  espagnoles . 

Notre  grand  poète  était  alors  ministre  des  affaires 
étrangères;  c'est  lui  <pti  soutint  tout  le  poids  de  la 
discussion  dans  les  deux  Chambres,  u  Messieurs,  di- 
sait-il aux  députes,  je  le  dirai  franchement,  la 
France  ne  doit  point  se  méier  des  établissements 
politiques  de  l'Espagne,  c'est  aux  Espagnols  à  savoir 
ce  qui  convient  à  l'état  de  leur  civilisation  ;  mais  je 
souhaite  de  toute  mon  âme  à  ce  grand  peuple  des 
libertés  dans  la  mesure  de  ses  mœurs,  des  institu- 
tions qui  puissent  mettre  sa  vertu  à  l'abri  des  in- 
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constances  de  la  fortune  el  du  caprice  des  tiommus. 
Espagnols!  ce  n'est  point  votre  ennemi  qui  paiie, 
c'est  celui  qui  a  annoncé  le.  retour  de  voq  nobles 
destinées,  quand  on  vous  croyait  descendus  pour  ja- 
mais de  la  scène  du  monde.  Vous  avez  arraché  l'Eu- 
re^ au  Jong  que  les  empires  les  plus  puissants  n'a- 
vaient pu  briser  ;  vous  devez  à  ta  France  vos  mal- 
heurs et  votre  gloire  ;  elle  vous  a  envoyé  ses  deux 
fléaux,  Bonaparte  et  la  révolution  !  délivrez-vous  du 
second  comme  vous  avez  repoussé  le  premier. 

»  Qu'il  me  soit  permis ,  messieurs ,  de  repousser 
la  comparaison  que  l'on  prétendait  faire  de  l'inva- 
sion de  Bonaparte  et  de  celle  à  laquelle  on  contraint 
la  France  aujourd'hui,  entre  un  Bourbon  qui  mar- 
che à  la  délivrance  d'un  Bourbon,  et  l'usurpateur 
qui  venait  saisir  la  couronne  d'un  Bourbon,  après 
s'être  emparé  de  sa  personne  par  une  Iraliison  sans 
exemple  ;  entre  un  conquérant  qui  marchait  brisant 
les  autels,  tuant  les  religieux,  déportant  les  prê- 
tres, renversant  les  institutions  du  pays,  el  un  pe- 
tit^lils  de  saint  Louis  qui  arrive  pour  protéger  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  pai-mi  lus  hommes ,  et  qui  ja-: 
dis  proscrit  lui-môme,  vient  faire  cesser  les  pro- 
scriptions. » 

Ces  raisons  étaient  excellentes  pour  la  majorité  à 
laquelle  elles  s'adressaient.  Mais  si  le  général  Foy 
s'était  trompé  en  prédisant  dos  désastres  militaires, 
M.  de  Chateaubriand  ne  se  trompait  pas  moins  en 
annonçant  à  l'Espaf^e  une  ère  de  bonheur.  On  sait 
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de  ffuelles  Uherlés  dans  la  mesure  de  ses  mœurs  m 
pays  a  joui  sous  Ferdinand  VII  restauré.  Hélas  !  nous 
assistons  encore  aujourd'hui  aux  dissensions  de  co 
déplorable  peuple.  Les  verrons-nous  flnir?  L'apa- 
thie de  la  masse  des  Espagnols  peut  éterniser  leur 
malheur  en  les  mettant  à  la  merci  d'une  poignée 
d'hommes. 

Ce  fut  pendant  ce  débat  qu'eut  lieu  la  scanda- 
leuse expulsion  du  députe  Manuel  :  «■  Vous  voulez 
sauver,  disait-il,  les  jours  de  Ferdinand  !  Eh  bien , 
ne  renouvelez  donc  pas  les  circonstances  qui  ont 
conduit  à  l'échafaud  ceux  qui  dans  ce  moment  vous 
inspirent  un  vif  intérêt,  et  j'ajoute  pour  exprimer 
toute  ma  pensée,  un  légitime  intérêt. 

»Ëh  quoi,  messieurs,  auriez-vous  donc  oublié  que 
celutparcequelesStuarts  cherchèrent  un  appui  dans 
l'étranger,  qu'ils  furent  renversés  de  leur  trône? 
que  ce  fut  parce  que  les  puissances  étrangères  sur- 
vinrent en  France,  que  Louis  XVI  fut  précipité? 

»  Je  ne  sais  si  c'est  l'analogie  de  ces  faits  ou  leur 
vérité  qui  peut  être  contestée  ;  mais  à  moins  d'être 
étranger  à  l'histoire  de  son  pays,  au  récit  des  faits 
qui  ont  laissé  des  traces  si  durables  dans  la  mé- 
moire, comment  ne  pas  savoir  que  ce  qui  a  fait  le 
malheur  des  Stuarts,  c'est  précisément  la  protec- 
tion que  la  France  leur  accordait;  protection  étran- 
gère au  parlement,  protection  clandestine  par  des 
fonds,  des  ressources,  des  promesses,  voilà  ce  qui 
les  a  déterminés  à  se  mettre  en  révolte  contre  l'opi- 
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nion  ptiblifuio  ;  l'opinion  publique  les  a  pi'ccipilcs. 
C'est  un  malheur  sans  doute,  mais  ce  malheur  eût 
(Hé  évite  s'ils  eussent  cherché  leur  appui  dans  lo 
sein  do  la  nation.  Ai-jc  hesoin  de  dire  que  le  mo- 
nicnl  où  les  dangers  de  la  famille  rovide  en  France 
sont  devenus  plus  graves,  c'est  lorsque  la  France, 
la  France  révolutionnaire,  a  senti  qu'elle  avait  be- 
soin de  se  défendre  par  une  énergie  toute  nouvelle?  » 

Depuis  long-temps  des  haines  s'étaient  amonce- 
lées dans  le  cœur  des  royalistes  contre  le  plus  au- 
dacieux des  orateurs  libéraux.  Ce  mot  célèbre,  que 
la  France  avnit  reçu  les  Bourbons  avec  répugnance, 
était  colporté  dans  tous  les  salons  aristocratiques. 
Aux  dernières  paroles  que  nous  avons  transcrites, 
les  murmures  sourds  qui  grondaient  dans  l'assem- 
blée depuis  quelques  instants  éclatèrent  comme  un 
orage. 

—  Laissez  achever  la  phrase,  disait  la  gauche. 

L'imperturbable  orateur  répéta  ses  paroles  avec 
un  calme  étonnant. 

Alors  l^explosion  fut  épouvantable.  .\u  milieu  de 
ce  chaos  devoi\  on  n'entendait  que  ces  mots  :  Arra- 
chez-le de  la  tribune,  ne  laissez  plus"souiller  la  tri- 
bune. 

Ne  pouvant  se  faire  entendre,  le  président  se 
couvre,  et  la  séance  reste  suspendue  pendant  une 
heure  dans  le  paro\isme  d'une  exaspération  inouïe. 
Manuel  resta  immobile  à  la  tribune  avec  une  figure 
impassible  (pii  redoublait  la  colère  de  ses  ennemis. 
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La  séance  est  reprise  :  Manuel  veut  parler,  nn 
refuse  de  l'entendre.  Sa  voix  est  couverte  par  les 
cris.  La  parole  est  accordée  à  M.  Forbin  dos  Is- 
sards,  qui  demande  l'expulsion  de  M.  Manuel.  Des 
bravos  furibonds  accueillent  cette  proposition,. et 
l'assemblée  se  sépare  en  tumulte. 

Le  lendemain ,  M.  de  Labourdonnaye  'accusa 
Manuel  avec  l'emportement  ordinaire  de  son  élo- 
quence ;  les  orateurs  de  la  gauche  répondirent 
victorieusement.  Le  général  Foy  et  M.  Rojcr-Col- 
lard  se  distinguèrent  dans  cette  discussion.  Enlîn 
Manuel  fut  entendu  :  il  se  montra  froid,  et  discuta, 
comme  s'il  eût  été  question  d'un  autre,  l'iHégalilé 
de  la  mesure  tyranniquo  prise  contre  sa  personne. 
S' apercevant  de  l'effet  produit  sur  l'assemblée  par 
la  fierté  de  son  attitude ,  il  dit  ;  a  }e  sais  bien  que 
mon  courage  vous  irrite,  et  qu'avec  de  légères 
concessions ,  qu'avec  du  respect ,  je  vous  désarme- 
rais; mais  je  ne  puis  être  avili  par  l'arrêt  inique 
que  vous  allez  prononcer,  et  je  le  serais  par  une 

lâche  complaisance n  On  se  rappelle  la  fin  de 

ce  discours,  c'est-à-dire  les  dernières  paroles  de 
l'orateur  à  la  tribune  : 

«  Je  vous  demande  de  quel  droit  vous  me  parlez 
d'exclusion.  Ce  n'est  pas  la  Charte,  ce  n'est  pas 
votre  règlement,  ce  n'est  pas  la  raison  ,  la  justice 
qui  vous  le  donne;  et  quoi  donc?  où  le  puisez- 
vous?  dans  l'esprit  de  parti.  Vous  le  prenez  à  la 
même  source  que  les  montagnards  de  93  ;  c'est  celui 
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que  s'arroge  le  plus  fort,  celui  qu'usurpe  toute 
faclion  qui  veut  remplacer  la  justice  par  la  tyranuie, 
cl  faire  plier  la  raison  sous  une  violence  effrénée. 

»  Ne  A0U8  débattez  donc  plus ,  mes  collègues , 
peur  tlômontper  cette  vérité.  Ne  la  scntcnt-iU  pas 
comme  vous  ?  ne  savent-ils  pas  aussi  que  mes  in- 
tentions ont  toujours  été  pures?  Eh!  viendrais-je , 
si  je  n'étais  fort  de  ma  conscience,  viendrais-je 
à  cette  tribune  vous  combattre  et  braver  vos  mur- 
mures improbatcurs?  C'est  elle  qui  soutient  mon 
courage  ;  avec  un  tel  appui ,  je  ne  crains  persoQpc, 
pas  même  ceuK  qui  s'établissent  mes  juges. 

»>  Vous  voulez  me  repousser  de  celte  enceinte  : 
que  justice  soit  faite!  je  sais  qu'il  peut  arriver  au- 
jourd'hui ce  que  nous  avons  vu  jadis  ;  les  éléments 
sont  les  mêmes.  Je  serai  votre  première  vicliflae: 
puissé-je  être  la  dernière  t  Si  jamais  un  désir  de 
vengeance  pouvait  arriver  jusqu'à  moi ,  victime  de 
vos  fureurs,  je  léguerais  à  vos  fureurs  mémea  le 
soin  do  me  venger  l  » 

Toute  la  France  se  souvient  encore  de  cette 
scèno  qui  l'émut  si  profondément;  de  cette  scène 
de  violence  furieuse  d'un  côté ,  de  sublime  dignité 
de  l'aulro.  On  se  rappelle  que  Manuel  rentra  avec 
SCS  collègues  dans  la  salle,  à  l'ouverture  de  la 
séance  suivante.  On  se  rappelle  le  refus  de  la  garde 
nationale  do  se  saisir  du  représentant  de  la  nation , 
qui  fut  enle\c  par  des  gendarmes.  Paul-Louis  Cou- 
rier écrivit  :  «  Manuel  fut  grand  trois  jours.  »  Cette 
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fois,  le  vigneroD  a  parlé  sérieusement.  Aucun  autre 
orateur  de  cette  époque  n'a  eu  la  bonne  fortune 
d'une  position  si  périlleuse ,  conséquemmcnt  aucun 
n'a  pu  déployer  une  force  égale.  Ce  qui  a  fait, 
dans  cette  circonstance ,  la  grandeur  de  Manuel , 
c'est  qu'il  représentait  le  droit  combattant  la  force 
brutale.  Sans  doute ,  l'orateur  avait  us<^  largement 
de  ce  droit;  dans  notre  opinion ,  il  avait  parlé  du 
régicide  avec  une  impassibilité  trop  froide  -,  mais 
enfin  il  n'avait  pas  e\co<lé  la  liberté  que  lui  donnait 
sa  fonction  de  député.  L'acte  de  la  majorité  agita 
toutes  lesprovinces  françaises  ;  les  classes  moyennes, 
si  puissantes ,  témoignèrent  hautement  leur  admi- 
ration pour  le  proscrit.  Il  est  de  la  nature  de  tout 
pouvoir  destiné  à  périr ,  de  se  nuire  par  ses  vic- 
toires autant  que  par  ses  chutes.  Manuel  n'a  pas 
reparu,  depuis  cette  époque,  dans  une  assemblée 
législative. 

Cet  orateur  n'avait  pas  les  élans  chevaleresques 
du  général  Foy  ;  aussi  avant  sa  lutte  corps  k  corps 
contre  les  députés  de  la  droite,  il  était  moin»  aimé 
de  son  parti;  mais  il  possédait  une  bien  plus  grande 
force  analytique.  Personne  ne  résumait  mieux  que 
lui  une  discussion  et  n'en  approfondissait  plus 
toutesles  parties.  Souvent,  lorsque  la  Chambre  épui- 
sée de  fatigue  appelait  le  vote  avec  impatience,  on 
voyait  Manuel  monter  à  la  tribune ,  regarder  ses 
adversaires  d'un  œil  calme  et  reposé,  reprendre 
en  sous-œuvre  toute  la  question ,  et  se  faire  ccou- 
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1er  parce  qu'il  la  présentait  sous  des  faces  nou- 
velles. Qu'était  Manuel  dans  la  vie  privée?  je  n'en 
sais  rie».  Comme  orateur,  le  raisonnement  domi- 
nait en  lui;  il  avait  pou  la  chaleur  du  cœur  (pji 
fuît  Ijouillonncr  l'éloquence  ,  c'est  pourquoi  la 
France  était  plus  émue  de  la  parole  du  général  Foy, 
qui  approchait  davantage  de  cet  enthousiasme  pro- 
fond, que  l'on  puise  dans  l'amour  de  l'humanité.  Je 
dis  qu'il  en  approchait,  et  non  qu'il  l'atteignait; 
car,  si  je  juge  bien,  l'éloquence  deFoy  venait  plus 
encore  de  l'imagination  que  du  cœur. 

Les  élections  de  i8a4ruinèrentropposition  dans 
la  Chambre;  les  fraudes  électorales  du  minist*iro 
Villèlo ,  et  la  retraite  d'une  grande  partie  de  la 
gauche,  qui  depuis  l'expulsion  de  Manuel  avait 
laissé  la  nation  sommeiller,  amenèrent  une  Cham- 
bre presque  entièrement  dévouée  au  ministère.  Les 
députés  libéraux  n'étaient  plus  que  dix-sept  polir 
lutter  contre  celte  masse.  Foy,  en  pénétrant  dans 
l'enceinte  de  la  Chambre,  prononça  ces  paroles 
avec  tristesse  et  colère  : 

»  Il  n'y  a  plus  d'élections  en  France  ;  elles  ont 
été  faites  frauduleusement  et  traîtreusement.  » 

L'énergie  des  débris  de  la  gauche  s'accrut  avec 
le  péril.  Foy  débuta  ainsi  dans  son  discours  contre 
la  loi  de  la  scptennalité  : 

«  Devant  une  entreprise  si  aiidacicusc  on  appa- 
rence, sans  doute  la  nation  est  en  rumeur,  et  crtie 
grande  innovation  absorbe  toutes  les  pensées,  Uo- 
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mine  loutos  \qs  conversations  ,  Ui^nt  en  suspens 
tous  les  esprits.  Sans  doule  elle  agile  ot  les  villes 
et  les  campagnes ,  et  les  hautes  écoles  de  rensei- 
gnement et  le  barreau  de  la  place  publique ,  tous 
les. lieux  en  un  mot  où  les  citoyens  se  rencontrent 
pour  des  intérêts  communs.  Sans  doute  des  écrits 
brûlants  s'échappent  par  flots  de  la  presse ,  sont 
lus  avec  avidité,  et  accélèrent  encore  le  mouvement 
de  l'opinion.  Sans  doute  en  si  grave  occurrence  le 
droit  de  pétition  se  déploie  avec  un  éclat,  une 
énergie  inaccoutumée;  peut-être  même  dos  groupes 
inoffensifs ,  mais  nombreux  et  animés ,  attendent- 
ils  avec  anxiété,  aux  avenues  de  votre  salle,  le  ré- 
sultat de  vos  délibérations. 

»  Il  en  fut  ainsi,  messieurs,  lorsque  les  propo- 
sitions fuites  aux  Chambres  législatives  étaient  em- 
preintes de  sincérité;  lorsqu'elles  s'adressaient  à 
des  droits  réels,  et  qu'on  supposait  pouvoir  être  li- 
brement exercés;  lorsque  les  cœurs  s'élançaient, 
noa  sans  inquiétude ,  mais  non  pas  aussi  sans  espc'-- 
rance  vers,  la  prospérité  du  pays. 

»  Aujourd'hui ,  messieurs ,  tout  est  immobile . 
tout  se  lait.  Ce  n'est  pas ,  gardez-vous  de  le  croire, 
que  la  nation  abdique  le. soin  de  ses  destinées; 
mais  elle  a  vu  comment  on  a  opéré  sur  elle  dans 
ces  derniers  temps.  Un  arrangement  de  convenance 
à  l'usage  du  ministère,  tout  déguisé  qu'il  est  par 
la  solennité  des  formes,  n'en  impose  à  personne. 
Pas  une  pétition  pour  ou  eoûlre  la  seplennalïtô 
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n'est  parvenue  à  voirc  bureau  ;  les  jourûanx  on 
parlent  à  peine.  Nous  no  savons  l'oxisteDce  des 
rares  écrits  qui  ont  paru  sur  la  matière  quo  parce 
qu'on  D0U3  les  distribue.  Bien  plus,  la  loi  est  à 
moitié  faite,  et  la  discussion  de  la  Chambro.dos 
pairs,  qui  parfoisaussia  sonéclatet  son  retentisse-  . 
ment,  vous  le  savez,  cette  discussion  a  passé  pour  la 
septennalité  plus  sourde  et  plus  à  buis-clos  que  ja- 
mais ;  et  moi-môme ,  membre  de  la  Chambre  qoe 
notre  Cbarte  voulut  faire  élective ,  j'éprouve  cette 
fois  en  abordant  la  tribune  une  répugnance  quej'au- 
rais  eu  peine  à  vaincre,  si  ce  n'eût  été  l'occasion 
qui  m'est  offerte  d'un  dévoir  rigoureux  à  remplir. 

»  Si  parmi  les  conseillers  de  la  couronne  qui  ont 
entrepris  l'œuvre  de  la  septennalité,  il  en  est  un 
seul  qui  ait  placé  dans  cette  mesure ,  je  ne  dirai  pas 
une  conviction,  mais  seulement  une  idée  d'ordre 
public,  l'indifférence  Complète  que  rencontre  le 
projet  doit  lui  être  an  avertissement  que  nul  en 
France  ne  se  trompe  sur  la  valeur  des  mots  ;  que 
tout  y  est  compris  et  apprécié,  et  que  l'on  tient  peu 
do  compte  de  l'élévation  du  langage  U  où  les  actes 
politiques  ne  vontpas  à  l'unisson.  Jalnaisle  silence 
d'une  nation  n'a  dit  plus  énergiquement  il  ceux 
qui  la  gouvernent  :  Vous  avez  le  pouvoir ,  et  vous 
disposez  de  la  force  matérielle;  mais  l'action  sur 
les  esprits,  la  communication  des  sentiments  et  des 
idées,  la  sympatbie  des  flmcs,  vous  no  l'avee  pas.  Il 
n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et  nous.* 
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Lorsque  M.  de  Villèle  entreprit  de  donner  !e 
milliard  aux  émigrés ,  il  voulut  indemniser  l'État 
en  réduisant  la  rente.  Ce  projet  révolta  Paris  dont 
il  froissait  les  intérêts.  C'est  dans  cette  discussion 
que  se  révéla  un  orateur  appelé  à  occuper  une  place 
-  bien  élevée  dans  nos  annales  parlementaires.  Casi- 
mir Périer  n'était  connu  jusqu'alors  de  la  chambre 
que  par  des  mots  heureux  et  de  piquantes  saillies. 
Il  se  posa  dans  cette  occasion  devant  M.  de  Villèle 
en  athlète  redoutable.  Le  banquier  qui  devait  être 
un  jour  le  premier  ministre  d'un  autre  pouvoir ,  se 
sentait  là  sur  son  terrain.  11  combattit  le  rusé  pré- 
sident du  Conseil  par  des  chiffres ,  et  opposa  une 
probité  politique  austère  au  machiavélisme  minis- 
tériel. L'orateur  qui  seconda  le  plus  puissamment 
Casimir  Périer ,  fut  le  chef  des  royalistes  exaltés , 
le  fougueux  de  Labourdonnaje,  qui  puisait  une 
acrimonie  sin^lière  dans  son  animosite  contre 
M.  de  Villèle.  Cette  loi  fut  adoptée  par  les  députés, 
mais  elle  alla  tomber  devant  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  pairs. 

L'indemnité  d'un  milliard  aux  émigrés  était  une 
iniquité,  dans  ce  sens  que  Ton  indemnisait  une 
classe  d'hommesau  détriment  des  autre  classes  dé- 
pouillées comme  eux  par  les  malheurs  publics.  Le 
général  Foy  ,  déjà  soufTrïint  de  l'anévrisme  qui  de- 
vait bientôt  l'enlever  à  sa  patrie,  prononça  dans 
cette  discussion  ces  paroles  mémorables  : 
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«  Le  droit  et  la  force  se  disputent  le  monde  ;  le 
droit  qui  institue  et  qui  conserve  la  société ,  la 
force  qui  subjugue  et  bouleverse  les  nations.  On 
nous  propose  un  projet  de  loi  qui  a  pour  objet  de 
verser  l'argent  de  la  France  entre  les  mains  dos 
émigrés.  Les  émigrés  ont-ils  vaincu?...  non.  Com-  - 
bien  sont-ils?  deux  contre  un  danscette  Chambre; 
un  sur  mille  dans  la  nation.  Ce  n'est  donc  pas  la 
force,  c'est  le  droit  qu'ils  peuvent  invoquer,  »  L'o- 
rateur posa  ensuite  deux  questions  :  «  L'émigration 
fut-elle  volontaire  ou  forcée?  Qu'allèrent  deman- 
der les  émigrés  aux  étrangers  ? 

»  Sur  la  première  question,  ils  diront  que  la 
grande  émigration  de  1790  et  de  1791 ,  celle  qui 
forme  à  elle  seule  les  neuf  dixièmes  do  l'émigration 
totale,  a  été  volontaire;  ils  le  diront,  parce  que 
c'est  la  vérité,  et  parce  que  déclarer  que  l'émigra- 
tion aurait  été  forcée,  ce  serait  enlèvera  leur  cause 
le  mérite  du  sacrifice. 

»  A  la  seconde  question  :  qu'allaient  demander 
les  émigrés  aux  étrangers?  ils  répondraient  la 
guerre.  La  guerre  à  la  suite  dos  envahissements  de 
la  France ,  la  guerre  sous  des  chefs  et  avec  des 
soldats  dont  après  la  victoire  ils  n'eussent  pu  main- 
tenir l'ambition  et  la  colère. 

»  Messieurs ,  il  est  dans  ma  nature  de  chercher 
des  motifs  généreux  à  la  plupart  des  mouvements 
qui  se  font  d'entraînement  et  d'enthousiasme  ;  mais 
les  nations  ont  aussi  l'instinct  et  le  devoir  de  leur 
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conservation  :  les  nations  veulent  cpoircàlcuréler- 
nité.  Toutes  et  toujours,  aujourd'hui  comme  au- 
trefois, elles  ont  combattu,  elles  combattent  encore 
l'émigration  ennemie ,  des  peines  les  plus  terri- 
bles dont  leurs  codes  soient  armés.  Ainsi  lèvent  la 
loi  de  la  nature ,  la  loi  de  nécessité  ;  et  si  cette  loi 
n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer  au  jour  des  ca- 
lamités de  la  patrie  ;  et  la  nation  qui  dérogerait  la 
première  ii  ce  principe  de  durée  et  de  vie ,  ne  se- 
rait plus  une  nation ,  elle  abdiquerait  l'indépen- 
dance, elle  accepterait  l'ignominie,  elle  consom- 
merait sur  elle-même  un  détestable  suicide.  » 

Dans  la  Chambre  des  pairs  j'ai  remarqué  un  dis- 
coursbien  spirituel  deM.deChateaubriand  qui,  par- 
tisan de  la  mesure,  blâmait  les  tripotages  par  les- 
quels l'habile  ministre  cherchait  à  couvrir  l'Ëtatde 
cctteimmense  somme.  Cediscours  se  tcrrainaitainsi: 

«  Je  voudrais  savoir ,  messieurs ,  de  quel  temps 
nous  sommes.  On  vous  propose  des  règlements  re- 
ligieux dignes  de  l'austérité  du  xii"  siècle,  et  on 
vous  occupe  de  projets  de  finances  qui  semblent 
appartenir  à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nous;  il  faut  pourtant  être  d'accord  avec  nous- 
mêmes.  INous  ne  pouvons  pas  être  à  la  fois  dos 
joueurs  ot  des  chrétiens  ;  nous  ne  pouvons  pas 
mêler  des  décrets  contre  le  sacrilège  à  des  mesures 
d'agiotage.  Si  notre  morale  est  relâchée ,  que  notre 
religion  soit  indulgente  ;  et  si  notre  religion  est 
sévère ,  que  notre  morale  en  soutienne  la  rigidité  ; 
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autrement  notre  inconaécfueDce ,  en  frafjpant  tous 
les  yeux ,  ôterait  à  dos  lois  ce  caractère  de'  convic- 
tion qui  doit  les  faire  respecter  des  peuples.  Je 
crains ,  messieurs ,  que  le  projet  de  loi  de  Tin- 
d<»nnité,  suivi  du  projet  de  loi  de  la  conversion 
des  rentes ,  derrière  lequel  on  entrevoit  un 
troisième  projet  de  loi  de  réduction,  n'ait  été 
conçu,  contre  l'intention  de  ses  auteurs,  d'après 
un  système  dont  la  France  deviendrait  la  victime. 
n  serait  dur  que  la  Providence  eût  ébranlé  le 
monde  I  précipité  sous  le  glaive  l'héritier  de  tant 
de  rois ,  conduit  nos  armées  de  Cadix  à  Moscou  , 
ainenéà  Paris  les  peuples  du  Caucase,  rétabli  deux 
foia  le  roi  légitime ,  enchaîné  Bonaparte  sur  un  ro- 
cher t  et  tout  cela  afin  de  prendre  par  la  main  quel- 
ques obscurs  étrangers  qui  viendraient  exploiter  k 
leur  profit  une  loi  de  justice ,  et  faire  de  l'or  avec 
les  débris  de  notre  gloire  et  de  notre  liberté.  » 

C'est  à  la  loi  du  sacrilège  que  H.  de  Chateau- 
briknd  faisait  allusion  en  parlant  du  xir  siècle. 
Elle  mit  i  nu  toute  l'ardeur  inconsidérée  d'une 
partie  do»  catholiques  d'alors.  Cette  loi  était  une 
entreprise  bien  aveugle  et  bien  antichrétionne.  M.  de 
Bonatd  s'emporta  jusqu'à  dire  dans  la  Chambre 
des  Pairs  i«Si  les  bons  doivent  leur  vie  à  la  société 
comme  service ,  les  méchante  la  lui  doivent  comme 
exemple.  Un  orateur  a  observé  que  la  religion  or- 
donnait à  l'homme  de  pardonner,  mais  on  pres- 
crivant au  pouvoir  de  punir;  car,  dit  l'apôtre,  ce 
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n'est  pas  sans  oause  qu'il  porle  lo  glaive.  Lfe  Sau- 
veur a  demandé  grâce  pour  Bon  peuple  ;  mais  son 
père  ne  l'a  point  exaucé  ;  il  a  même  étendu  lé  ôhft- 
timent  sur  tout  un  peuple.  Quant  au  sacrilège  -,  par 
une  sentence  de  mort  vous  le  renvoyez  devant  son 
juge  naturel.  »  M.  Pasquier  s'écria,  saisi  d'Indigna- 
tion :  «  Ces  paroles  m'ont  rappelé  les  cria  de  l'in- 
quisiteur contre  les  Albigeois  :  Tuei,  taei  toujours  ; 
Dieu  saura  bien  reconnaître  les  siens.  » 

A  laChambre  des  députés,  plusieurs  orateurs  se 
distinguèrent  dans  cette  discussion  ;  mais  M.  Roy er- 
CoUard  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  question,  et 
prononça  son  plus  beau  discours  peut-être  ; 

«  Non  seulement  lo  projet  de  loi  introduit  dans 
la  législation  un  crime  nouveau  ,  mais  il  crde  un 
nouveau  principe  de  pénalité ,  un  ordre  de  crimes , 
pour  ainsi  dire ,  qui  ne  tomlient  pas  sous  nos  sens , 
que  la  raison  humaine  ne  saurait  découvrir  ni  com- 
prendre, et  qui  ne  se  manifestent  qu'à  la  foi  reli- 
gieuse éclairée  par  la  révélation. 

s  11  s'agit  du  crime  de  sacrilège  ;  qu'est-ce  que 
le  sacrilège  ?  c'est ,  selon  le  projet  de  loi ,  la  pro- 
fanation des  vases  sacrés  et  des  hosties  consacrées. 
Qu'esl-ce  que  la  profanation?  c'est  toute  voie  de 
faitcommise  volontairement  et  par  haine  ou  mépris 
de  la  religion.  lÀ  s'arrêtent  les  déflnitions  du  pro- 
jet de  loi  ;  il  n'a  pas  voulu  ou  n'a  pas  osé  les  pous- 
ser plus  loin  ;  mais  il  devait  poursuivre.  Qu'est-ce 
que  les  hosties  consacrées?  Nous  croyons,  nous  ca- 
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tholiquos,  nous  savons  par  la  foi  cguc  les  hoslie^ 
consacrôosncsoDl  plus  loshos lies  que  nous  voyous, 
mais  Jésus-Christ,  lesaintdcssaintij,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  invisible  et  présent  dans  le  plus 
auguste  de  nos  mystères.  Ainsi  la  voie  de  fait  se 
commet  sur  Jésus-Christ  lui-mfime.  L'irrévérence 
de  ce  laDgagc  est  choquante ,  car  la  religion  a  aussi 
sa  pudeur  ;  mais  c'est  celui  de  la  loi.  Le  sacrilège 
consiste  donc,  j'en  prends  la  loi  à  témoin,  dans 
une  voie  de  fait  commise  sur  Jésus-Christ.  Je  n'ai 
point  parlé  des  voies  de  fait  commises  sur  les  vases 
sacrés ,  parce  que  cette  espèce  de  sacrilège  dérive 
de  l'autre. 

»  En  substituant  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu ,  vrai 
Dieu,  aux  hosties  consacrées,  qu'ai-je  voulu,  mes- 
sieurs ,  si  ce  n'est  établir  par  le  témoignage  irré- 
cusable de  la  loi  d'une  part,  que  le  crime  qu'elle 
poursuit  sous  le  nom  de  sacrilège  est  l'outrage  di- 
rect à  la  majesté  divine ,  c'est-à-dire ,  selon  les  an- 
ciennes ordonnances ,  le  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine-, et  d'une  autre  part  que  ce  crime  sort  tout 
entier  du  dogme  de  la  présence  réelle ,  tellement 
que  si  votre  pensée  sépare  des  hosties  la  prèscnct; 
réelle  de  Jésus-Crisl  et  sa  divinité ,  le  sacrilège  dis- 
paraît avec  la  peine  qui  lui  est  infligée?  C'est  le 
dogme  qui  fait  le  crime,  et  c'est  encore  le  dogmo 
qui  le  qualiGe. 

»  J'ose  avancer  que  toute  l'habileté  qui  a  été  dé- 
ployée dans  la  déleDsc  du  projet  de  loi  devant  Vm- 
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Irc Chambre  a  consisté  à  confondre,  avec  un  artqui 
n'a  jamais  été  en  défaut,  l'outrage  à  Dieu  avec  l'ou- 
trage à  la  société;  celui-ci  punissable,  celui-là  inac- 
cessible à  la  justice  humaine,  et  à  se  servir  de  l'un 
pour  fonder  la  pénalité,  cl  de  l'autre  pour  la  justi- 
fier. La  religion  vaguement  invofjuée  a  merveilleu- 
sement prêté  à  cette  confusion. 

»  Voilà  le  principe  que  la  loi  é\'0qua  des  ténèbres 
du  moyen  ftgc  et  des  monuments  barbares  de  la 
persécution  religieuse;  principe  absurde  et  impie» 
qui  fait  descendre  la  religion  au  rang  des  institu- 
tions humaines,  principe  sanguinaire,  qui  arme  l'i- 
gnorance et  les  passions  du  glaive  terrible  de  l'axi- 
torité  divine. 

»Je  sais  bien  que  les  gouvernements  ontun  grand 
intérêt  à  s'allier  à  la  religion,  parce  que  rendant  U  s 
hommes  meilleurs,  elle  concourt  puissamment  à 
l'ordre,  à  la  paix  et  au  bonheur  des  sociétés  ;  mais 
cette  alliance  oc  saurait  comprendre  de  la  religion 
que  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible,  son  culte 
•  et  la  condition  doses  ministresdans  l'État.  De  quel- 
que manière  que  l'alliance  soit  conçue,  elle  est  tem- 
porelle, rien  de  plus  ;  et  c'est  pourquoi  elle  varie  à 
l'infini,  réglée  par  la  prudence  selon  les  temps  et 
les  lieux,  là  étroite,  là  très  relâchée. 

n  Depuis  trois  siècles  que  la  religion  chrétienne 
est  malheureusement  déchirée  on  catholique  et  pi'c- 
lostanfc,  le  dogme  do  la  présence  réelle  n'est  vrai 
qu'cn-dcçà  du  détroit;  il  est  faux  et  idolâtre  au- 
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delà  :  la  vérité  est  bornée  par  la  mer,  les  fleuves  et 
les  montagnes  ;  un  méritiien,  comme  dit  Pascal,  en 
décide.  II  y  a  autant  do  vérités  qu'il  y  a  de  rqligious 
d'État.  Bien  plus ,  si  dans  chaque  État  et  sous  le 
môme  méridien,  la  loi  politique  cliange,  la  vérilé, 
compagne  docile,  change  avec  elle,  et  toutes  ces  mé- 
rités, contradictoires  entre  elles,  sont  la  vérité  im- 
muable et  absolue ,  à  laquelle ,  selon  votre  loi ,  il 
doit  être  satisfait  par  des  supplices  qui  toujours  et 
partout  seront  également  justes. 

»0n  ne  saurait  pousser  plus  loin  le  mépris  de 
Dieu  et  des  hommes,  et  cependant  telles  sont  les 
conséquences  naturelles  et  nécessaires  du  système 
de  la  vérilé  légale;  il  est  impossible  de  s'on  relever 
dès  qu'on  admet  le  principe  du  projet  de  loi.  Au- 
tant de  fois  qu'on  le  dira,  je  répéterai  que  le  pro- 
jet de  loi  admet  le  sacrilège  légal,  etqvi'iln'yapoiDt 
de  sacrjlége  légal  envers  les  hosties  consacrées ,  si 
la  présence  réelle  n'est  pas  une  vérité  légale.  » 

Cette  haute  raison  pliilosophiquc  fut  sans  puis- 
sance sur  une  majorité,  qui  ne  pouvait  ot  surtout 
ne  voulait  pas  comprendre ,  mais  elle  reste  comme 
un  monument  de  la  profondeur  dépensée  à  laquelle 
peut  arriver  le  langage  parlementaire.  L'éloquence 
ordinairedela  tribune  sefanclorsqucletompsapassé 
surjes  circonstances  politiques  d'une  époque;  mais 
la  pensée  philosophique  est  toujours  belle  et  neuve. 

Nous  retrouvons  toute  la  pénétration  de  M.  Royer- 
CoUard  dans  son  discours  sur  la  loi  Puyronnet,  si 
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connue  dans  le  public  sous  le  nom  de  loi  de  justice 
et  d'amour. 

«Dans  la  pensée  inliine  de  la  loi,  dit-il,  il  y  3 
eu  de  l'imprcvoyancQ,  au  grand  jour  <)c  la  création, 
à  laisser  l'homme  s'échapper  libre  et  intelligent  au 
milieu  de  l'univers;  de  là  sont  sortis  le  mal  et  l'ei- 
reur.  Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer  la  fautede 
la  Providence,  restreindre  sa  libéralité  imprudente, 
et  rendrcà  l'humanité,  sagement  mutilée,  le  service 
de  l'élever  enfin  à  l'heureuse  innocence  des  brutes. 

»Ce  no  sont  pas,  messieurs,  des  conséquences 
qu'il  faille  comme  arracher  au  projet  de  loi  ;  elles 
se  produisent  d'elles-mêmes,  et  elles  sont  procla- 
mées comme  découverte  honorable  dans  les  apolo- 
gies oflicielles,  non  par  une  jactance  étourdie,  mais 
par  la  nécessité.  Juste  punition  d'une  grande  vio- 
lation des  droits  publics  et  prives,  qu'on  ne  puisse 
la  défendre  qu'en  accusant  la  loi  divine.... 

»  Avec  la  liberté  étouffée  doit  s'éteindre  l'intelU- 
gence,  sa  noble  compagne.  La  vérité  est  un  bien, 
mais  l'erreur  est  un  mal  ;  il  ne  faut  pas  ménager  le 
bien  quand  on  attaque  le  mal  ;  périssent  donc  en- 
semble et  l'erreur  et  la  vérité.  Comme  |a  prison  est 
le  remède  naturel  de  la  liberté,  l'ignorance  sera  le 
remèdenécessairederintelligencc;  l'ignorance  estia 
vraie  science  de  l'honneur  et  de  la  société.  N'était- 
il  pas  animé  et  comme  illuminé  de  la  loi,  cet  inqui- 
siteur qui,  dans  la  guerre  des  Albigeois,  jetait  dans 
les  mâmc$  flammes  les  orthodoxes  avec  les  héréti- 


DigitzrrlbyGOOglC 


!ïo8  PHEUlKItE    PARTIi:.    rOLITIQl'i;. 

ques,  pour  se  mieux  assurer  que  pas  un  do  ceux-ci 
ne  serait  épargné?  Et  que  serail-ce  si  j'éclairais  de 
cet  horrible  flambeau  toute  la  législation  révolu- 
tionnaire? C'est  qu'il  y  a  au  fond  de  toutes  les  ty- 
rannies le  mémo  mépris  de  l'humanité,  et  quand 
elles  daignent  philosopher,  ce  mépris  se  déclare 
par  les  mêmes  sophismcs. 

»  La  loi  ne  proscrit  que  la  pensée ,  elle  laisse  la 
vie  sauve  ;  c'est  pourquoi  elle  n'a  pas  besoin  de 
faire  marcher  devant  elle ,  comme  les  Barbares ,  la 
dévastation ,  le  massacre  et  l'incendie  ;  il  lui  suffit 
de  renverser  les  règles  éternelles  du  droit  pour 
détruire  les  journaux;  il  faut  rendre  illicite  ce  qui 
est  licite ,  et  licite  ce  que  les  lois  divines  et  humai- 
nos  ont  déclaré  illicite  ;  il  faut  annuler  les  contrats, 
légitimer  la  spoliation,  inviter  au  vol;  la  loi  le  fait. 

»  Messieurs ,  une  loi  qui  nie  la  morale  est  une 
loi  athée  ;  une  loi  qui  se  joue  de  la  foi  donnée  et 
reçue  est  le  renversement  de  la  société;  l'obéis- 
sance ne  lui  est  pas  duo  ;  car ,  dit  Bossuet ,  il  n'y  a 
pas  sur  la  terre  de  droit  contre  le  droit.  Hélas! 
nous  avons  traversé  le  temps  où  l'autorité  de  la  loi, 
ayant  été  usurpée  par  la  tyrannie,  le  mal  fut  ap- 
pelé bien ,  et  la  vertu  crime.  Dans  cette  douloureuse 
épreuve ,  nous  n'avons  pas  cherché  la  règle  de  nos 
actions  dans  la  loi ,  mais  dans  nos  consciencrs  : 
nous  avons  obéi  à  Dieu  plutét  qu'aux  hommes! 
Fallait-îl  sous  le  gouvernement  légitime  nous  ra- 
moner à  CCS  souvenirs  déplorables?  Nous  y  serons 
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fidèles.  Nous  sommes  les  mêmes  hommes  qui  ont 
fobriqué  des  passeports  et  rendu  peut-être  de  fau\ 
témoignages  pour  sauver  des  vies  innocentes  ;  Dieu 
Dous  jugera  dans  sa  justice  et  dans  sa  miséricorde. 

y>  Votre  loi,  sachez-le,  sera  vaine ,  car  la  Franco 
vaut  mieu\  que  son  gouvernement  ;  il  y  a  parmi 
nous  assez  de  nobles  sentiments,  assez  de  religion, 
d'hoimeur,  de  probité,  pour  que  vos  corruptions 
soient  repoussées.  Les  contrats  seront  exécutés , 
chacun  paiera  religieusement  sa  dette.  Quel  est  ce- 
lui de  vous,  messieurs,  qui,  dans  sa  pensée,  n'im- 
prime la  noLe  de  l'infamie  sur  le  front  du  déposi- 
taire infidèle  qui  userait  de  l'odieux  privilège 
qu'on  lui  offre?  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  mettre 
en  opposition  la  conscience  publique  et  la  loi  I 
Quel  avenir  cette  imprudence  prépare  !  » 

A  cette  grande  morale  politique ,  les  défenseurs 
de  la  loi ,  entre  autres  MM.  de  Sallabery  et  de 
Frenilly,  n'opposèrent  que  de  ridicules  lieux  com- 
muns, par  exemple  celui-ci,  que  la  presse  était 
une  huitième  plaie  dont  Dieu  avait  oublié  de  frap- 
per l'Egypte. 

Le  principal  orateur  de  la  droite,  M.  de  La 
Bourdonnaye,  foudroya  l'œuvre  de  la  congrégation. 

Le  parti  de  l'ancien  régime  voulut  réaliser  alors 
le  plus  audacieux  de  ses  projets ,  mais ,  il  faut  le 
reconnallre ,  le  plus  indispensable  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  générales  sur  l'avenir  de  la  so- 
ciété. En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  hommes 
du  vieux  monde ,  on  jugera  comme  eux  que  leur 
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société  De  peut  subsister  sans  une  aristoci-atio  puis- 
sante, et  qu'il  n'y  a  pasd'aristocralie  possible  avec 
l'bérîtage  égal  entre  tous  les  membres  d'une  fa- 
mille. Avec  un  peu  plus  de  clairvoyance,  on  aurait 
reconnu  dans  la  nécessité  de  reconstituer  le  droit 
d'aînesse ,  une  nécessité  plus  impérieuse ,  celle  de 
renoncer  à  la  contre-révolution,  d'accepter  les  faits 
accomplis  et  de  chercber  à  diriger  le  siècle ,  c'est- 
à-dire  à  modérer  le  mouvement  social ,  mais  en  le 
suivant.  Telle  n'était  pas  la  destinée  d'une  faction 
ardente  et  aveugle.  Un  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'atnesse  fut  bravement  présenté  à  la  Chambre  des 
pairs  par  M.  de  Pevronnet.  D'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  la  société  en  fut  émue,  et  l'opposition  la 
plus  âpre  put  se  remarquer  même  au  sein  des  fa- 
milles aristocratiques. 

L'article  premier ,  qui  contenait  toute  la  loi ,  tomba 
sous  les  coups  de  MM.  Sïméon ,  Mole,  Pasquier, 
de  Barante  et  de  Broglie. 

M.  Roy  prouva  que  l'extrême  division  de  la  pro- 
priété avait  été  très  favorable  à  l'agriculture.  La 
Chambre  haute  rendit  à  cette  grande  mesure  des 
temps  modernes,  l'égalité  dans  l'héritage,  une 
justice  éclatante.  11  fut  proclamé  que  cette  loi  était 
d'unemoralisation  profonde;  cten  effet  elleconlient 
tout  l'avenir  du  monde ,  elle  a  commencé  l'exécu- 
tion dos  systèmes  de  tous  les  théoriciens  célèbres  : 
que  de«\  générations  se  succèdent  encore ,  et  les 
grandes  fortunes  territoriales  auront  presque  entiè- 
rement disparu,  Examinez  ce  qui  se  passe  dans  le 
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sein  des  familles  où  régnent  encore  les  idées  de 
l'âge  féodal  ;  avant  peu  d'années ,  presque  tous  les 
membrea  de  ces  familles  seront  forcés  de  subir  la 
grande  loi  du  travail ,  car  leur  patrimoine  ne  suf- 
fira plus  à  leur  existence.  Dans  le  monde  commer- 
cial ,  l'immense  concurrence  qui  froisse  tant  d'in- 
dividualités aujourd'hui  a  aussi  une  portée  qu'on 
ne  lui  reconnaît  pas  assez ,  c'est  d'empêcher  les 
grandes  fortunes  antipathiques  h  l'avenir  des  so- 
ciétés. 

De  co  nivellement,  qu'aucune  force  humaine  ne 
saurait  plus  empêcher,  naîtront  le  besoin  d'associa- 
tion et  la  décroissance  de  l'égoîsme  hideux  qui  fait 
de  la  société  d'aujourd'hui  Un  spectacle  répoussant. 

La  France  célébra  par  des  cris  de  joie  la  victoire 
de  la  raison  ;  ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  la 
France  ait  eu  peur. 

Hélas  !  peu  d'années  après  ces  folies  .  les  dépu- 
tés délibéraient  sur  la  vacance  du  trône,  et  l'antique 
dynastie  tombait  sous  l'enthousiasme  aveugle  de 
ses  partisans,  qui  ont  beaucoup  plus  amené  sa 
ruine  que  cette  grande  conspiration  libérale  dont 
il  a  été  fait  tantdc  bruit.  Non  que  je  nie  l'existence 
d'une  conspiration  permanente;  mais  que  l'on 
compte,  s'il  est  possible,  les  carbonari  français, 
on  verra  en  quelle  minorité  ils  étaient  dans  la  na- 
tion ;  quant  aux  comités  qui  se  bornaient  à  empê- 
cher les  fraudes  électorales,  ils  nous  semblent 
aussi  légitimes  que  le  carbonarisme  nous  semblé 
blâmable. 
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Cette  lutte  contre  la  Restauration,  c'est-à-dire 
contre  les  convulsifs  efTorts  de  l'ancien  régime  aux 
abois ,  lutte  que  l'on  put  croire  un  instant  éloignée 
par  la  sagesse  de  Louis  XYIII,  s'étant  terminée 
en  i83o,  nous  allons  entrer  dans  une  ère  nou- 
vçlle,  dans  un  combat  contre  la  démocratie  dé- 
bordante ;  là  s'arrêtera  notre  tâche.  Espérons  que 
va  s'ouvrir  bientôt  une  ère  plus  large  et  plus  glo- 
rinuse,  uneèrc  véritablement  organisatrice,  oiinous 
marcherons  affranchis  des  mesquines  passions  de 
partis  qui  enchaînent  encore  aujourd'hui  l'élo- 
quence  de  la  tribune. 

Mais  nous  devons,  avant  de  nous  occuper  des 
débats  parlementaires  qui  ont  suivi  la  révolution 
de  i83o,  essayer  de  caractériser  ici  quelques  uns 
des  plus  célèbres  orateurs  politiques  de  la  Restau- 
ration. 

Benjamin  Constant  n'était  pas  un  orateur  écla- 
tant comme  Foy ,  analyseur  et  âpre  comme  Manuel  ; 
c'était  un  esprit  très  lin  et  souvent  gracieux ,  d'une 
acrimonie  mesurée, qui  s'arrêtait  toujours  dans  la 
limite  posée  par  le  tact  le  plus  sur.  Benjamin 
Constant  avait  dans  sa  jeunesse  habite  diverses 
contrées  ;  il  s'était  mêlé  à  biei)  des  hommes.  Son 
père,  caractère  bizarre,  après  avoir  essayé  de  lui 
donner  une  éducation  domestique ,  le  fit  promener 
d'Oxford  au  fond  de  l'Allemagne .  de  là  à  Edim- 
bourg, où  il  fut  honoréde  l'amitié  de  Mackintosh, 
de  Lamy,  de  Wilde,  de Grabam  et  d'Erskine.  Plus 
tard ,  à  Paris ,  il  loge  chez  Suard ,  qui  recevait  ha- 
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bituellement  Morellet,  Marmontel,  Lacretelle,  La 
Harpe.  La  conversation  de  ces  hommes,  l'étudede 
diverses  langues,  sa  connaissaDce  profonde  des 
écrivains  derAUemagne,  avaient  de  bonne  heure 
formé  l'esprit  de  cet  orateur  éminent.  Plus  tard , 
sa  liaison  célèbre  avec  un  des  plus  beaux  génies  de 
cette  époque ,  madame  de  Staël ,  continua  ces  ha-' 
bltudes  d'aristocratie  littéraire ,  ce  commerce  in- 
time avec  les  esprits  élevés. 

L'éloquence  de  ce  tribun  était  le  plus  souvent 
une  conversation  d'un  ton  élégant  ;  ses  discours 
auraient  été  presque  toujours  d'excellents  articles 
do  journaux.  Il  avait  tout  l'esprit  nécessaire  pour 
impressionner  les  masses ,  qui  ne  comprennent  pas 
les  intelligences  plus  profondément  philosophi- 
ques. Ces  derniers  mots  me  rappellent  un  nom  cé- 
lèbre pour  lequel  nous  n'avons  pas  dissimulé  nos 
sympathies  dans  lecoursdé  ce  chapitre.  M.  Royer 
Collard  est  levérïtable  penseur  de  la  tribune  fran 
çaise  depuis  la  dernière  résurrection  du  gouverne- 
ment représentatif.  Aussi ,  pendantque  Foy  remuail 
les  imaginations  bouillantes ,  que  Manuel  s'adres- 
sait au  raisonnement,  mais  au  raisonnement  prati- 
que, si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  tandis  que 
Benjamin  Constant,  et  au-dessous  de  lui,  MM.  de  , 
Girardin,  Ghauvelin,  et  quelques  autres,  attiraient 
le  sourire  sur  les  antagonistes  des  idées  modernes , 
la  pensée  de  Royer-Collard  allait  chercher  dans  la 
nation  les  intelligences  scrutatrices;  il  pénétrait 
dans  le  secret  des  choses ,  ne  se  bornait  pas  aux 
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surfaces,  étudiait  le  monde  invisible,  cherchait  tou- 
jours le  mys^r^  moral  caché  au  fond  des  appa- 
rences, Aussi  M,  Itoyer-GoUard  e^t-il  l'orateur 
français  dont  les  discours  perdent  le  nioifis  h  la 
lecture  en  1 838.  Lisez  le  plus  brillant  de  tous  pon- 
dant la  Restauration ,  le  général  Foy ,  et  comparez 
ce  que'vouQ  éprouvez  avec  ce  que  sentaient  en  1 834 
les  auditeurs  entraînés  par  cette  voix  et  ce  geste , 
tout  remplis  des  passions  du  moment.  Il  faut  que 
par  an  effort  de  mémoire  vous  ressuscitiez  ce  passé , 
si  vous  voulez  ressaisir  ces  impressions  fugitives. 
Les  discours  de  AL  Royer-Gollard ,  au  contraire, 
vous  impressionnent  aujourd'hui  presque  autant 
qu'alors,  parce  qu'il  puise  ses  idées  dans  l'immua- 
ble, dans  la  vérité  philosophique.  Dans  ces  régions 
sublimes  de  rîDteltigence ,  la  parole  humaine  ne 
vieillit  i>as.  Nous  pensons  que  l'éloquence  de 
M.  Koyer-Collard  peut  donner  une  idée  de  ce  que 
sera  l'éloquence  de  la  tribune  dans  l'avenir.  Plus 
les  peuples  vieilliront,  plus  les  tribuns  devront 
pénétrer  le  sens  caché  des  choses.  Nous  arrivons  à 
une  époque  où  d'immenses  essais  d'organisation  so- 
ciale appelleront  des  méditations  savantes  ;  le  cli- 
quetis de  paroles  qui  signale  toutes  les  mesquines 
disputes  de  passions  personnelles  fera  hausser  les 
épaules  de  pitié.  On  peut  «ippliquef  au  sitef^çc  de 
M.  Royer-CoKard  dans  ces  dernièrçs  animées,  le^ 
paroles  de  Uirabeau  sur  le  silence  de  Sieyès  :  C'est 
qne  calamité  publique. 
Le$  p}u9  8T^6Çls  tal^ptf  4?  |a  (jt^^nibrâ  des  d^pur. 
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tés  ont  appartenu  à  l'opposition  libérale.  Cependant 
le  côté  droit  renfermait  des  hommes  distingués. 
M.  de  La  Bourdonnaye ,  bien  autrement  fougueux 
et  âpre  que  les  plus  fougueux  de  ses  adversaires , 
frappant  presque  aussi  souvent  sur  son  parti  que 
sur  la  gauche,  s'élevait  quelqucfoisà  une  éloquence 
réelle.  M.  de  Villèle  n'était  pas  éloquent  dans  la 
^é^ilable  acception  du  mot;  mais  que  de  finesse, 
d'habileté,  quel  imperturbable  sang-froid  !  Comme 
il  laissait  se  fatiguer  son  terrible  adversaire  en  fi- 
nances ,  Casimir  Périer,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt! Quel  contraste  entre  ces  deux  natures,  l'une 
bondissante  de  passions ,  l'autre  froide  et  calculant 
chaque  parole!  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
M.  de  Yillèle  pouvait  bien  puiser  la  force  qui  le 
rendait  maître  de  lui  dans  la  majorité  dévouée  qui 
l'appujait  si.  aveuglément.  MM.  de  Peyronnet,  de 
Conny  et  d'autres  ont  donné  plusieurs  fois  des 
preuves  de  talent.  MH.  Laine  et  ijcrre  uni  laissé 
des  noms  bien  honurables. 

A  ta  Chambre  haute,  les  forces  intellectuelles 
étaient  plus  également  réparties.  MM.  de  Chateau- 
briand ,  Fitz-James ,  de  Broglie ,  Mole  et  quelques 
autres  occupaient  les  premières  places.  D'ailleurs 
les  nuances  des  partis  politiques  étaient  moins 
tranchées,  et  c'est  seulement  depuis  la  révolutiuii 
de  i83o  qu'ily  a  une  différence  bien  marquée  entr^ 
MM.  de  Broglie  et  Chateaubriand ,  par  exemple. 
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Une  dynastie  avait  été  renversée;  pendant  plu- 
sieurs mois  les  imaginations,  enivrées  de  la  victoire 
populaire,  s'étaient  élancées  dans  les  espaces  infinis 
du  rôve.  Toutes  les  réalisations  de  la  plus  large 
doniocratio  avaient  été  prédites,  et  cependant  quand 
on  aborda  la  plus  importante  de  toutes  les  lois  or- 
ganisatrice?', la  loi  électorale,  il  fut  facile  de  voir 
que  le  progrès  dans  les  véritables  idées  sociales 
serait  lent  et  combattu  encore.  En  effet  quels  si 
grands  changements  ont  été  apportés  dans  cette 
discussion  de  i83i? 

On  a  persisté  dans  l'o-rrcur  fondamentale,  qui 
fait  de  l'argent  la  seule  base  du  droit  électoral. 
Los  orateurs  qui  avaient  l'instinct  des  démocraties, 
c'est-à-dire  de  l'avenir,  le  général  Lafayelte,  par 
exemple,  appuyèrent  avec  une  sorte  de  bonté  un 
amendement  qui  réduisait  à  deux  cents  francs  le 
chiffre  qui  fondait  l'électorat.  Ils  sentaient  qu'il 
n'y  avait  pas  beaucoup  plus  de  raison  philosophi- 
que dans  quarante  pièces  de  cinq  francs  que  dans 
soixante. 

Le  rejet  de  la  proposition  d'adjoindre  au  corps 
électoral  les  capacités  basées  sur  les  professions 
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qui  exigent  des  études,  est  une  des  plus  lourdes 
inepties  qui  aient  stigmatisé  une  assemblée  légis- 
lative. Les  représentants  de  la  nation  civilisatrice 
par  excellence  déclarèrent  dans  ce  vote  qu'ils  fai- 
saient plus  de  cas ,  intellectuellement  parlant ,  d'un 
homme  qui  avait  acquis ,  reçu ,  ou  même  volé  une 
propriété  payant  deux  cents  francs ,  que  de  celui 
que  son  état  obligeait  à  une  instruction  incontes- 
table. Celte  innovation  était,  à  nos  yeux,  d'une 
importance  énorme,  car  elle  introduisait  dans  le 
pouvoir  rintelligcnce ,  qui  en  est  brutalement 
chassée  comme  indigne.  C'était  le  premier  pas 
dans  une  route  qui  mènera  les  peuples  à  des  des- 
tinées meilleures  -,  on  ne  voulut  pas  le  foire.  Cette 
Chambre  n'eut,  comme  Harpagon,  d'entrailles  que 
pour  l'argent.  Elle  maintint  un  cens  élevé  pour 
l'éligible;  abus  criant  s'il  en  fut,  car  il  éloigne  de 
la  tribune  les  hommes  qui  sont  naturellement  le 
plus  émus  des  maux  du  pauvre,  eux  qui  ont  été 
froissés  dans  leur  jeunesse  par  une  position  gênée. 
Un  homme  qui  occupe  une  place  éminentc  dans 
l'histoire  parlementaire  de  nos  dernières  années , 
M.  Odiion-Barrot ,  combattit  le  cens  de  l'éligible 
avec  UD  talent  remarquable. 

Après  avoir  démontré  que  le  cens  n'était  pas  une 
garantie  de  capacité,  l'orateur  ajouta:  «Il  faut, 
dans  toute  société,  une  force  qui  prévienne  le 
triomphe  de  la  force  sur  le  droit ,  de  l'anarchie  sur 
la  loi ,  de  la  paresse  sur  le  travail ,  c'esirà-dire  qui 
s'oppose  à  la  dissolution  sociale.  Cette  force  ne 
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peut  être  dans  nos  institutions.  La  dynastie  que 
(lous  avons  élevée  n'a  pas  reçu  la  consécration  du 
temps;  elle  n'a  pour  appui  ni  un  clergé  puissant, 
ni  une  noblesse  dévouée ,  ni  une  force  étrangère, 
ni  une  armée  liée  à  son  chef  par  le  prestige  de  la 
victoire,  ni  une  administration  forte  et  expéri-: 
montée.  Le  gouvernement  est  en  présence  d'une 
société  non  classée,  d'une  nation  individualisée, 
se  levant  comme  une  armée,  et  se  portant  tout 
entière,  selon  qu'elle  est  agitée  de  telle  ou  telle 
passion,  de  telle  ou  telle  prévention^  ou  contre 
l'étranger,  ou  coptre  le  pouvoir  intérieur.  Enfin, 
la  France  ofTro  table  rase  ;  pas  do  point  d'arrêt , 
pas  de  moyen  de  résistance  pour  un  gouvernement 
quelconque.  De  là  cette  inquiélude  générale ,  cotte 
incertitude  dcravonir  qui  travaille  notre  société, 
encourage  nos  ennemis  du  dedans  et  du  dehors ,  et 
nous  ofTre  en  perspective  une  catastrophe  et  le 
despotisme.  Voilà  le  mal  j  je  n'en  nie  pas  les  élé- 
ments ;  mais  quoi  remède  proposez-vous? 

»  Vous  proposez  votre  système  de  présomptions 
de  capacités  cl  de  restrictions.  Ainsi,  fractionnant 
la  population  comme  une  opération  arithmétique , 
vous  prenez  le  dixième  de  la  population  pour  les 
droits  municipaux,  un  deux  centième  pour  les 
droits  électoraux,  un  millième  pour  tes  droits 
d'éligibilité.  Et  c'est  ainsi  que  vous  prétendez  or- 
ganiser votre  société  ;  c'est  par  des  résistances  à  ce 
que  vous  appelez  l'élément  démocratique;  c'est  là 
ce  qui  vous  semble  un  moj  en  d'arrêt  :  vaine  et 
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foUe  tentative  t  Désabusez-vous,  messieurs  ;  l'expé- 
rieDcc  en  a  déjà  été  faite ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
danger  pour  la  France. 

»  En  i8i4i  on.  avait  songé  aussi  h  arrêter  cet 
élément  démocratique  qui,  selon  une  voix  élo- 
quente, débordait  de  toutes  parts.  On  voulut  orga- 
niser des  f'ésistances  contre  cet  élément,  c'est-à-dire 
contre  le  scnliment  de  liberté  et  d'égalité,  contre 
le  mouvement  progressif.  On  eut  une  Chambre  des 
pairscomposée  des  itlus  trationsde  toutesles  époques, 
et  fortifiée  par  l'hérédité.  On  chercha  des  secours 
dans  un  clergé  puissant ,  dans  la  grande  propriété, 
dans  une  administration  fortement  centralisée , 
dans  une  Chambre  des  députés  sans  initiative, 
Hvcc  un  cens  électoral  de  trois  cents  francs  et  un 
cens  d'éligibilité  de  mille  francs,  avec  l'âge  de 
quarante  ans  pour  les  députés ,  de  trente  ans  pour 
les  électeurs,  et  surtout  avec  la  quinquennalité. 
Que  de  garanties  accumulées  contre  l'élément  dé- 
mocratique I 

«Et. cependant  qu'ost-il  arrivé?  on  a  bientôt 
reconnu  leur  impuissance,  et  on  a  voulu  y  ajouter 
encore.  On  a  senti  toute  la  faiblesse  d'une  pareille 
organisation,  et  alors  on  s'est  écrié  qu'avec  la  li- 
berté de  la  presse  il  était  impossible  de  gouverner. 
De  là  celte  lutte  continuelle  contre  la  liberté  de  la 
presse.  |^  liberté  de  la  tribune,  elle-même  1  a  paru 
un  meyen  de  mort  pour  cette  organisation ,  et  elle 
reçut  auss)  de  violentes  atteintes,  l^ais  tout  cela 
fut  ençqrs  reconnti  impuissafit. 
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»  n  a  fallu  créer  le  double  vote ,  fractionner  les 
élections,  former  des  bourgs  pourris,  descendre 
aux  fraudes  électorales,  et  tout  cela  encore  sans 
succès.  L'élément  démocratique  allait  sans  cesse 
grossissant  et  débordant  de  toutes  parts ,  jusqu'à 
ce  qu'enfln  un  appel  à'  la  force  ouverte  vint  at- 
tester l'impossibilité  de  soutenir  cette  lutte  pro- 
longée entre  la  force  des  principes  démocrati- 
ques et  les  vaines  barrières  qu'on  lui  opposait. 
Vous  savez  le  résultat.  Voulez-vous  recommencer 
l'épreuve  ?  » 

>■  Et  remarquez  qu'aujourd'hui  les  circonstances 
ij^eraient  bien  moins  favorables.  Ëii  i8i4  le  gouver- 
nement recueillait  une  nation  épuisée  de  sang  et 
d'énergie.  Aujourd'hui ,  vous  recueilleriez  une  na- 
tion pleine  de  force  et  de  vie ,  une  nation  qui  a  une 
soif  ardente  de  liberté  et  de  droits  politiques.  Et 
c'est  sur  elle  que  vous  allez  faire  vos  essais  de 
restrictions  et  d'exclusions  !  El  dans  quel  moment? 
Lorsque  vous  allez  être  obligés  -peut-étrè  de  de- 
mander à  chaque  père  de  famille  son  dernier  en- 
fant, à  chaque  citoyen  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  défendre  l'indépendance  et  l'unité  de  la 
France.  » 

La  chambre  de  i83i  fut  bien  loin  de  porter 
dans  la  discussion  de  la  loi  électorale  les  connais- 
sances profondes  qu'elle  exigerait  ;  M.  Odilon- 
Barrot  fut  l'orateur  qui  comprit  le  plus  son  im- 
portance. Plusieurs  fois  il  reprocha  à  H.  Royer- 
Gollard  son  silence  obstiné.  L'orateur  philosophe 
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delà  ncstauralion  n'osait  pas  sans  doute  dire  sa 
pensée.  Il  comprenait  que  pour  donner  quelque 
portée  à  la  loi  électorale,  il  fallait  détruire  la  base 
de  la  loi  delà  Restauration.  Ce  travail  seQt,  comme 
tons  les  travaux  d'alors,  dans  les  préoccupations  de 
la  peur.  Les  séances  étaient  tumultueuses',  coupées 
d'injures  personnelles,  et  même  suspendues  par  les 
hurlements  de  l'émeute. 

Le  parti  libéral,  si  homogène,  si  remarquable 
par  son  unité ,  tant  qu'il  eut  à  combattre  les  pré- 
tentions aristocratiques,  se  scinda  en  fractions  hos- 
tiles dès  qu'il  fut  maître  du  champ  de  bataille.  Le 
peuple,  dans  un  délire  barbare,  se  rua  sur  les 
croix  civilisatrices,  saccagea  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois  en  face  d'une  autorité  qui  n'osa  pas 
s'opposer  à  ce  désordre  sacrilège.  Le  ministère  La- 
Gtle  disparut  dans  ces  orages ,  accusé  de  faiblesse 
démocratique.  Il  faut  reconnaître  qu'il  avait  tra- 
versé des  circonstances  terribles ,  et  que  tout  pou- 
voir né  d'une  victoire  populaire  est  à  son  origine 
dans  l'esclavage  de  la  multitude. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'un  homme  cé- 
lèbre par  ses  luttes  parlementaires  contre  M.  de 
Villèle ,  un  orateur  connu  par  l'énergie  emportée  et 
fébrile  de  son  caractère ,  arriva  à  la  présidence  du 
conseil.  Casimir  Périer,  l'ami  du  général  Foy, 
Casimir  Périer  qui  avait  combattu  quinze  années 
pour  tes  libertés  publiques,  était  déjà  après  quel- 
ques mois  de  révolution  designé  comme  un  aristo- 
crate qui  craignait  le  peuple  ;  et  à  vrai  dire ,  on 
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pouvait  supposer  que  ce  brillant  représentant  de 
l'aristocralic  de  l'or  était  plutôt  un  oligarque  qu'un 
démocrate.  L'aristocratie  de  naissance  reléguait  sa 
caste  au  second  rang ,  il  la  combattait  à  outrance  ; 
une  fois  au  sommet  de  l'éclielle ,  scraît-il  très  pré- 
occupé des  intérêts  populaires?  On  ne  le  croyait 
pas.  Mais  il  arrivait  aux.  afTairos  dans  un  moment 
où  une  masse  énorme  de  la  nation  était  dominée 
par  l'épouvante  du  peuple.  Ce  qu'on  lui  demandait, 
c'était  une  main  ferme  capable  de  museler  l'hydre 
en  fureur. 

Le  ]8  mars  i83i,  il  entra  pour  la  première  fois 
dans  la  Chambre  comme  présidont  du  conseil.  Il 
était  pâle  et  profondément  ému ,  sourdement  tra- 
vaillé déjà  par  la  maladie  de  cœur  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau  quelques  mois  après.  Le  discours 
qu'il  prononça  eut  du  retentissement  en  France , 
une  Ibulc  immense  se  rallia  sous  ce  drapeau  ;  mais 
les  passions  démocratiques  s'en  aigrirent  da- 
vantage. 

Le  ministre  commença  par  poser  ses  principes  ; 
c'était  d'une  haute  importance,  surtout  aux  yeux 
des  cabinets  étrangers. 

«Le  principe  delà  révolution  de  juillet,  par  con- 
séquent du  gouvernement  qui  on  dérive,  ce  n'est 
pas  l'insurrection.  Le  principe  de  la  révolution  de 
juillet,  c'est  la  résistance  à  l'agression  du  pouvoir. 
On  a  provoqué  la  France ,  on  l'a  défiée,  elle  s'est 
défendue ,  et  sa  victoire  est  celle  du  bon  droit  indi- 
gnement outragé.  Le  respect  de  la  foi  jurée,  le  res- 
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pect  (lu  droit ,  voilà  donc  le  principe  du  la  révolu- 
tion de  juillet,  vuilà  le  principe  du  gouvernement 
qu'elle  a  fondé » 

Jetant  ensuite  indirectement  le  blâme  sur  le 
pouvoir  qui  l'avait  précédé ,  le  ministre  disait  : 

«  Notre  ambition  est  de  rétablir  la  conflance  ; 
nous  adjurons  tous  les  bons  citoyens  de  ne  pas  s'a- 
bandonner cux-mâmes;  le  gouvernement,  loin  de 
les  abandonner ,  n'bésitera  jamais  à  se  mettre  à 
leur  tête. 

»  Qu'ils  se  0ent  dans  notre  ferme  résolution  de 
ne  souffrir  aucune  alteîritc  à  la  tranquillité  publi- 
que, aucun  empiétement  sur  l'autorité  de  la  loi. 
La  France  a  conquis  ses  droits ,  elle  est  libre  ;  mais 
elle  cesserait  de  l'ôtre  réellement  par  le  désordre  : 
point  de  désordre  sans  oppression  ;  et  le  pouvoir 
qui  maintient  la  paix  publique  assure  en  effet  la  li- 
berté. 

»  Toute  sédition  est  un  crime ,  quelque  drapeau 
qu'elle  arbore » 

Telles  sont  les  phrases  que  Casimir  Périer  jetait 
d'une  voix  menaçante  à  la  face  d'un  peuple  encore 
palpitant  des  émotions  sanglantes  de  la  victoire. 
Comme  toute  bardiessc ,  ces  paroles  étonnèrent  et 
furent  approuvées  d'une  grande  partie  de  laFrance. 
Dans  la  Chambre,  les  centres  applaudirent  avec 
enthousiasme  ;  la  gauche ,  surprise ,  resta  silen- 
cieuse. 

Hais ,  quelques  moments  après ,  le  général  La- 
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fayette  monta  à  la  tribune.  Les  relations  exté- 
rieures étaient  alors  l'objet  des  discussions  les  plus 
ardentes.  La  guerre  était  dans  toutes  les  imagina- 
tions; la  fièvre  militaire  brAlait  le  sang  de  cette 
jeunesse  française  qu'animaient  encore  les  souvenirs 
des  merveilles  impériales.  L'opposition  de  gauche 
transportait  journellement  l'Europe  en  armes  sur 
nos  frontières.  Les  ministres  parlaient  avec  un  im- 
perturbable aplomb  du  bon  vouloir  des  puissances. 
Ce  jour-là ,  le  général  Lafayctte ,  qui  était  alors 
une  espèce  de  second  pouvoir  dans  l'Etat ,  fit  con- 
naître à  la  Chambre  des  lettres  de  Nicolas  et  de 
plusieurs  grands  personnages  russes ,  qui  témoi- 
gnaient singulièrement  leur  bienveillance  pour  ta 
nation  française.  Mais  un  des  orateurs  qui  embar- 
rassaient le  plus  le  pouvoir  dans  cette  question  des 
relations  extérieures  était,  sans  contredit,  le  gé- 
néral Lamarque. 

La  révolution  de  juillet  le  fit  orateur.  Ses  dis- 
cours sont  empreints  d'une  chaleur  d'âme  réelle- 
meril  digne  d'un  tribun;  ses  expressions  sont  bril- 
lantes et  fortes;  il  a  l'emportement  qui  convient 
aux  grandes  crises.  Dans  la  séance  du  4  avril  t83i, 
aprèâ  avoir  comparé  l'Europe  de  1789  et  l'Europe 
de  1 83o ,  il  s'écriait  : 

«D'où  peut  donc  naître, l'aveugle  confiance  de 
nos  ministres  ?  Qui  peut  leur  inspirer  cette  imper- 
turbable sécurité?  Seraient-ce  dos  promesses  que 
les  faits  démentent?  Ne  voient-ils  pas  la  Prusse 
organiser  ses  corps  d'armée ,  appeler  ses  landwehr , 
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former  ses  magasins ,  et  se  tenir  prèle  à  débôuchoi- 
sur  nous  ?  Ne  savent-ils  pas  que ,  dans  ce  moment 
même,  vingt-quatre  mille  Hanovriens-Brunswiekois 
entrent  dans  le  Luxembourg ,  au  nom  de  la  confé- 
dération du  Rhin?  Ignorent-ils  qu'à  pas  précipiti's 
marchent  vers  le  Milanais  des  colonnes  autri- 
chiennes parties  de  la  Styrie  et  du  fond  de  la  Gal- 
licie?  N'entendenl-ils  pas  les  insolentes  clameurs 
que  pousse  le  fanatisme  de  l'autre  c(>Xé  des  Pyré- 
nées? Croient-ils  que  sur  les  ruines  sanglantes  de 
Praga ,  les  Cosaques  du  Don  n'auront  pas  poussé 
le  cri:  Paris!...  Paris!...  Espèrent-ils  que  leur 
principe  de  non-intervention ,  proclamé  à  cette 
tribune  avec  tant  d'assurance ,  expliqué  depuis 
avec  une  si  déplorable  ambiguïté,  sera  respecté 
quelque  part?  Attendez  quelques  jours,  et  vous 
verrez  comme  les  pandours  et  les  manteaux  rouges 
respectent  les  droits  des  nations.  De  Modônc,  dont 
vous  croyiez  que  la  réversibilité  leur  permeUait 
l'entrée,  ils  sont  allés  à  Bologne,  où  les  appelait 
la  voix  du  père  des  chrétiens;  de  là,  dédaignant 
vos  supplications  ou  bravant  vos  menaces,  ils  iront 
dans  le  reste  de  la  Romagne ,  à  moins  que  votre 
ambassadeur  ne  prenne  l'engagement  d'accomplir 
lui-même  la  contre-révolution  qu'ils  exigent.  Eu- 
suite,  ils  iront,  s'ils  croient  que  leur  puissance  y  est 
nécessaire,  à  Florence  et  à  Naples,  que  des  liens 
de  parenté  recommandent  à  la  sollicitude  de  l'Au- 
triche. La  Prusse,  la  Russie,  finiront  par  suivre 
cet  exemple.  Peuvent-elles,  en  effet,  souffrir  que- 
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le  beau-frère  de  Tautocratc  soil  dépouillé  du  plus 
b«au  fleuron  de  sa  couronne  ?  Non  i  elles  inyite- 
ronl  les  Belges,  repousses»  joués  par  vous,  à  re~ 
Qouci'  l'anneau  de  leur  chaîne:  on  leur  offrira 
quelques  concessions ,  on  satisfera  quelques  ambi- 
tions, pl quand  les  peuples,  autout  de  vous ,  seront 
bien  soumis,  quand  toutes  les  sympathies  seront 
éteintes,  quand  le  sang  de  vos  seuls  amis  aura 
coulé  sous  le  fer  de  leurs  bourreaux ,  dlors  viendra 
le  moment  où  les  rois  conjurés  demanderont  compte 
de  sa  condïiite  ii  la  nation  perturbatrice  qui  ren- 
verse les  trônes,  s'insurge  contre  la  légitimité,  et 
ose  proclamer  que  l'espèce  humaine  n'est  pas  faite 
pour  obéir  à  ([uelques  despotes  !  » 

Plus  loin  le  général  Lamarque  disait  :  «  Je  ne 
parle  point  de  promesses  que  M.  le  président  ac- 
tuel aurait  faites;  qu'ilcesscde  représenter  comme 
des  perturbateurs ,  des  anarchistes,  de  farouches 
républicains,  des  hommes  qui,  franchement  dé- 
voués à  notre  roi  constitutionnel ,  ne  cherchent  qu'à 
maintenir  le  nouvel  ordre  de  choses ,  mais  qui  sont 
convaincus  qu'une  dynastie  nouvelle  ne  peut  pous- 
ser de  racines  qu'en  s'enveloppant  d'une  auréole  de 
gloire;  que,  sortant  de  ce  juste  milieu,  qui  n'est 
qu'un  principe ,  il  s'appuie  sur  la  partie  forte  de  la 
nation,  et  marche  avec  elle.  Qu'il  n'aille  plus 
chercher  l'expression  de  la  vraie  opinion  publique 
dans  les  calculs  de  quelques  hommes  toujours  prcts 
à  sacrifier  l'intérêt  général  à  leuïs  iulérèts  privés  ; 
que  partout  le  pquvoir  confié  à  des  hommes  frau- 


DigitzrrIbyGOOgIC 


JtÉVOLlïTION  DK    l83o.  ^37 

chement  dévoués  aux  principes  da  notre  révolation, 
rallume  les  flammes  qu'on  a  éteintes  ;  qu'au  lieu 
d'appeler  de  nouvelles  conscriptions,  qui  ôtent  k 
l'agriculture  des  brai  utiles ,  il  forme  des  bataillons 
de  volontaires  où  s'enrôle  l'exubéraoce  de  la  popu- 
lation de$  villes ,  et  où  trouveront  place  et  les  vain- 
queurs de  juillet  et  cette  jeunesse  ardente  qui  ne 
sait  à  quoi  employer  l'activité  qui  la  dévore.  Ces 
bataillons  n'auront  pas  l'expérience  de  nos  vieux 
régiments;  mais  c'est  sans  expérience  qu'ils  ont 
vaincu  les  Suisses  et  la  garde  royale,  qui  mieux 
qu'eux  sans  doute  savaient  former  leurs  pelotons  et 
marcbcr  en  bataille.  De  leurs  rangs  sortiront  de 
nouveaux  Desaix ,  de  nouveaux  Marceau ,  de  nou- 
veaux Saint-Cyr ,  et  l'étranger  apprendra  qu'elle 
sera  toujours  féconde  en  héros,  cette  terre  deFrance  I 
Pion,  ellene  succombera  pas  I  Qu'on  donne  lesignal  I 
et  de  Dunkerque  à  Bayonne  retentiront  ces  mots , 
qu'en  courant  au  combat  répète  le  soldat  polo' 
nais  :  «  Patrie  !  6  patrie  !  tu  ne  seras  jamais  sans  dé- 
fenseurs! » 

Cette  énergie  de  langage  se  retrouve  toujours 
dans  le  g^éral  Lamarque  )  le  1 4  mars  1 83a ,  ré^ 
pondant  à  M.  Dupin  aîné,  qui  avait  demandé  qu« 
la  patrie  accordât  la  même  reconnaissance  au  guer'  ' 
rier  et  au  magistrat,  l'orateur  s'écriait  : 

«  Messieurs ,  si  lorsque  l'Europe  coalisée  atta- 
quait notre  indépendance ,  et  que  quatorse  années 
couraient  pour  la  défendre;  si  lorsque  tous  les 
cœurs  français  battaient  avec  force  aux  succèN  de 
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Jemmapes  et  Fleuras  ;  si  lorsque  la  France  entière 
s'enivrait  (le  la  gloire  de  ses  enfants  vainqueurs  de 
l'Italie ,  vainqueurs  de  l'Egypte ,  et  dominateurs  de 
l'Europe,  on  était  venu  vous  dire  qu'un  jour  vien- 
drait où  l'on  comparerait  à  cette  tribune  l'assiduité 
du  nvagistrat  aux  hasards  des  batailles ,  les  vertus 
du  substitut  aux  bivouacs  des  camps,  les  infirmités 
contractées  dans  les  bureaux  aux  mutilations  des 
boulets  et  de  la  mitraille,  vous  vous  seriez  refusés 
à  croire  qu'on  put  ainsi  ériger  l'ingratitude  en 
dogme ,  qu'on  cherchât  à  étouffer  tout  dévouement , 
tout  élan  de  gloire ,  et  vous  auriez  plaint  le  Thc- 
mistocle  de  la  robe  qui ,  courbé  sous  le  poids  des 
palmes  de  l'éloquence  et  des  couronnes  civiques , 
aurait  encore  jeté  un  coup  d'œil  d'envie  sur  quel- 
4jues  branches  d'un  laurier  teint  de  tant  de  sang. 
Que  n'embrassait-il  notre  carrière  ?  il  s'y  fàt  distin- 
gué sans  doute ,  car  je  n'ai  jamais  cru  h  Démosthèiie 
fuyant  et  abandonnant  son  bouclier.  11  avait  du 
courage ,  l'orateur  ennemi  de  Philippe ,  quand  il 
disait  aux  Athéniens  :  «Nation  dégénérée,  vous 
abandonnez  vos  amis ,  vos  alliés ,  dans  la  crainte  de 
la  guerre:  eh  bien!  vous  serez  riche  de  ce  qu'on 
étale  dans  les  boutiques ,  de  ce  qu'on  vend  sur  les 
places  publiques  ;  mais  vous  aurez  perdu  l'hon- 
neur, la  gloire,  la  considération  que  vous  avaient 
légués  vos  aïeux ,  et  aucune  richesse  no  remplacera 
ces  trésors.  » 

M.  Diipin  aîné  répondit  avec  son  talent  accou- 
tumé. 
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Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  sod  oom  ne  se 
soit  paë  encore  rencontré  dans  ces  pages.  Cette 
grande  célébrité  du  barreau  a  cependant  joué  un 
r6le  important  dans  notre  histoire  parlementaire. 
M.   Dupin  aîné  avec  une 

finesse  souvent  lie  brus- 

quei'ic  un  peu  ss  e  un  ca- 

ractère particuli'  eurs  fois 

sous  le  coup  d'à  compre- 

nons jusqu'à  un  3nt  de  ce 

que  M.  Dupin  alnô,  au  lieu  de  s'attacher  comme 
beaucoup  d'hommes  politiques  à  un  parti,  et  de 
mardier  constamment  avec  lui ,  obéit  à  ses  impul- 
sions ,  j'ai  presque  dit  aux  caprices  de  son  juge- 
ment. Ce  qui  me  plat t  en  lui,  c'est  précisément 
cette  personnalité;  c'est  qu'il  prend  un  principe 
pour  guide.  M.  Dupin  aîné  me  rappelle  l'homme 
des  parlements  ;  il  .est  aussi  fier  de  sa  robe  que  le 
soldat  le  plus  enthousiaste  l'est  de  son  épée,  ou  le 
poète  de  sa  couronne. 

Dans  ces  années  les  débats  parlementaires  furent 
souvent  un  orage.  Il  y  avait  autant  de  haine  entre 
les  diverses  fractions  du  parti  libéral  que  nous  en 
avons  vu  sous  la  Restauration  entre  les  royalistes 
•et  les  libéraux. 

Casimir  Périer  excita  bien  des  enthousiasmes 
et  bien  des  rancunes.  Le  redoutable  adversaire  de 
M.  de  Villèle ,  devenu  à  son  tour  le  pouvoir ,  put 
en  savourer  toutes  les  amertumes.  L'énergie  fébrile 
de  Son  caractère ,  le  dédain  de  sa  parole  habituée 
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à  l'opposition ,  écbauffai^t  encore  ses  amis  et  ses 
aiDMnis.  Pendant  les  premiers  mois  de  183a  ,  qui 
furent  le  rrlbles  fa- 

tigues à  <  ms  vu  ha- 

letant SOI  le ,  impa- 

tienté de  ,  qu'il  Be 

croyut  A  is  difSci- 

lement  t  ppées  de 

M.  Mwig  i  for(e  de 

M.  Odilo 

Qu'on  se  rappelle  cette  séance  sur  les  troubles  de 
Grenoble ,  où  M.  Barrot  improvisa  un  discours  em- 
preint de  toute  la  tranquillité  d'une  méditation. 
L'habile  orateur  ne  s'emporta  pas  une  minute;  il 
fut  impassible  comme  la  justice ,  et  accusa  froide- 
ment le  ministre  qui  écumait  sur  son  banc ,  dégui- 
sant parfois  sa  colère  sous  un  rire  convulsif. 

Casimir  Périer  mourut  peu  de  temps  après , 
excitant  les  regrets  profonds  de  la  partie  modérée 
de  la  nation,  et  l'estime  de  tous,  car  chacun  se 
plaisait  à  reconnaître  la  force  un  peu  nerveuse  de 
cette  âme. 

11  ne  saurait  entrer  dans  mon  plan  de  retraceir 
une  histoire  parlementaire.  J'ai  seulement  besoin 
d'indiquer  les  idées  sociales  qui  ont  été  remuées 
par  ces  discussions ,  de  rechercher  leur  valeur,  d'é- 
tudier le  présent  pour  essayer  de  faire  entrevoir 
l'avenir.  Je  veux  aussi  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
orateurs  influents  que  la  révolution  de  i8io  a  en- 
fentéseu  agrandis,  et,  pomeela.jeResMirais  mieux 
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faire  que  d'étudier  une  de  ces  discussions  soleii- 
neltos  où  tous  les  miâtres  de  la  parole  se  donnent 
rendez-vous  copune  des  paladins  en  champ  clos. 
Les  débats  sur  l'adresse  de  i834  nous  arrêteront 
qvelt^ue  temps. 

Nous  rencontrerons  dans  cette  arène  tous  les 
hommes  les  plus  puissants  de  l'assemblée  :  MM.  Ber- 
ryer.Guizot,  Thiers.Odilon'Barrot.Mauguin,  Du- 
pin  aine ,  Lamartine. 

Dès  le  début,  l'opposition  radicale  répand  sa  co- 
lère par  la  bouche  de  H.  Garnier-Pagès. 

L'orateur  aborde  la  question  la  plus  profonde 
et  la  plus  vive  de  celte  époque ,  celle  du  proléta- 
riat; il  peint  sa  misère,  demande  pourlui  les  droit» 
électoraux  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  écbaulfer  ces 
débats  qui ,  dans  les  premiers  jours  du  moins ,  res- 
lenl  calmes  et  souriants. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  prédica- 
tions {{uerrières ,  gr&ce  au  ciel  toujours  démenties, 
précipitaient  l'Europe  armée  sur  la  France  ;  où  les 
clameurs  sauvages  de  l'émeute  étouffaient  la  voix  de 
la  tribune  ;  on  sent  que  )e  sol  ne  tremble  plus  sous 
nos  pieds  ;  la  terreur  religieuse  qui  saisit  l'âme  à 
l'idée  des  grandes  catastrophes  des  peuples  a  fait 
place  à  l'appréciation  froideet  spirituelle  des  choses. 
La  parole  de  H .  Hauguin  a  perdu  l'ftpreté  des  jours 
de  crise.  MH.  Odilon  -  Barrot ,  Guïzot  et  Thiers 
font  assaut  d'esprit ,  de  bon  ton  parlementaire  ;  s'il 
y  a  encore  des  passions  sous  ces  mots ,  elles  sont 
dérobées  par  l'Mégance  de  la  furmu. 
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M.  Odilon-Barrot  attaque  lo  pcemrâr  le  minis- 
tère avec  une'  malice  voilée ,  qui  a  peut-être  donné 
le  ton  aux  commencements  de  cette  discussion  cé- 
lèbre. 

«  Que  s'il  arrivait ,  messieurs ,  un  ministère  qui 
n'aurait  même  pas  de  système  politique,  qui  obéirait 
à  je  ne  sais  quel  sentiment  de  conservation  person- 
nelle ,  un  ministère  où  se  trouveraient  réunis  des 
éléments  appartenant  aux  origines  les  plus  diffé- 
rentes (je  ne  parle  pas  des  origines  sous  le  rapport 
de  la  naissance ,  mais  des  origines  politiques  )  ;  s'il 
arrivait  un  toi  ministère,  dont  l'un  des  membres 
serait  parti  de  l'école  républicaine  et  démocratique, 
et  aurait  consacré  à  l'éloge  de  la  démocratie  les  plus 
belles  pa^'i.-s  qui  aient  été  écrites  sur  celte  époque 
de  la  révoluliou  ;  dont  les  autres  au  contraire  au- 
raient consacré  lous  leurs  talents  et  toute  leurélo-, 
quence  à  faire  ressortir  les  avantages  du  gouverne- 
nement  aristocratique,  et  auraient  professé  cette 
doctrine  dans  les  chaires ,  à  la  tribune  et  dans  les 
lettres ,  je  me  demanderais  comment  ces  éléments 
si  divers  se  trouveraient  fondus  en  un  seul  tout, 
formeraient  une  liomogênéilé  telle  qu'on  peut  dire 
qu'un  tel  ministère  pense,  agit ,  marche  comme  un 
seul  homme,  et  qu'il  renferme  en  lui,  dans  toute 
sa  vivacité,  dans  toute  sa  force,  l'expression  de  la 
majorité  parlementaire,  ce  serait  un  phénomène 
étrange ,  un  phénomène  qui  ne  s'est  pas  réalisé. 

»  Querésulte-t-il  dece  défaut  d'identité  ïC'est  que 
le  ministère  ainsi  divisé  laisse  dévier  la  pensée  gou- 
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\erneracntale  contre  ses  doctrines  et  ses  opinioDs 
autrefois  professées;  reporte  ailleurs ,  en  quelque 
sorte,  la  responsabilité'  du  gouvernement  et  de 
l'administration ,  et  qu'il  fait  intervenir  une  ma- 
gistrature qui  ne  doit ,  qui  ne  peut  changer ,  tandis 
.que  lui  peut  et ,  je  l'espère ,  doit  changer.  » 
M.  Tliiers  répond  à  M.  Odilon-Barrot  : 
«  Quant  à  notre  origine ,  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
pas  la  mémo  ;  moi ,  simple  homme  de  lettres ,  que 
des  travaux  assidus,  consciencieux,  ont  amené  à 
parler  quelquefois  devant  vous  k  cette  tribune, 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  appelé  aux  conseilsdu  roi , 
à  côté  d'hommes  qui  avaient  un  grand  nom,  une 
haute  position  sociale,  qui  avaient  gagné  des  vic- 
toires ;  il  est  tr^  vrai ,  messieurs ,  que  notre  ori- 
gine n'est  pas  la  même.  Eh  bien!  dans  ce  gouver- 
.nement  qu'on  accuse  d'avoir  un  esprit  aristocrati- 
que, n'est-ce  rien  que  de  voir  un  ministre  qui , 
simple  homme  de  lettres ,  a  quelquefois  porté  la 
parole  devant  vous  comme  député  ?  je  le  demande, 
est-ce  là  l'esprit  aristocratique  qui ,  dit-on ,  nous 
caractérise  aujourd'hui? 

»  Maintenant ,  quant  à  nos  opinions ,  on  me  per- 
mettra de  dire  quelques  mots  qui  me  sont  person- 
nels. On  a  dit  que  sous  la  Restauration  j'ai  été 
partisan  de  la  démocratie ,  que  j'avais  écrit  des 
pages,  qu'on  a  qualiÛées  d'éloquentes,  sur  les  ef- 
forts de  la  démocratie,  sur  sa  gloire  et  sa  grandeur, 
et  qu'aujourd'hui  je  viens  tristement  m'asseoir  à 
côté  d'hommes  qui  ont  sontuiu  des  doctrines  cou- 
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traires.  Je  ne  suis  pas  ici  devant  l'Académie ,  je  ne 
devrais  point  parler  d'un  ouvrage  que  j'ai  publié 
SDus  la  Restauration.  Cependant,  à  cause  de  la 
gravité  des  attaques  que  l'on  appuie  sur  ce  livre , 
je  dois  dire  quelques  mots;  car  ce  serait  un  grand 
scandale  qu'il  y  etil  assis  sur  les  baacs  ministériels, 
parmi  les  hommes  qui  sont  chargés  de  faire  triom- 
pha l'ordre  public ,  un  homme  qui  aurait  fait  l'a- 
pologie des  crimes  de  la  démocratie ,  comme  on 
m'en  accuse.  Je  donne  un  démenti  formel  à  cette 
assertion. 

»  Il  y  a  des  gens  qui  ont  «nlt:^ndu  dire  par  tes 
journaux  que  M.  Thiers  a  fait  une  histoire  de  la 
révolution,  et  qu'il  donne  aujourd'hui ,  comme  mi- 
nistre ,  des  démentis  aux  principes  qu'il  a  professés 
ooauue  écrivain.  Cet  ouvrage  a  un  grand  défaut; 
c'est  qu'il  a  dix  gros  volumes.  Il  y  a  des  gens  qui, 
après  en  avoir  lu  quelifues  pages ,  croient  avoù* 
tout  lu.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  trouver  dans 
ces  dix  volumes  une  ligne  qui  excuse  le  crisae 
parce  qu'il  a  fait  de  grandes  choses.  » 

Dans  les  hauteurs  de  la  politique ,  M.  Guizot  af- 
fecte d'employer  pendant  cette  séance  le  langage 
d'une  causerie  familière  :  «  Je  regarde ,  dit-il ,  le 
gouvernâmeoi  do  juillet,  non  comme  quasi  légi- 
time, mais  comme  pleinement  légilime ,  comme 
étant  le  gouvernement  le  plus  lé|;itime  dans  son 
origine,  le  gouvernement  qui  a  été  le  plus  l'oeuvre 
de  la  raison  publique  et  de  la  nécessité,  le  gomer- 
ntsuent  qu'où  ue  fiomait  &o  dispunseï'  de  bira.qiii 
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était  le  seul  possible ,  le  seul  Ixm ,  le  seul  légitime 
pour  la  France.  Je  me  serais  bien  donné  garde 
d'employer  un  mot  pareil. 

»  Voici  ce  q«e  j'ai  pensé ,  et  je  dis  que  quand 
la  portion  de  destruction  de  la  révolution  de  juil- 
let a  été  foite;  que  quand  il  a  été  évident  qu'en 
vingt-quatre  heures  le  gouvernement  de  Charles  X 
était  tombé ,  au  même  instant ,  par  cette  électricité 
du  bonheur ,  il  a  été  évident  que  la  France  était 
monarchique,  qu'il  {allait  un  gouvernement  mo~ 
narchique ,  qu'il  était  impossible  de  chercher  son 
salut  hors  de  cette  condition.  Ne  fait  pas  de  roits 
qui  veut.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  même  de  trente- 
deux  millions  d'hommes  d'aller  prendre  au  milieu 
de  la  foule  le  premier  venu  et  de  le  faire  roi. 

»  Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  rois:  comme 
l'a  fait  Napoléon,  on  se  fait  roi  soi-même,  par  la 
guerre,  parla  gloire,  parce  qu'on  a  «luvé  son 
pays.  Et  jHiis ,  on  arrive  à  la  couronne,  parce  qu'on 
est  né  prince ,  qu'on  est  sur  les  marches  du  trône , 
qu'on  est  (je  vous  demande  pardon  de  l'expression) 
du  Ihhs  dont  on  fait  les  rois.  Ëb  bien!  messieurs, 
le  prince  qui  n«is  gouverne ,  par  une  bonne  for- 
tune que  la  Providence  réserve  aux  peuples  qu'elle 
&vorise,  en  mâme  temps  qu'il  était  né  prince,  il 
ae  trouvait  par  ses  sentiments  et  par  sa  vie  entière 
d'accord  avec  les  sentiments  généraux  du  pays  ;  il 
s*  trouvait  incorporé  dans  la  cause  nationale  de- 
puis bien  des  années.  » 

Au  milieu  de  cette  cuinersation  pailenienlaire. 
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M.  Tliiers  eut  un  beau  mouvement.  Od  avait  cher- 
ché à  comparer  ce  temps  à  l'an  vui. 

«Vous avez parléde l'an viii, dit-il;  persoDnen'a 
eu  la  folie  de  comparer  les  choses  de  ce  lemps^i 
aux  grandeurs  de  l'an  viii  ;  mais ,  à  côté  des  gran- 
deurs ,  savez-vous  ce  qu'il  y  avait ,  messieurs?  Il  y 
avait  le  despotisme.  Certes ,  nous  ne  le  regrettons 
pas  ;  le  despotisme  calme  vite ,  mais  ce  n'est  pas 
pour  long-temps  ;  c'est  un  moyen  de  violence,  et  il 
conduit  il  Moscou  et  à  Waterloo.  La  liberté!  c'est 
un  moyen  de  ménagement ,  de  modération  qui  par- 
vient au  bien  avec  le  temps  cl  grâce  à  l'énergie  de 
ceux  qui  savent  persévérer  dans  la  ligne  de  con- 
duite qu'ils  ont  adoptée  malgré  les  dégoûts  et  les 
injustices  qu'on  leur  prodigue. 

»  Aujourd'hui  vous  ne  voyez  pas  des  batailles  de 
jUarenj^o ,  mais  vous  ne  voyez  pas  non  plus  les  faits 
dont  l'histoire  de  cette  époque  est  ensanglantée  ; 
vous  ne  voyez  pas  deux  cents  patriotes  enlevés 
dans  Paris  sur  une  liste  du  ministère  de  la  police 
et  déportés  dans  les  déserts  ;  vous  ne  voyez  pas  un 
prince  enlevé  en  pays  étranger  et  fusillé  dans  un 
fossé.  Voilà  ce  que  vous  ne  voyez  pas  et  ce  dont 
nous  sommes  Hers. 

»  Nous  essayons  ce  qui  n'a  jamais  été  essayé ,  ce 
qui  ne  ptouvait  môme  pas  l'être  avec  votre  sys- 
tème :  la  liberté  franche ,  sincère ,  la  liberté  pour 
tout  le  monde.  Nous. avons  gouverné  avec  la  li- 
berté de  la  presse  et  sans  lois  d'exception  ;  quand 
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TOUS  nous  avez  proposé  les  lois  d'exception,  nous 
les  avons  repoussces. 

»  Nous  ne  nous  enorgueillissons  pas  de  ce  résul- 
tat. Savez-vous  de  quoi  nous  sommes  flers?  Nous 
sommes  fiers  d'appartenir  à  notre  temps ,  de  parti- 
ciper à  sa  raison  ,  de  nous  Ctre  associés  à  son  bon 
sens  ;  nous  sommes  fiers  de  ne  nous  être  pas  faits 
les  parodistes  d'une  autre  époque,  de  n'avoir  pas 
été  révolutionnaires.  Nous  avons  compris  noire 
époque  :  voilà  notre  gloire  ;  et  cette  gloire,  elle  est 
celle  de  la  majorité  qui  nous  a  appuyés  et  qui  nous 
appuiera  encore.  » 

Ceci  sembla  jeter  l'assemblée  dans  les  voies  so- 
lennelles. M.  le  général  Bngeaud  amena  les  débats 
sur  le  serment ,  en  mentionnant  que  deux  députés 
avaient  signé  te  manifeste  de  la  Société  des  droits 
de  l'homme. 

MM.  Voyer  d'Argenson  et  Audry  de  Puyraveau 
développèrent  leurs  idées  audacieuses  sur  le  ser- 
ment: c'était  une  profession  de  foi  purement  ré- 
publicaine. L'assemblée  s'agita ,  et  M.  Berryer,  qui 
se  sentait  atteint  dans  la  partie  la  plus  délicato  de 
sa  position ,  monta  à  la  tribune  ;  il  improvisa  avec 
l'énergie  et  l'élégance  qui  lui  sont  propres ,  abor- 
dant avec  une  étonnante  aisance  les  quesLions  dans 
lesquelles  on  supposerait  qu'il  dût  être  embarrassé  : 

«  Nous  avons  donc  cette  situation  triste  et  dé- 
plorable, disait-il,  qu'il  est  plus  d'un  parti,  plus 
d'une  nuance  d'opinion,  qui  divisent  notre  malheu- 
reux pays.  Et  en  peut-il  être  autrement,  quand  un 
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grand  peuple  a  été  secoué  paruo  évéDement  comme 
ta  révolution  de  1 78g ,  quand  il  a  été  traversé  pat 
.tant  de  8}'stèmos  qui  se  sont  succédé,  par  tant  de 
gouTern^neuts  établis  depuis  l'Assemblée  consti"- 
tuante,  à  travers  l'aiTrcuxcomiléde  salut  public  (le 
consulat,  le  glorieux  empire,  jusqu'à  la  paciflqu« 
et  prospère  restaura  lion. 

«Quand  un  peuple  a  fait  un  tel  chemin,  a  été 
lemué  par  tant  d'idées  ^  quand  il  lui  reste  tant  de 
souvenirs,  on  peut  s'aflliger  toujours,  à  quelque 
opinion  qu'on  appartienne ,  par  cela  seul  qu'on  est 
de  son  pays ,  et  qu'on  a  au  fond  du  cœur  Tamour 
de  la  patrie. 

»  Tandis  que  les  hommes  du  parti  populaire  se 
trouvaient  en  présence  d'hommes  dévoués  au  prin- 
cipe monarchique,  t-es  derniers,  obéissant  aussi  à 
ce  qu'on  a  appelé  l'électricité  du  bon  sens,  lors- 
qu'on a  cru  devoir  appeler  à  la  couronne  le  prince 
le  plus  près  du  trdne,  pensaient  qu'on  allait  le 
chercher  trop  loin.  Ces  hommes,  messieurs,  je  le 
répète  encore  une  fois,  prolestèrcnt  hautement 
contre  la  révolution  qui  s'opérait.  La  révolution 
l'emporta ,  la  loi  fut  faite. 

»  Eh  bien!  ces  hommes,  gens  d'honneur,  gens 
qui  ne  dissimulaient  rien  de  leurs  sentiments,  c'est 
au  moins  un  hommage  que  vous  êtes  disposés  1 
rendre  à  celui  d'entre  eux  qui  est  devant  vous ,  ces 
hommes  profondément  convaincus  qu'une  révolu- 
tion qui  passait  sur  le  territoire  ne  détruit  pas  Lb 
droit  inhérent  à  la  qualité  de  citoyen,  deFrançaist 
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ces  hommes  n'ont  pas  com;u  la  pensée  qu'ils  pussent 
renoncer  à  l'oxercice  de  leura  droits  politiques  * 
alors  que  ta  loi  fundamientale  du  pays  permettait 
de  les  étendre. 

»  Leur  serment  au  roi  des  Français  a  été  à  leiirs 
yeux  l'engagemenl  formel ,  l'engagement  sacré  do 
respecter  les  lois ,  de  repousser ,  non  seulement  ]jat" 
eux-mâmes,  mais  encore  par  leur  influence  auprès 
de  ccu\de  leurs  amis  politiques  qui  pourraient  ne 
pas  partager  tous  leurs  sentiments ,  toutes  leurs 
convictions,  do  repousser,  dis-je,  toute  attaque, 
toute  tentative  d'attaque  illégale  contre  l'ordre 
établi ,  contre  les  pouvoirs  constitués  ;  ils  ont  con- 
sidéré que  ce  serment  au  roi  des  Français  les  oldî-- 
gcail  à  11)  stricte  et  conseiencieusc  exécution  des 
lois;  que  ce  serment  les  ferait  regarder  comme  in- 
fâmes, s'ils  se  jetaient  dans  une  de  ces  conspira- 
tions odieuses  que  la  loi  punit  de  ses  rigueurs.., 

»  Ne  souriez  pas,  messieurs ,  aux  accents  de  ma 
voix  ;  si  elle  s'anime ,  c'est  que  mon  âme  est  pro- 
fondément émue,  comme  mon  esprit  est  profondé- 
ment occupé.  Il  s'agit  ici  de  mes  convictions  les 
plus  profondes ,  de  l'honneur  démon  intelligence, 
de  l'honneur  de  ma  conscience ,  et  je  parle  avec 
chaleur!  Oui,  sans  doute. 

»  Ces  hommes  dont  je  parle  ont  cru  aussi  que 
le  serment  à  la  Charte  était  pour  eux  une  garantie 
sacrée  du  droit  inviolable  de  manifestation  libre, 
de  proclamation  franche  de  toutes  leurs  opinions 
politiques. 
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»  C'est  cependant  cette  question  du  droit  de  dis- 
cussion ,  du  droit  de  manifestation  de  toutes  les 
opinions,  alors  même  que  ces  opinions ,  par  leur 
émission,  par  les  professions  de  foi  qui  s'y  rat- 
tachent peuvent  et  doivent  tendre  à  changer  le  sys- 
tème du  gouvernement  établi  -,  c'est  ce  droit  de 
discussion ,  qui  émane  du  principe  en  vertu  duquel 
tout  existe  aujourd'hui,  c'est  ce  droit  de  discussion 
qu'on  vient  disputer,  dont  on  se  plaint,  et  avec 
lequel  M.  le  garde-des-sceaux  disait  tout  à  l'heure 
qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  Eh  I  qui 
vous  dit  le  contraire?...  » 

Les  bornes  de  ce  livre  me  forcent  à  m'arrêter; 
M.Berryer.aveccctteautorilé  de  parole  et  de  geste 
qui  le  distingue,  développa  les  causes  de  l'impossi- 
bilité du  gouvernement.  Il  chercha  à  prouver  que 
les  principes  opposés  contenus  dans  le  pouvoir  né 
de  la  révolution  de  juillet  combattaient  son  exis- 
tence, il  le  lit  avec  une  assurance  et  un  éclat  qui 
sentaient  la  conviction.  L'assemblée  en  fut  trou- 
blée, des  groupes  se  formèrent,  et  des  discussions 
ardentes  suspendirent  la  séance  quelque  temps. 

M.  Guizot ,  alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, parut  à  la  tribune,  et  un  silence  profond  se  ré- 
tablit aussitôt.  Le  début  de  l'orateur  est  des  plus 
remarquables  ,  adressé  à  un  ri^  al  aussi  terrible  et 
au  moment  que  la  Chambre  est  tout  émue  de  sa 
parole. 

«  Messieurs ,  si  nous  étions  des  enfants ,  si  nous 
n'avions  aucune  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé 
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dans  le  mondedepuis  qu'il  exislc,  je  comprendrais 
le  débat  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  mais  en 
vérité ,  avec  quelque  expérience  des  hommes , 
avec  quelque  connaissance  de  l'histoire ,  je  ne  le 
comprends  pas  ;  et  avec  quelque  talent  qu'il  ait  été 
soutenu ,  je  ne  puis  le  trouver  digne  d'occuper 
l'attention  d'hommes  sensés. 

»  Il  y  a  eu  des  révolutions  dans  le  monde ,  des 
révolutions  qui  ont  changé  les  sociétés ,  qui  ont  re- 
nouvelé les  formes  du  gouvernement  et  les  formes 
de  la  société  elle-même.  Il  y  en  a  qui  ont  réussi , 
qui  ont  pleinement  réussi  ;  qui  ont  fondé  des  so- 
ciétés nouvelles ,  des  gouvernements  nouveaux.  Je 
le  répèl«  :  si  cela  n'était  jamais  arrivé ,  si  nous 
étions  des  enfants ,  si  nous  étions  à  l'origine  du 
monde,  l'honorable  orateur  qui  descend  de  la  tri- 
bune aurait  le  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  a  dit; 
mais  l'expérience  est  contre  lui  ;  l'expérience  déjà 
plus  d'une  fois  a  prononcé  que  ce  qu'il  déclare 
impossible  était  possible ,  que  ce  changement  pro- 
fond des  gouvernements  et  des  sociétés  pouvait 
réussir. 

»  Messieurs ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'infaillible , 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'immortel  dans  ce  monde , 
o'est  que  les  meilleurs  principes  peuvent  s'user  ou 
se  corrompre  ;  c'est  que  ce  principe,  par  exemple,  de 
l'hérédité  monarchique  que  nous  professons  tous , 
qui  est  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  peut  tom- 
ber en  de  telles  mains ,  peut  être  associé  à  une  telle 
cause ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  périise  duis 
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cette  alliance;  qu'ainsi  l'hérédité  monarchique, 
quelque  bonne,  quelque  salutaire  qu'elle  soit  à  la 
société ,  succombe  par  la  faute  de  ceux  dans  les 
mains  de  qui  le  principe  est  déposé. 

»  Faudra-t-il  pour  cela  abandonner  le  principe  ? 
faudra-t-il  que  la  société  renonce  à  ce  qu'il  a  de 
vrai ,  de  salutaire?  Non ,  messieurs  ;  la  société ,  si 
elle  est  sensée,  si  elle  est  éclairée,  si  elle  est  forte, 
séparera  le  principe  et  les  hommes  qui  en  sont  dé- 
positaires;  la  société  se  débarrassera  des.  hommes 
qui  compromettent  le  principe,  et  reprendra  leprin- 
cipeau  milieu  de  ses  propres  ruioes  pour  le  relever 
.  et  en  refaire  le  fondement  de  la  société. 

»  Je  sais ,  messieurs ,  que  de  telles  œuvres  sont 
difficiles,  sont  périlleuses,  qu'elles  coûtent  très 
cher  à  la  société;  aussi  je  ne  lui  conseillerai  jamais 
de  les  entreprendre  de  gaieté  de  cœur  et  sans  une 
nécessité  absolue  :  ce  n'est  pas  pour  donner  raison 
à  tel  ou  tel  système  de  philosophie ,  à  telle  ou  tellç 
forme  de  gouvernement,  qu'il  faut  entreprendre 
de  renouveler  ainsi  les  gouvernements  et  les  so- 
ciétés ;  il  faut  y  être  condamné. 

»  Mais  quand  on  y  est  condamné,  condamné  par 
la  nécessité,  il  y  va  du  salut,  de  la  dignité  d'un 
peuple  d'accepter  cette  condamnation ,  cette  tâche 
terrible,  cette  entreprise  redoutable,  et  de  l'ac- 
complir .  quels  qu'en  soient  les  périls  et  les  souf- 
frances. » 

La  discussion  sur  les  affaires  étrangères  amena 
M.  dé  Lamartine  à  la  tribune;  il  arrivait  alors  de 
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ce  voyage  d'Orient  qui  lui  a  inspiré  lant  de  belles 
pages.  La  Chambre ,  peu  habituée  à  des  vues  aussi 
grandes ,  les  traita  d'utopies  ;  mais  le  brillant  poète 
avait  jeté  dans  la  société  des  idées  qui  germeront 
peut-être  un  jour  : 

«  Regardez  autour  de  vous  ,  messieurs  ,  disait-il , 
au  milieu  de  ses  progrès  merveilleux ,  la  société  gé- 
mit et  se  plaint;  quelque  chose  lui  manque,  qu'elle 
demande  aveuglément  à  la  politique,  Ji  la  guerre, 
au  travail,  et  que  vous  ne  pouvez  lui  donner!  Sa  ci- 
vilisation croissante,  ses  lumières  multipliées ,  son 
instruction  descendue  plus  bas,  son  activité  excitée 
par  des  passions  nouvelles,  lui  ont  créé  aussi  des 
besoins  nouveaux,  des  besoins  immenses,  que  son 
état  présent  ne  peut  satisfaire. 

»  Il  lui  faut  deux  choses  ,  messieurs  !  «ne  morale 
que  la  lumière  lui  donnera  ;  vous  travaillerez  plus 
encore  àiatisfaire  au  premier  besoin  du  peuple  !  il 
lui  en  faut  une  autre ,  messieurs ,  une  sphère  d'ac- 
tion plus  large  et  plus  proportionnée  aux  forces  et 
aux  ambitions  que  l'instruction  développe  et  déve- 
loppera de  plus  en  plus  en  elle  !  un  aliment  à  son 
infatigable  activité,  à  sa  soif  de  travail  et  de  ri- 
chesses ,  des  colonies  ! 

»  Croyez-vous  que  si  Rome  n'avait  pas  possédé  le 
monde,  si  elle  n'avait  pas  répandu  incessamment 
sur  l'univers  romain ,  comme  une  ruche  trop  pleine, 
sa  surabondance  de  force ,  de  vie  et  d'action  ;  si 
elle  n'avait  pas  eu  des  provinces  à  donner  îi  gou- 
verner à  ses  démagogues ,  des  terres  à  partager  à  ses 
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vétérans  ;  croyez-vous  qu'elle  n'aurait  pas  péri  cent 
fois ,  déchirée  par  ses  propres  mains ,  .étoulTée  par 
son  propre  excès  de  vitalité  et  d'énergie  ?  Elle  le 
sentait ,  messieurs ,  et  son  instinct  fut  la  conquélc. 

»  L'Europe  moderne  est  ce  qu'était  Rome.  Son 
instinct  est  le  travail  et  la  civilisation  ;  instinct  su- 
blime ,  aussi  supérieur  à  celui  de  Bome  que  notre 
religion  de  morale  et  de  charité  est  supérieure  à 
l'esclavage,  droit  public  de  la  barbarie.  Eh  bien! 
messieurs ,  que  l'Europe  se  comprenne  elle-même  ; 
qu'elle  colonise  l'Asie  et  l'Afrique;  qu'elle  se  ré- 
pande sur  ces  rivages  déserts  avec  le  superflu  de 
son  activité ,  avec  ses  nobles  passions ,  avec  sa  ci- 
vilisation et  sa  religion  progressive  ;  qu'elle  déborde 
sur  ces  régions  désertes  qu'une  politique  jalouse 
et  suicide  voudrait  lui  interdire  à  jamais  ;  et  vous , 
messieurs,  mettez-vous  à  la  tête  de  cette  sainte 
croisade  d'humanité,  en  adoptant  l'idée  ^ui  germe 
déjà  dans  tout  l'Orient,  et  que  je  n'ai  eu  que  l'hon- 
neur d'apporter  le  premier  devant  vous. 

»  Je  finis ,  messieurs ,  par  une  seule  et  derrière 
considération.  Vous  avez  couvert  les  mers  de  vos 
vaisseaux ,  vous  vous  êtes  soumis ,  comme  toutes  les 
nations  européennes,  au  droit  humiliant  de  visite  ; 
vous  avez  sacrifié  presque  vos  colonies ,  poussés  par 
cet  instinct  tout-puissant  d'humanité ,  plus  fort  que 
les  intérêts  m^es ,  et  tout  cela  pour  empêcher  le 
trafic  de  quelques  misérables  noirs  vendus  à  la  ty- 
rannie par  la  cupidité;  "i,  quand  il  s'agit  d'afîranchir 
une  moitié  du  monde  et  de  tarir  à  jamais  la  source 
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même  de  l'esclavage  et  de  multi{Jier  l'espèce  hu- 
maine sur  des  rivages  qui  la  dévorent,  hésiteriez- 
vous  ?  et  un  pareil  résultat  ne  serait-il  pas  digne  de 
quelques  généreux  efforts  ?  » 

Nous  trouverons  partout  M.  de  Lamartine  animé 
de  cette  générosité  et  de  ce  grandiose.  Que  ne  pou- 
vons-nous citer  tout  ce  que  cet  orateur  a  laissé  tom- 
ber de  nobles  paroles  depuis  qu'il  siège  à  la  Cham- 
bre !  On  a  dit  souvent  de  lui  qu'il  était  un  rêveur, 
que  c'était  de  la  poésie  à  la  tribune ,  et  quelques 
autres  phrases  banales  à  l'usage  des  hommes  qu'on 
appelle  positifs.  Il  y  a  déjà  bien  assez  de  législa- 
teurs à  s'enfermer  dans  les  bornes  de  la  légalité,  à 
s'amoindrir  dans  de  mesquines  ambitions  de  partis. 
Les  poëtes  comme  M.  de  Lamartine  jouent  dans 
une  assemblée  politique  un  réle  sublime.  Ils  sont 
là  pour  rappeler  sans  cesse  aux  hommes  qu'au-des- 
sus du  pouvoir  humain  il  y  a  un  pouvoir  qui  vient 
de  Dieu ,  une  Justice  éternelle  et  immuable  qui 
plane  sur  la  justice  écrite  ot  variable  des  sociétés  ter- 
restres. Le  réle  de  H.  de  Lamartine,  dans  la  Cham- 
bre actuelle,  ressemble  assez  pour  le  fond  à  celui  de 
M.  Royer-CoUard  sous  la  Restauration ,  sauf  les  pro- 
grès que  le  temps  a  apportés.  Tous  deux  sont  péné- 
trés de  l'idée  de  réintégrer  Dieu  dans  la  législation. 

H.  de  Lamartine  grandit  chaque  jour  dan»  l'o- 
pinion publique.  Il  a  été  nommé  dans  trois  collèges 
aux  dernières  élections.  Il  grandira  encore  à  me- 
sure que  nos  petites  factions  perdront  leur  déplo- 
rable importance .  et  que  h  nation  s'éclairera. 
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.M,  Berryer  esl  peut-être  l'homme  qui  réunit  au 

degré  le  plus  éminent  les  qualités  essentielles  du 
tribun  :  Gcrté  de  poses,  abondance,  langage  élé- 
gant ,  aisance  parfaite ,  rare  habitude  des  affaires , 
présence  d'esprit  singulière.  Le  malheur  de  M.  Ber- 
ryer ,  selon  nous ,  est  d'appartenir  avec  autant  d'é- 
clat aux  opinions  légitimistes.  Il  a  ainsi  peu  d'effet 
sur  la  nation,  qui  sent  qu'il  ne  peut  jamais  approu- 
ver le  gouvernement  actuel.  On  admire  son  habileté, 
mais  toujours  sous  son'oppositions' aperçoit  l'arrière- 
pensée  du  retour  d'Henri  V.  La  position  de  M.  de 
Lamartine  est  au  contraire  excellente ,  en  ce  qu'il 
n'a  pas  de  parti  pris  d'avance  ,  en  ce  qu'il  est  en- 
tièrement libre  d'approuver  ou  de  blâmer  le  pou- 
voir ,  en  ce  qu'il  veut  seulement  le  plus  grand 
bien  possible  pour  tous ,  et  qu'il  ne  part  pas  de  la 
conviction  que  le  gouvernement  ne  saurait  faire  le 
bonheur  de  la  France. 

HM.  Odilon-Barrot  et  Guizot  sont  tous  deux 
pleins  de  gravité  et  de  mesure.  La  dignité  de  leur 
parole  impose.  Tous  deux  d'ailleurs  sont  consi- 
dérables ,  Tun  par  ses  connaissances  de  juriscon- 
sulte, l'autre  par  sa  science  d'historien.  On  se  sent 
dispose  k  écouler  des  hommes  sérieux  qui  ont  étu- 
dié les  malières  dont  ils  parlent.  Ce  qui  manque  à 
leurs  discours ,  à  l'orateur  de  l'opposition  comme  à 
l'ancien  ministre ,  c'est  l'instinct  démocratique , 
l'amour  des  classes  souffrantes ,  l'idée  sans  cesse 
présente  que  la  mission  de  la  politique  consiste  au- 
jourd'hui principalement  à  donner  à  la  nation  une 
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éducatton  religieuse  et  sociale,  et  à  améliorer  le 

sort  des  travailleurs.  M.  Guizot,  quoiqu'il  ait  le  plus 
fait  peut-être  pour  le  peuple  par  sa  loi  sur  l'iastruo 
lion  primaire ,  a  cependant  manque  de  hardiesse 
dans  la  conception  de  cette  loi  ;  avec  sa  haute  posi- 
tion dans  la  Chambre ,  il  eût  obtenu  d'elle  de  plus 
grands  sacrifices  eh  faveur  des  instituteurs  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  destinées  de  l'avenir.  La 
démocratie  s'avance  t  si  vous  voulez  qu'elle  ne  soit 
pas  dévastatrice ,  instruisez-la. 

M.  Thiers  n'a  pas  la  dignité  calme  des  deux  pré- 
cédents orateurs;  il  est  Inégal  et  remuant.  Souvent 
son  discours  dégénère  en  une  causerie  assez  vul- 
gaire ;  puis  tout-à-coup  il  s'élève  aux  hauteurs  de 
l'éloquence.  M.  Thiers  est  singulièrement  spiri- 
tuel -,  il  possède  toutes  les  ruses  de  la  tribune.  S'il 
est  parfois  embarrassé ,  ce  n'est  jamais  visible.  Une 
de  ses  tactiques  habituelles  est  de  ne  pas  se  dé- 
fendre. Quand  il  était  ministre ,  et  que  ses  actes 
étaient  violemment  attaqués ,  que  faisait-il  ?  S'il 
répondait  à  MM.  Mauguin  ou  Odilon-Barrot ,  il  at- 
taquait à  outrance  l'opposition  de  gauche,  occu- 
pant ainsi  chez  lui  l'ennemi  qui  voulait  l'envahir; 
aux  yeux  de  M.  Berryer  il  déroulait  les  fautes  delà 
Restauration,  et  atteignait  ainsi  la  Sn  de  la  séance 
au  milieu  des  applaudissements  des  centres. 

H.  Thiers  a  été  l'historien  passionné  de  la  dé- 
mocratie ;  aujourd'hui  il  serait  difficile  de  démêler 
ses  doctrines  politiques  :  il  nous  semble  devenu  un 
homme  d'action ,  un  homme  d'affaires,  v'ivant  un 
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peu  au  jour  le  jour.  Il  a  peut-être  perdu  toute  foi 
dans  les  théories.  A-t-il  été  ameoélà  par  le  célèbre 
diplomate  <lont  quelquefois  on  le  dit  l'élève?  Ce- 
pendant il  est  de  toute  nécessité  qu'un  homme 
d'État  non  seulement  voie  bien  le  mouvement  qui 
emporte  la  société  sur  laquelle  il  est  destiné  à  agir , 
mais  encore  il  faut  qu'il  soitconvaincu  du  bien  qui 
résultera  des  tendances  qu'il  doit  seconder.  IjC 
pouvoir  s'est  brisé  jusqu'à  ce  jour  pour  avoir  eu  des 
opinions  contraires  au  siècle  ;  il  ne  suffît  pas  de  ne 
point  le  contrarier  ,  il  faut  être  plein  de  foi  dans 
son  avenir.  Il  faut  diriger  les  idées,  mais  les  diri- 
ger avec  amour ,  a^cc  dévouement. 

Les  tra\'aux  législatifs  ont  été  bien  entravés  de- 
puis huit  ans  par  les  difficultés  énormes,  exté- 
rieures et  intérieures,  qui  ont  accompagné  la  ré- 
volution de  iB3o.  Ce  sont  de  mauvaises  années  pour 
créer  des  lois  que  celles  où  l'émeute  ensanglante 
les  rues  de  notre  capitale ,  où  la  guerre  civile  me- 
nace nos  pro\  inccs ,  où  la  seconde  ville  du  royaume 
tombe  deux  fois  au  pouvoir  de  la  révolte,  où  l'Eu- 
rope entière  bouillonne  de  la  fièvre  des  révolutions. 
On  ne  saurait  fermer  les  yeux  sur  ces  obstacles  ; 
c'est  à  eu\  qu'il  faut  attribuer  surtout  le  peu  de 
résultats  que  la  civilisation  française  a  obtenu  jus- 
qu'à ce  jour  de  notre  dernière  crise  nationale. 

Hais  il  est  permis  d'espérer  que  nous  touchons 
à  la  fin  de  cet  orage.  Sachons  conjurer  ceux  qui 
grondent  dans  le  lointain.  Plus  de  ces  tournois  par- 
lementaires ou  tes  orateurs  combattent  comme  des 
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paUdÎDS  en  champ  clos ,  de  ces  cliquetis  de  paroles 
brillantes,  bonnes  seulement  pour  amuser  un  peu- 
ple: ce  n'est  pas  le  r61e  des  législateurs.  Plus  d'op- 
position systématique  blâmant  tout  ce  qui  émane 
du  gouvernement,  plus  de  parti  ministériel  ap- 
prouvant de  son  côté  tout  ce  que  le  gouvernement 
propose  ;  mais  une  discussion  profonde ,  lente  et  de 
bonne  foi.  Est-ce  trop  espérer  de  l'humanité?  et 
les  hommes  positifs  ne'  vont-ilspas  nous  jeter  aussi 
à  nous  l'épithète  de  rêveur  et  d'utopiste? 

Que  l'on  cesse  de  se  croire  capable  de  représen- 
ter une  nation  parce  que  l'on  paie  cinq  cents  francs 
d'impôt, et  quel' on  conduitpassablement  une  usine 
ou  un  bureau  de  banque.  L'ignorance  est  une  des 
plus  terribles  plaies  dupeuple  le  plus  civilisé  (^  la 
terre. 

On  est  législateur  pour  améliorer  le  sort  d'une 
nation ,  et  non  pour  faire  ses  affaires  et  se  mettre  à 
la  suite  d'un  parti  ou  d'un  homme.  C'est  un  pi- 
toyable spectacle  qui  nous  a  été  donné  assez  long- 
temps. 

Les  partis  qui  divisent  la  France  aujourd'hui 
n'ont  aucune  valeur  réelle,  et  ne  méritent  pas 
qu'on  les  serve.  Ils  ne  peuvent  rien  pour  le  bon- 
heur des  peuples  ;  ils  ne  s'appuient  que  sur  des 
ambitions  personnelles ,  de  vaines  théories,  ou  de 
vieux  préjugés  devenus  ridicules. 

Encore  une  fois  l'avenir  des  peuples  est  tout  en- 
tier dans  une  éducation  sociale  biuée  sur  la  reli- 
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gioQ ,  et  dans  une  meilleure  organisation  de  l'in- 
dustrie. 

Que  l'on  y  songe ,  c'est  le  seul  moyen  de  conju- 
rer de  nouveaux  orages. 


On  DOW  reprocher*  de  ne  nou>  élre  pat  occapi  de  la  Cbambra  det 
pilnd«pBltlS30.QaoUin'elleiiléUntiUlèfiell«Tenlirnied«ilH>nnie> 
é(nkBeDU.,eLméme:dej  noms  tlorieai;  nuit  notre  lUenee  Tlenl  peut* 
étie  de  ce  qn'elle  ne  priiente  e^Jonrd'bnl  aucune  grande  Agore  parle- 
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Quelqnct  mati  (ur  le  Gtoie  da  chriiUanisniF.  —  L'abbé  de  Lunenniii. 
—  BiMl  lar  rindJBireoca  M  lulltre  4e  raH^M. 


Au  commencement  du  siècle,  Chateaubriand  avait 
ranimé  l'idée  chrétienne  par  la  poésie.  Le  Génie 
du  Christianisme,  brillante  production  d'un  des 
plus  poétiques  peintres  de  la  France ,  s'était  adressé 
à  l'imagination  et  au  cœur.  11  avait  excité  l'admira- 
tion pour  le  culte  qui  savait  inspirer  de  si  belles  et 
de  si  touchantes  pages.  A  la  puissance  que  ce  livre 
aurait  eu  dans  tous  les  temps  ,  se  joignit  celle  de 
l'étonnomcnt  et  du  contraste  :  il  venait  en  effet  au 
milieu  des  bruits  discordants  d'un  philosopbisme 
aussi  opposé  à  la  poésie  qu'à  la  religion.  Au  sein 
de  ce  désert  aride  et  desséché,  le  Génie  du  Chris- 
tianisme fut  comme  une  oasis  de  fraîche  verdure 
et  de  fleurs  parfumées .  Toutes  les  ànfecr  qui  n'avaient 
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pas  encore  été  éteintes  s'épanouirent  à  ces  douces 
émanations  de  l'imagination  humaine.  La  religion 
apparaissait  parmi  les  abjections  du  matérialisme , 
la  poésie  grande  et  rêveuse  parmi  les  cris  de  la  dé- 
bauche ou  les  petites  voix  musquées  des  poëtes  de 
boudoirs  et  de  ruelles.  11  y  eut  un  élan  d'enthou- 
siasme que  s'efforça  en  vain  de  retenir  la  critique 
de  profession ,  trop  souvent  inepte  et  passionnée. 

Le  cœur  de  l'homme  avait  été  remué;  mais  Cha- 
teaubriand s'était  peu  adressé  à  notre  autre  faculté 
fondamentale,  le  raisonnement.  En  cela ,  il  n'avait 
sans  doute  fait  qu'obéir  à  l'instinct  de  son  génie  ; 
mais ,  en  examinant ,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  développement  religieux  de  notre  siècle  de- 
vait commencer  ainsi.  L'humanité,  comme  l'indi- 
vidu ,  arrive  à  la  foi  par  le  cœur.  Les  larmes  d'es- 
pérance et  d'amour  précèdent  toujours  le  travail 
de  l'intelligence. 

Lorsque  environ  vingt  anuées  plus  tard ,  Lamen- 
nais jeta  son  regard  scrutateur  sur  le  monde  ,  il 
trouva  déjà  les  cœurs  refroidis;  il  comprit  qu'il 
fallait  attaquer  corps  à  corps  la  raison  de  l'honuue  ; 
qu'en  laissant  ainsi  l'intelligeDce  sommeiller ,  l'i- 
magination el  le  cœur  se  jetteraient  en  des  rêveries 
vagues ,  impuissantes  à  dompter  les  passions  cupi- 
des ;  il  entreprit  de  convaincre  la-faculté  la  plus  re- 
belle et  la  plus  subtile  de  notre  nature ,  le  rai- 
sonnement. 

Toutefois ,  il  s'en  faut  bien  que  l'auteur  de  VEssai 
soit  un  esprit  purement  philosophique ,  comme  Des- 
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cartes  par  exemple.  Né  sur  les  rochers  de  noire 
poétique  province  de  Bretagne,  pendant  de  longues 
années  son  âme  ardente  a  dévoré  ses  rêves  de  jeu- 
nesse en  fece  de  l'Océan ,  et  l'harmonieux  murmure 
de  ses  vagues  n'est  pas  étranger  à  l'harmonie  du  style 
de  M.  de  Lamennais.  C'est  après  les  fatigues  d'uiie 
jeunesse  fébrile  que,  dégoûté  du  monde,  et  ne 
trouvant  nulle  part  à  assouvir  les  désirs  immenses 
de  son  coeur,  M.  de  Lamennais  se  jeta  dans  les 
bras  de  Dieu ,  et  se  0t  prêtre.  Depuis  le  Génie  du 
Christianisme,  nul  livre  n'eut  autant  d'éclat  que  le 
premier  volume  de  l'Essai  sur  l'iiidijférence  en 
matière  de  religion.  Je  sortais  à  peine  de  l'enfance 
lorsqu'il  parut;  mais  je  me  rappelle  encore  l'effet 
prodigieux  qu'il  produisit.  Comme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  ce  n'était  pas  là  une  forme  purement  philo- 
sophique ;  la  poésie  s'y  mêlait  abondamment.  L'in- 
troduction surtout  frappait  par  la  musique  de  sa 
parole.  J'ai  connu  des  jeunes  gens  qui  savaient  ce 
morceau  par  cœur  comme  un  récit  poétique.  La  cri- 
tique ne  manqua  pas  plus  à  l'Essai  qu'au  Gé- 
nie du  Christianisme.  J'ai  eu  dans  les  mains  un 
volume  entier  d'agréables  plaisanteries  sur  le  mau- 
vais style  de  M.  de  Lamennais.  L'ingénieux  auteur 
avait  compté  le  nombre  de  fois  que  le  mot  cadavre 
se  présentait  dans  le  volume  ;  il  s'était  livré  à  cent 
autres  espiègleries  de  cette  nature.  Cela  n'empêcha 
pas  de  M.  de  Lamennais  de  s'asseoir  immédiatement 
parmi  les  grands  écrivains  de  notre  patrie. 
Je  viens  de  relire  après  vingt  ans  ce  volume  qui 
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a  fondé  une  des  plus  belles  renommées  de  cette  épo- 
que. Je  m'étonne  aujourd'hui  de  V cionnement  causé 
par  cette  introduction,  qui  m'était  restée  dans  la 
mémoire  comme  un  morceau  d'une  couleur  un  peu 
forcée  peut-^tre  ;  maintenant  que  ce  slyle  est  entré 
dans  nos  babiludes ,  nous  n'y  apercevons  plus  au- 
cune étrangeté.  N'est-ce  pas  de  la  poésie  simple 
que  ce  début  célèbre  ?»  Le  si(>cle  le  plus  malade 
n'est  pas  celui  qui  se  passionne  pour  l'erreur , 
mais  le  siècle  qui  néglige ,  qui  dédaigne  la  vérité. 
Il  y  a  encore  de  la  force ,  et  par  conséquent  de  l'es- 
poir, là  où  l'on  aperçoit  de  violents  transports; 
mais  lorsque  tout  mouvement  est  éteint ,  lorsque 
le  pouls  a  cessé  de  battre  ,  que  le  froid  a  gagné  le 
cœur ,  et  que  l'haleine  du  moribond  ne  ternit  plus 
le  miroir  qu'une  curiosité  inquiète  approche  de  sa 
bouche,  qu'attendre  alors,  qu'une  prochaine  et  iné- 
vitable dissolution? 

M.  de  Lamennais  est  éloquent  lorsqu'il  met  à 
nu  les  misères  du  cœur  atrophié  par  l'indifférence 
religieuse  :  «  Lésâmes  énervées  fuient  les  réflcvions , 
frémissent  comme  un  œil  malade.  »  Toute  ta  pein- 
ture des  déplorables  effets  de  l'indifférence  reli- 
gieuse sur  l'âme  de  l'homme  me  rappelle  aujour- 
d'hui la  poésie  sombre  de  l'autour  de  Conrad  et  de 
Lara.  M.  de  Lamennais  est  très  remarquable  par 
une  des  plus  rares  qualités  de  l'écrivain  ,  la  faculté 
de  sentir  les  maux  qui  lui  sont  étrangers  person- 
nellement. Son  âme  a  toujours  été  trop  passionnée 
pour  être  atteinte  par  l'iodilTéreace ,  et  voyez  ce- 
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pendant  avec  quelle  ibrce  il  décrit  cette  léthargie 
effrayante.  Lesmauxdu  pauvrequi  l'émeuvent  au- 
jourd'hui sont  également  étrangers  à  sa  vie  ;  lorsque 
l'autpur  s'est  bien  étendu  sur  la  plaie  de  l'indilTé- 
rence  religieuse ,  il  se  demande  relativement  à  quoi 
l'âme  est  devenue  indifférente.  Alors  se  présente 
un  magnifique  développement  du  christianisme , 
de  ses  bienfaits ,  de  seç  infatigables  luttes  contre 
les  tyrans  et  contre  les  hérésies ,  contre  la  matière 
et  le  spiritualisme  égaré  : ,«  Un  de  ces  hommes  qui 
découvrent  deloin ,  dit-il,  parce  qu'ils  savent  sepla- 
cer  à  une  grande  hauteur  ,  Bossuet ,  observant  que 
déjà  tous  les  dogmes  avaient  été  tour  à  tour  atta- 
qués sans  succès ,  prédisait ,  il  y  a  plus  d'un  siècle , 
ce  que  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux.  Fai- 
bles esprits ,  qui,  témoins  de  l'effet,  tâchez  encore 
d'en  méconnaître  la  cause ,  écoutez  les  paroles  pro^ 
phétiques  de  l'orateur  chrétien  :  «  Je  prévois  que 
les  libertins  et  tes  esprits  forts  pourront  être  dis- 
crédités, non  par  aucune  horreur  de  leurs  senti- 
ments ,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indif- 
férence ,  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  »  Vous 
l'avez  entendu  ;  regardez  maintenant  autour  de 
vous,  el  répondez.  Qu'apercevez-vous  de  toutes 
parts?qu'une  indifférence  sur  les  devoirs  et  sur  les 
croyances,  avec  un  amour  effréné  des  plaisirs  etde 
l'or ,  au  moyen  duquel  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse 
obtenir.  Tout  s'achète  parce  que  tout  se  vend  : 
conscience,,  honneur ,  religion ,  opinions ,  dignités, 
pouvoir ,  conëidératioo ,  respect  même  :  vaste  nau- 
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frage  de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  vertus, 
dont  rinfôme  cupidité,  qui  trafique  de  tout,  mar- 
chande froidement  les  débris  sur  les  rivages  funè- 
bres où  les  jette  une  mer  en  courroux.  » 

Nous  avons  voulu  donner  une  idée  du  style  de 
cette  introduction  qui  ouvre  l'œuvre  de  l'un  des 
plus  célèbres  écrivains  de  ce  siècle.  II  faut  dire 
toute  noire  pensée  :  si  ce  style  est  bien  loin  de 
mériter  les  censures  aveugles  dont  nous  avons  parlé 
plus  baut ,  il  n'est  pas  non  plus ,  selon  nous,  entiè- 
rement digne  des  éloges  enthousiastes  d'autres  cri- 
tiques. Il  y  a  dans  ce  morceau  un  luxe  d'épithètes 
qui  s'éloigne  trop  de  la  sévérité  du  style  philoso- 
phique. Ceci  est  encore  loin  d'assouvir  les  désirs 
(  qu'on  me  pardonne  cette  expression  )  comme  cer- 
taines pages  de  Bossuet ,  qui  sont  ce  que  la  langue 
française  a  produit  de  plus  monumental.  Nous  par- 
lerons de  ce  grand  homme  ici ,  parce  qu'on  l'a  sou- 
vent cité  à  propos  de  l'illustre  philosophe  de  la  Bre- 
tagne. 

Les  divisions  du  premier  volume  de  \'Es$ai  sur 
tindi^érence  en  matière  de  religion  annoncent  un 
esprit  lucide ,  mêlé  aux  choses  de  son  temps.  Le 
philosophe  répond  d'abord  à  la  phrase  des  cafés , 
que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple. 

Puis  il  s'attaque  aux  hommes  qui ,  tenant  pour 
douteuse  la  vérité  de  toutes  les  religions  positives, 
croient  que  chacun  doit  suivre  celle  où  il  est  né ,  et 
ne  reconnaissent  de  religion  incontestablement 
vraie  que  la  religion  naturelle.  Enfin  il  s'adresse  à 
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ceux  qui  font  un  triage  dans  les  vérités  d'une  reli- 
gion dont  ils  admettent  l'origine  divine. 

C'est  suivre  l'erreur  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions ;  M.  de  Lamennais  la  combat  en  athlète  vi- 
goureux. Le  succès  fut  grand  dans  le  monde  comme 
dans  l'Église.  Le  clergé,  trop  souvent  méticuleux 
dans  ses  adoptions,  s'enthousiasma  franchement; 
on  trouvait  ce  premier  volume  sur  la  causeuse  de 
belles  dames  qui  ne  le  lisaient  guère.  M.  de  La- 
mennais devint  dès  lors  un  des  coryphées  de  la  lit- 
térature contemporaine. 

Ce  livre  offrait  des  beautés  véritables ,  de  sévè- 
res et  larges  tableaux .  On  raconte  que  l'auteur  ne 
trouva  pas  de  libraire  pour  éditer  l'ouvrage  ;  l'es- 
prit des  financiers  de  la  littérature  n'avait  pas  su 
découvrir  ce  que  cachaient  ces  mots  d!  imlifférenve 
en  ///atcère  Jeivligion  ;  ils  n'avaient  pas  prévu  que 
sous  ce  titre  le  prôlre  éloquent  entendait  dévelop- 
per toutes  les  époques  importantes  du  christianisme. 
Même  après  Montesquieu  ,  son  tableau  de  l'empire 
romain  en  dissolution  ,  celui  de  la  réforme  de  Lu- 
ther et  des  ravages  qu'elle  enfanta,  sont  des  pages 
historiques  du  premier  ordre.  Dans  une  peinture  de 
l'indifféreDce  religieuse  des  gouvernements,  on  voit 
apparaître  cette  ironie  mordante  que  M.  de  La- 
mennais a  plusieurs  fois  maniée  depuis  avec  tant  de 
bonheur  :  «  S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de 
ridicule ,  quand  le  eott  des  nations  est  compromis, 
ce  serait  de  voir  ces  niais  contempteurs  du  bon  sens 
et  de  l'expérience,  prodiguant  \es  p/vtections  i 
1.  17 


DigiUrrlbyGOOglC 


358  eGOXlÈllB  PàRTIK.    rbligiom. 

toutes  les  folies  sm-disant  religieuses  qui  oat  ja- 
mais dégradé  l'esprit  bumaÏB ,  et  Sonnant  des  col- 
lections de  cultes,  comne  o»  rassemUe  des  ta- 
bleaux dans  UD  muséum.  Grâce  à  cette  neuve  idée, 
la  religion  publique  n'est  que  l'assemblage  dé 
toutes  les  religions  particulières.  On  paie  des  mi- 
nistres pour  enseigner  que  Jésus-Christ  est  le  sau- 
veur du  monde,  et  on  ea  paie  d'autres  pour  le  nier. 
Le  sacerdoce  avili,  et  placé  comme  un  miueof 
sous  la  tutelle  de  l' administration,  dépend  des  «a*- 
prices  du  dernier  commis  ;  et  tandis  que  cfaet  les 
paÂens  il  n'était  pas  un  toupie  qui  n'eût  see  reve- 
nus sacrés,  pas  une  divinité  que  ses  adorateurs 
n'eussent  rendue  en  quelque  sorte  ind^endante 
«ai  dotant  «es  autela>  le  dieu  des  chrétiens,  à  peine 
adnûs  à  une  solde  provisoire ,  %ure  chaque  année 
sur  un  budget  outrageant,  comme  un  salarié  de 
l'Ëtat,  en  attendant  sans  doute  que  le  moment  soit 
v«iHi  dele réfonner^. 

u  Que  la  politique  du  sièc^  sourie  complaieam- 
mettà  œ  sublime  résultat  de  ces  mauBie»;  qu'«Uo 
S4ftplaià4i936  de  la  paix  qu'elle  a  su  étaidir  entra 
4f&  Mli((i<Mas  enn«niies,  il  n'y  a  pu  lieu  de  s'étour 
Iter ,  mai»  46  gémir.  La  paix ,  une  prolwtde  >paix  ; 
teignait  aussi  <lans  les  «hamps  lugubres  oùOearma- 
nicn»  trouva  o^fondus  les  ossements  des  Germains 
«t  des  soldats  de  Yarus.  » 

An  milieu  des  rires  sardoeiques  et  des  «ris  in* 
•uUantB  du  philosophisrae  du  dernier  âècde,  un 
i  avait  été  doué  d'une  parole  enchaDtePcisse'; 


D,g,t7„lb,GOOgIC 


l'àbbë  as  uii£miijs  et  m»  omiucES.  tt5y 
«efl  iivrest  yiews  d'oso  raTissaste  Oiélflaeatie  af 
souvent  d'utta-éloçunoe  adMÎrablé  qwi  reÊÊia^iia 
«œur  dâ  rkofliwe  daos  ses  profandears,  oai  oa 
sur  le  Blonde  um  ioflueBoe  énonoe.  Mans  rimm 
tous  daos  notre  ^Mnièns  jtuftesse  savouré  U  poé* 
sie  qui  ddconlait  des  lèvres  -de  oe  mortel  impitét 
DQus  réjpétions  avec  bonbenr  ^uaieurs  lettres  d'Uè* 
loiee  et  le^rérvânes  si  doii(!e«4u  prowooeur  sdir 
taire.  H.  de  LamenoaM,  plos  prèa  ^im  mu»  dé 
Rousseau  par  son  âge ,  me  mmble-oi  anwr  été  ii»* 
furessionné  vivement  dan»  les  am^ts  qui  «nt  prêt 
cédé  sa  vive  pr-aliqae  du  eb«stnni»iae.  11  cowiHnit 
la  voix  de  cet  honuue  ât  «elle  des  wteesi  U  amnA 
que  le  pins  »(u  noyen-d'amw»  i  to  foi  les  jeûnas 
générations  était  de  convatocre  d'incoaséquËiu* 
l'écrivain  ie  plviâ  puiseant  éa  :ïv«>r  siècle  par  in 
&caités  de  l'imagination  etdn  raisonnement;  «ar 
Tien  n'a  ai^rodié  de  l'inAuence  de  Roaseaau  qua 
Virtmie  terrible  de  Voltaire,  Iwcible  maj^  ^ 
fàvolité,  parce  qu'elle  s'adressait  à  une  najùm  d'é*^ 
tourdis.  Le  combat  s'ente  d'abord  entre  Jf.  dé 
Lamennais  et  Jean-Jacques  sw  cette  idéâ,qu«la 
«érilé  de  tontes  les  religions  po^tivee  étant  door 
leuse,  (^cua  doit  suivre  ceUeoù  il  estné^iQMitd 
on  a  lu  le  i^Iosophe  de  ti^ràue  sa  se  laisaaDt  e»T 
traîner  au  charme  enivrant  de  sa  par<4e,  «q  4ftr 
maure  étonné  des  contradictions  qu'y  déc«»v<e  mi 
examen  sérieusement  philosophique.  Et  à  JU  rér 
flexion  pourquoi  s'étonner?  Quand  l'tuHoiBe  abast- 
donue  la  voix  de  la  science  enseigaée  par  les  livnii 
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iDspirés ,  quel  qae  soit  son  génie ,  nous  le  verrons 
toujours  tourbillonner  dans  un  orage  d'erreurs.  Ce 
même  Rousseau  qui  a  reconnu  qu'au  milieu  do 
toutes  les  religions  une  seule  devait  être  véritable, 
élit  quelques  pages  plus  loin  que  l'on  doit  suivre  la 
religion  où  l'on  est  né  !  «  Ainsi,  dit  M.  de  Lamen- 
nais ,  en  matière  de  religion  la  naissance  décide  de 
tout.  Ici  c'est  un  devoir  d'être  polythéiste  ;  et  là , 
c'est  un  devoir  de  n'adorer  qu'un  dieu.  La  foi  doit 
changer  avec  les  climats ,  varier  selon  les  degrés 
de  latitude  :  autant  de  pays,  autant  de  devoirs  op- 
posés. Chrétien  en  Europe,  musulman  dans  la 
Perse,  idolâtre  au  Congo,  vous  rendrez  sur  les  bords 
du  Gange  les  honneurs  divins  à  Vishnou.  Votre  père 
un  peu  crédule  adorait  une  pierre,  un  oignon  ; 
conservez  ce  culte  domestique  :  un  fils  n'a  jamais 
tort  de  suivre  la  religion  de  son  père.  Mais  cette 
religion  est  indigne  de  Dieu  et  dégradante  pour 
l'homme  ;  n'importe ,  vous  y  êtes  né  ;  eu  pro/esseï 
■une  autre  serait  une  inexcusnhle  présomption,  se- 
lon l'expression  de  Rousseau.  » 

En  suivant  cette  imposante  discussion,  c'est  avec 
un  sentiment  de  honte  qu'on  aperçoit  l'abîme  où 
tombait  le  philosophisme  incroyant  du  dernier  siè- 
cle. Cette  secte  qui  parlait  tant  de  l'affranchisse- 
ment de  l'homme ,  a  écrit  avec  la  plume  de  son  plus 
éloquentinterprète  cette  phrase  incroyable  :  «Puis- 
que pluies  hommes  savent ,  plus  ils  se  trompent 
le  seul  moyeu  d'éviter  l'erreur  est  l'ignorance.  Ne 
jugez  point,  vous  ne  vous  abuserez  jamais.  C'esi 
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la  leçon  de  la  oatare  aussi  bien  que  de  la  raison.  » 
Emile,  l.  II. 

Après  avoir  foudroyé  le  philosopbisme  du  der- 
nier siècle,  M.  dé  Lamennais  remonte  plus  haut  , 
et  recommence  la  même  guerre  contre  le  protes- 
tantisme. Nous  ne  le  suivrçms  pas  dans  cette  di^us- 
sion,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez  d'espace  pour 
analyser  tout  ce  livre,  et  que  d'ailleurs  cette  mé- 
thode porte  avec  elle  une  sécheresse  et  un  ennui 
inévitables.  Obligéde  dépouiller  chaque  pensée  de 
la  poésie  des  paroles  qui  la  recouvrent,  je  pourrais 
\  peine  me  faire  suivre  de  quelque  lecteur,  et 
l'immense  majorité  m'abandonnerait.  J'ai  cm  de- 
vwr  toutefois  m'arrêter  sur  la  lutte  de  M.  de  La- 
nennais  contre  Rousseau,  parce  que  les  erreurs 
le  notre  grand  écrivain  ont  pour  nous  une  bien 
mtre  importance  que  celles  de  Luther,  Mélaocb- 
hon  ou  Jurieu. 

M.  de  Lamennais,  après  avoir  démontré  l'absur^ 
lité  de  tous  les  degrés  de  l'indifférence  religieuse» 
iborde  la  science  de  la  vie.  Son  chapitre  De  l'im- 
mrtance  de  la  religion  par  rapport  à  [homme  est 
in  magnifique  discours  sur  le  bonheur,  bien  supé* 
'*ieur  à  tout  ce  que  la  philosonbie  antique  a  produit 
4ur  ce  sujet.  Non  que  M  de  Lamennais  soit  supé- 
-fieur  à  Platon,  mais  c'est  qu'il  s'éclaire  continuelle- 
paent  de  la  grande  lumière  qui  nous  est  venue  des 
rives  du  Jourdain.  0  puissance  de  la  vérité!  j'avais 
perdu  ce  chapitre  de  vue  depuis  bien  des  années 
^éjà  ;  je  viens  de  le  relire  appès  toutes  les  théories 
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•ssayées  dans  cfs  deroiers  tcaospB  par  les  dieciplea 
de  Saint-SimoD  et  de  Fourier  :  quelle  différeacet 
eomme  le  pi^re  catholique  sairât  tontes  les  parties 
de  i'existooce'de  l'honnoe  sur  la  terre  et  au-delà  t 

«Connittre,  aimer,  agir,  «ottà  tout  l'hominfr, 
dit  M.  de  Laraennab...  L'objet  propre  de  l'intell»' 
gcnœ  on  de  la  Ëscalté  ée  ooQBattre  est  b  vérité  t 
éoac  rigDoraïkce ,  état  d'iinperfealKm,  et  l'erreor, 
dtat  de  d^ordic ,  sont  ooatraires  à  la  nature  de 
fitré  intelligeal,  et  ittcompfltiUee  aiveo  le  banheur. 

D  De  mém&qne  l»vrai  est  l'objet  de  l'inbelligence, 
le  bioD  est  l'olij'et  de  l'amour ,  et  l'amour  dérive  de 
l'intelligence,  parce  qu'il  fônt  connaître  le  bien 
avant  de  l'aimer,  et  que  l'amour  n'est  qve  la  joùs- 
BattOô  intime  de  la  vérité  connue. 

*  L'intelligence  est  donc  le  pincipe  de  l'amour, 
et  l'amonr,  pnncipe  d'action,  tend  d  réaliser  au 
dehors  son  objet ,  c'est-à-dire  le  bien  ou  la  vérité; 
et  il  cet  dit  de  la  vérité  suprême,  revêtue  de  notre 
natara  par  l'effet  d'un  amour  infini ,  qu'elle  passa 
ea  faisant  te  bien  :  tmnsik  ben«  faciemio.  » 

Lebonhenr  ne  saurait  être  que  l'harmonie  entre 
toutes  lesfecultésoonstinitivesdenotre  nature.  Dè« 
que  les  sens  ne  sont  plot  gouvernés  i»ir  rintelK- 
genoe,  il  y  a  anarchie  et  malheur.  L'homme,  comme 
disait  VA  jour  devant  nous  l'auteur  de  l'Btsai  sur 
Fimiif^nenee  ,  l'homae,  écta^eté  à  fieiix  mondes^ 
vit  alors  dans  en  paroneme  terrible ,  qui  ne  cesse 
que  lorsque  l'harmonis  est  rétaUie.  Mats ,  hélast 
pour  que  Thomme  puisse  mumettre  ses  fi»5  «ix. 
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lois  int^lactu^les ,  il  feul  qu'il  ait  r«ça  an  en- 
seignwDent  précis  sar  ec  qu'il  dmt  croir«.  Ëvidem- 
roeol ,  pour  obéir  k  des  lois  il  fout  les  connaître. 
Delà  l'impuissancede  ta  philosophie  sur  le  bonheur 
de  l'homme ,  parce  qu'elle  flotte  dans  un  immense 
doute  :  aussi  M.  de  Lamennais  appelle-t-il  la  phi- 
losophie ridol&trie  de  l'homme ,  c'est-à-dire  que 
l'homme  adore  sa  propre  pensée. 

«  S'il  est  un  spectacle  digne  de  pitié .  c'est  assu- 
rtoent  c^ui  d'une  créature  faible ,  Ignorante ,  eft- 
lamiteuse ,  qui ,  a;ant  perdu  de  vue  sa  Téritable 
fin,  remue  avec  ane  opiniâtre  ardeur  ce  fon<I  im-* 
mense  de  misère  pour  y  trouva  son  bien  et  soa 
repos.  On  la  verra,  cette  créature  infortunée,  par-- 
courant  l'aride  désert  de  la  vie ,  tressaillir  d'allé- 
gresse à  la  rencontre  du  plus  abject  plaisir,  des  ptni 
viles  jouissances  ,  comme  les  premiers  hommes 
poussaient  des  cris  de  joie  ,  lorsqn  errant  affamés. 
au  milieu  des  âpres  forêts,  ils  avaient  décowert 
quelques  fruits  sauvages  ou  les  restes  dégoùtanti 
d'une  proie  abandonnée.  » 

Que  de  belles  choses  je  trouve  dans  ce  diapitré 
sur  ce  besoin  de  l'infini  qui  dévore  l'àme  bamaîae, 
sur  ces  uners  dégoûte  lorsqu'elle  demande  aux 
.  choses  créées  un  bonheur  que  le  Créateur  seul  peut 
lai  donner;  idées  que  Salomon  exprima  par  un» 
admirable  poésie  dans  le  vieux  monde  oriental; 
mais  qai  sont  toujours  neuves,  parce  que  rhomme 
roule  éternellement  dans  ce  perpétuel  orage.  Une 
femme  tioquente  a  deraiérenent ,  dans  un  livre- 


nigiUrrlbyGOOglC 


»64  deuxiAhe  partie,  religion. 

d'une  nudité  trop  primitive,  reproduit  avec  un  rare 
bonheur  toutes  ces  douleurs  du  cœur  de  l'homme. 
Aprè8  le  Déant  de  l'orgueil,  le  néant  de  la  volupté  : 
a  J'ai  vu,  et  le  souvenir  m'en  sera  toujours  présent, 
dit  M.  de  Lamennais,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses 
victimes  d'une  passion  dévorante,  offrir  à  la  fleur 
de  l'âge  la  dégoûtante  image  d'une  complète  décré- 
pitude :  le  front  chauve  ,  les  joues  hâves  et  crea- 
ses ,  le  regard  plein  d'une  tristesse  stupide ,  le 
corps  chancelant  et  comme  courbé  sous  le  poids  du 
vice,  épuisées  de  vie,  de  pensée,  d'amour,  déjà 
hideusement  en  proie  à  la  dissolution  ;  à  leur  as- 
pect on  croyait  entendre  les  pas  du  fossoyeur  se 
hâtant  de  venir  enlever  le  cadavre. 

»  Les  affections  elles-mêmes  sont  brisées  par  le 
temps, .par  les  intérûts,  par  la  mort.  Souvent  il  ne 
reste  que  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de  la 
vie  humaine ,  selon  l'expression  de  ïtossuet.  0 
homme,  quand  seras-tu  donc  convaincu  que  lu  ne 
peux  atteindre  un  bonheur  solide  qu'en  le  cher- 
chant en  toi-même ,  qu'il  faut  que  ce  trésor  soit  à 
l'abri  des  malheurs  qui  nous  frappent  sans  relâ- 
che, et  qu'il  ne  peut  venir  que  de  Dieu  !  » 

Je  trouve  ici  quelques  lignes  bien  belles  :  «  La 
religion  commence  par  ouvrir  devant  nous  l'éter- 
nité dont  le  temps  n'est  que  le  portique,  et  nous 
Bumtre  dans  ses  profondeurs  comme  une  suite  in- 
finie de  degrés  par  lesquels  notre  intelligence  s'é- 
levant  sans  cesse  doit  s'approcher  à  l'aide  d'une 
durée  sans  bornes  de  la  source  ineffable  de  l'éter- 
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nelle  vérité;  el  déjà  cette  vérité  infinie,  elle  la 
donne,  elle  la  livre  à  notre  âme  dont  elle  est  l'ali- 
ment et  la  vie,  et  qui  dès  ici-bas  la  possède  tout 
entière  par  lit  foi,  par  l'amour  ou  par  l'espé- 
rance  ;  car  l'espérance ,  modification  passagère  et 
relative  k  l'état  présent  d'un  sentim^t  naturel  et 
indestructible,  n'est  qu'un  amour  qui  croit.  » 

Je  voudrais  pouvoir  citer  toute  la  fin  de  ce  cha- 
ptre  sur  le  bonheur  que  la  religion  répand  dans 
l'àme  ;  mais  mon  sujet  est  si  vaste  que  je  suis  fwoé. 
de  résister  à  ce  désir. 

Je  dois  placer  ici  une  observation  :  j'ai  repro- 
ché aux  moralistes  modernes ,  saint-simonieDs , 
fouriéristes  et  autres,  d'avoir  toujours  oublié 
la  vie  à  v^r  dans  leurs  théories;  pour  eux,  le 
bonheur  de  l'homme  est  tout  entier  dans  sa  condi- 
tion présente.  Erreur  étrange  chez  des  hommes  qui 
oni  conspué  le  matérialisme  du  dernier  siècle,  etqui 
professent  sur  Dieu  et  sur  l'âme  les  idées  élevées, 
hors  desquelles  il  n'y  a  qu'abjection  et  mensonge. 

Les  écrivains  catholiques  ont  repoussé  avec  l'é- 
nergie de  la  vérité  cette  idée,  que  la  société  p*»* 
T^it  parvenir  à  un  état  de  perfection  tel,  que  cha- 
cun de  ses  membres  arriverait  au  bonheur.  Qaoi 
quq  l'on  fasse,  l'homme  souffrira  toujours  sur  cette 
terre,  et  sans  la  croyance  si  salutaire  et  si  vraie 
d'une  autre  vie,  qui  sera  la  récompense  ou  le  otiâ- 
timent  de  cdle-ci ,  il  n'y  aura  jamais  ici-bas  que 
désespoir  et  désordre.  Mais  les  écrivains  catholi- 
ques de  ce  temps,  {^ns  de  celle  grande  idée  de 
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^eu,  qui  est  une  énorme  partie  du  bonheur  ter- 
restre ,  ne  se  soni  pas  asBec  occupés  des  effels  de 
Targent  sur  le  sort  de  l'homme. 

C'est  sous  ce  raport  au  contraire  que  les  saint- 
âmoniens  et  les  fouriéristes  sont  intéressants  à 
étudier.  On  me  répondra  que  la  charité  chrétienne 
peut  suffire  à  tous.  Oh  !  sans  doute ,  et  largement , 
si  tout  les  chrétiens  étaient  charitables;  mais  Dieu 
sait  s'il  en  est  ainsi  1  II  feut  donc  que  la  législation, 
que  l'organisation  politique,  soient  pénéta^es  des 
idées  de  charité,  qu'elles  poursuivent  avec  ardeur 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  la  plus  nom- 
brease  e4  la  plus  pauvre.  Point  de  bonheur  sans 
religion ,  ceci  est  un  axiome  inconlestaMe.  Mais  il 
l'on  ne  peut  dire  que  la  fortune  fait  le  bonheur, 
on  peut  hardiment  avancer  que  dans  la  misère ,  lé 
bonheur  même ,  avec  la  religion  ,  est  presque  im^ 
possible  pour  l'homme  qui  vit  au  sein  de  la  civltt» 
salîon.  Et  sans  descendre  jusque  dans  l'antre  iofeol 
et  sombre  de  la  nisère,  que  d'existences  froissées, 
détournées  de  leurs  voies,  que  d'hommes  et  de 
teaines  tombent  dans  le  désordre ,  parce  que  tMt 
ehemin  leur  a  été  fermé  au  sein  de  nos  sociétés  «n- 
combrées  et  dévorées  d'ambition. 

Que  les  législateurs,  qui  sont  généralement dMtï 
une  position  assez  commode  en  ce  monde,  au  liM 
de  repousser  d'un  geste  dédaigneux  les  théories  êêa 
vétews,  comme  ils  disent,  daignent  les  étudier 
auec  coDsdence. 

Les  écrivuns  ntodemes  no«s  ont  trop  eotreteous 
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dts  douleurs  qui  tourmentent  le&  nnagiDstiotu  du 
liohe.  Le  système  des  compeDsaiioiiB  dans  les  do»- 
tàaèes  humaines  a  des  cètés  vrais  sans  doute,  ma» 
Ub  D6  BWuïdent  être  pris  pour  ane  vérité  rigoureuse. 
L'orgueil  et  la  volupté  sont  les  passions  domina» 
Uicee  du  cosur  hnoiaîn,  les  devx  plus  grands  obs- 
tadee  aa  bonheBr.  Un  enfant  oalt  dans  une  faraill» 
liciie;  au  sein  de  la  société  actuelle  surtout,  ses- 
déeirs  «rgmeiUeux  sont,  dès  ses  premières  années, 
abondainmeiit  assesrist  il  marche  entouré  de  Bab- 
tories  ci  de  toutes  les  caresses  du  luxe.  Dès  la  jea- 
Msse,  il  trouve  dans  le  mariage  on  aliri  oestre  ks 
£[nigueu8eS;pa8si<His  de  la  volupté.  A  metns  de  nal- 
lieurs  exceptionnels ,  par  quriles  épreures  a  passé 
cette  créfltare  ?  L'ordre  social  est«B  vérité  excellent 
pour  elle.  Aa  contraire,  l'enfent  né  dans  une  ^ 
HÔlle  pauvre  est  irrité  pour  «insi  dire  dès  le  ber- 
ceau par  les  aoafTrances  des  êtres  dont  il  tient  ht 
vie. Leone,  cette  passion  terrible  qui  ronge  l'âme, 
IB- glisse  en  lui  h  l'aspect  du  hue  des  enfants  qui 
l'eatootent.  Arrivé  à  la  jeaneste,  il  faut  le  plus 
■Duvent  refouler  an  fond  de  son  ccour  les  plus  b»* 
terelies  passions  ;  le  mariage,  celte  grande  institu- 
tion veligieuEe  qui  l^fitime  les  appétits  sensuels, 
loi  est  interdit  par  le-malh^ir  du  temps  ou  l'inper- 
feotignde  Traganisation  sociale  dans  laquelle  il  vit 
De  M  dans  les  dem  seses  des  désordres  qvi  n« 
rtasnsBCBt  qu'à  £aire  le  malheur  de  ceux  qni  s'y 
Uvreftt  et  de  la  société  au  sein  de  laquelle  ils  souf- 
frent. Qie  S)  au  contraire  les  jeu»6s  gens  panvresf 
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se  marient  en  bravant  tous  les  inconvénients  de  la 
gêne  et  même  de  la  misère,  qu'arrive-t-il  ?  au  lieu 
de  ces  douces  joies  de- la  famille,  toutes  riantes 
des  grâces  d'un  luxe  élégant ,  ils  ne  connaissent  que 
les  Âpres  dégoftts,  que  les  inquiétudes  qui  tor- 
turent jusqu'aux  heures  du  sommeil.  Pèree  de  Uf 
mille,  au  lieu  des  suaves  espérances  que  le  riche 
conçoit  pour  ses  enfants,  ils  voient  en  frémissant 
les  leurs  grandir  pour  être  opprimés  par  une  so- 
ciété aveugle  et  barbare.  Qui  ne  sent  qu'il  fout  une 
grande  force  d'âme ,  une  surnaturelle  grâce  de 
Dieu,  pour  supporter  patiemment  ce  martyre  de 
toutes  les  heures  !  Oh  I  bien  peu  d'hommes  en  vé- 
rité peuvent  conserver  mi  eux  qiielques  fleurs  de 
poésie  et  de  religion,  lorsqu'ils  se  trouvent  conti- 
nuellement en  contact  avec  ces  fatigantes  réalités 
de  la  vie.  Ne  voyez-vous  pas  combien ,  sur  cette 
pente  rapide,  la  créature  est  facilement  entratnée 
au  mal?  Dites,  vous  tous  qui  avez  condamné  le  pau- 
vre exténué  de  laira  et  de  labeur,  si  vous  n'avez 
pas  senti  murmurer  une  voix  au  fond  de  votre  con- 
science, et  si  cette  voix  ne  vous  disait  pas  :  Nous 
sommes  peut-être  tous  coupables  de  ce  vol?  Le  mal 
et  le  malheur  sont  presque  une  même  chose,  comme 
ils  sont  presque  un  même  mot,  et  selon  nous  la  re^ 
ligion  doit,  autant  que  l'humanité,  remercier  les 
pffliseurs  qui,  comme  Saint-Simon  et  Fourier,  oui 
cherché  à  améliorer  le  sort  des  pauvres,  en  perfec- 
tionnant l'organisation  du  travail.  Sans  doute,  la 
richesse  n'est  pas  le  bonheur.  Mais  que  les  puis- 
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sants  et  les  riches  le  sachent  bien,  le  manque  de 
fortune  est  la  source  de  la  plus  grande  partie  des 
maux  qui  pèsent  sur  l'humanité.  On  no  saurait  trop 
leur  dire  ces  choses,  car  beaucoup  d'entre  eux  n'ont 
jamais  été  à  même  de  les  apprendre.  Que  les  légis- 
lateurs qui  appartiennent  presque  tous  aux  classes 
privilégiées,  n'attendent  donc  pas  que  de  déplora- 
bles passions  éclatent  ;  tout  doit  tendre  à  diminuer 
l'effrayante  inégalité  des  conditions  humaines.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  ne  croyons  à  la  science  sociale 
que  lorsqu'elle  augmente  la  somme  des  joies  inno- 
centeseldesvertus.Ohl  qu'elle  progresse  donc,  cette 
science;  mais,  quels  que  soient  ses  efforts,  l'huma- 
nité aura  toujours  bien  des  larmes  à  répandre,  et  la 
religion  seule  pourra  les  essuyer. 

Dans  son  chapitre  De  Vimportaiice  de  la  religion 
par  rapport  à  Iti  société,  M.  de  Lamennais  n'a  guère 
fait  que  reproduire  les  idées  répandues  par  les 
écrilsde  MM.  deBonaldetdeMaistre .  C'est  la  même 
aversion  pour  toute  société  sans  Dieu  ,  la  même  co- 
lère contre  l'homme  qui  s'adore  lui-même,  contre 
la  souveraineté  de  la  raison  humaine;  c'est  le  même 
dédain  ironique  des  constitutions  écrites.  Le  phi- 
losophe catholique  a  de  grandes  vues  d'unité  qui 
font  souvenir  de  Grégoire  VII,  pour  lequel  il  devait 
manifester  dans  la  suite  une  profonde  admiration. 
«  L'unité  est  l'essence  de  l'ordre  ,  dit-il ,  car  l'objet 
de  l'ordre  est  d'unir,  et  la  société,  même  dans  sa 
notion  la  plus  générale ,  n'est  que  l'union  des  êtres 
semblables.  Où  il  n'y  a  pas  d'unité,  il  y  a  sépara- 
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lion,  opposition,  combat,  désordre  et  loalheiir. 
Pour  qu'il  y  ait  unité  sociale,  il  faut  que  chaque 
partie  soit  ordonnée  par  rapport  au  tout,  chaque 
individu  par  rapport  a  la  famille ,  chaque  farailla 
par  rapport  à  la  sociélé  particulière,  dont  elle  est 
membre,  chaque  société  particulière  par  rapporta 
la  grande  société  du  genre  humun,  et  le  genre  ho- 
aaain  lui-même  par  rapport  à  la  société  génér^do 
des  intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême  mouar* 
que.  o 

H.  de  Lamennais  attaque  ici  la  politiqBe  de 
Rousseau  comme  il  a  attaqué  ailleurs  ses  idées  ré» 
ligieuses.  L'étude  de  ce  chapitre  est  très  curieuse 
pour  les  lecteurs  de  i  S3S  :  c'est  te  point  de  départ 
politique  de  M.  l'abbé  de  l^mennais.  Il  y  avait 
alors  en  lui  une  haine  profonde  contre  le  gouver- 
nement d'une  multitude  aveugle;  avec  l'énergie 
ordinaire  de  sa  parole,  il  lançait  lanalhème  sur«e 
droit  de  révolte  qui  devait,  disait-il,  perdre  h» 
sociétés.  De  ces  idées  au  QvyanfUe  i834ilya  tout 
r«^ace  qu'un  esprit  d'homme  peut  parcourir. 
Certes  il  nous  serait  facile  de  faire  ici  sur  M.  de 
Lamennais  lui-même  le  travail  qu'il  nous  a  donini 
sur  Jeau-Jacques  Rousseau ,  et  de  réfuter  les  idéei 
d'une  année  par  les  idées  d'une  autre  ;  nott&v^rioni 
aînai  venir  à  nous  beaucoup  de  auflïage«  quo  ihhis 
amttitioDnons  très  peu. 

11  n'y  a  qu'une  chose  immuable  dans  la  loi  dn 
monde,  c'est  Dieu  ;  nous  apprécions  très  peu  l'im- 
mobilité de  la  pensée  humaine  au  milieu  des  so- 
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ciétés  qui  marche&t  sans  casse  ;  nous  dirons  plus , 
elle  nous  parait  presque  toajours  la  preuve  de 
facultés  assez  bornées.  Lorsque  M.  de  Lamennais 
publia  le  premier  volume  de  l'Essai  sar  l'indif- 
férence, il  était,  selon  nous,  très  arriéré  en  poli- 
tique :  bien  supérieur  au  parti  libéral  d'alors  en 
tout  ce  qui  concernait  les  grandes  théories  du  pou- 
voir, il  n'avait  pas  comine  lui  l'inslinct  de  la  société 
nouvelle.  Le  prêtre  catholique  était  encore  effrayé  de 
l'affreux-  catacly^ne  qui  avait  submergé  l'autel  et 
le  tr6ne.  Il  faut  bien  le  dire ,  cet  effiroi  obscurcis" 
sait  sa  vue,  et  le  coup  d'œil  qu'il  jetait  sur  le  passé 
n'apercevait  pas  tonte  la  vérité  historique.  J'en 
atteste  ce  petit  poème  sur  l'^mcùenne  monarchie  : 
«  Il  existait  il  y  a  trente  ans  une  nation  gouvernée 
par  une  race  antique  de  rois,  d'après  une  consti- 
tution la  plus  parfaite  qui  fôt  jamais ,  et  selwi  dee 
lois  qu'on  aurait  pu  crmre,  à  plus  juste  ritre  qwe 
celles  des  anciens  Romains,  descendues  du  ciel , 
tant  elles  étaient  sages,  pures,  bieuEùsantes  et  Ih- 
vorables  à  l'humanité.  » 

Cette  sorte  d'idylle  sur  la  royauté  française  était 
déclamée  dans  le  temps  par  les  vieux  serviteurs  de 
ta  mcmarehie,  qui  -depuis  Mit  jeté  tant  é»  malé- 
^iictioas  sur-  les  paroles  du  prêtre  démocrate. 

Itousquin'avoDS'pasadmiré  cette  peintvenn  peu 
mosquée  des  anciens  temps,  nous  n'avons  pas  non 
pluftjuanditles  derniàre»  manitestations  de  la  pensée 
delfk  deLamennais.IlyaeniDOusdespassionsccHft- 
tre  les  hwniiiiM  qui  c^rcbent  à  saper  I  a  pai  ssance  de 
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Dieu  et  de  la  justice  ;  mais  il  y  a  dans  la  politique 
tout  un  ordre  de  faits  sans  vérité  absolue  ;  monar- 
chie, aristocratie,  démocratie,  foutes  ces  choses 
sont  des  formes  plus  ou  moins  passagères;  vérité 
en-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà ,  comme  dit 
Pascal.  MM.  de  Bonald,  de  Maistre  et  de  Lamen- 
nais ont  beau  faire  ressortir  l'absurdité  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  quelles  que  soient  les  très 
graves  difficultés  de  celte  théorie,  elle  nous  semble 
en  vérité  plus  rationnelle  que  la  théorie  de  la  mo- 
narcliie  héréditaire ,  et  cependant  cette  dernière 
offre  d'assez  brillantes  époques  dans  l'histoire.  Si, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  l'avenir  du  monde  est 
démocratique ,  nous  sommes  loin  de  nous  en  épou- 
vanter. L'important  est  de  raviver  l'idée  religieuse 
dans  les  âmes,  d'enseigner  à  chaque  enfant  que 
tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  que  la  justice  et  la 
charité  doivent  présider  à  tous  les  actes  des  magis-- 
irats  La  religion  porte  dans  son  sein  des  remèdes 
à  tous  les  maux  prévus.  Que  les  gouvernements  y 
songent,  l'éducation  religieuse  de  l'enfance  est  au- 
jourd'hui le  plus  rigoureux  de  leurs  devoirs. 

Si  M.  de  Lamennais  n'a  fait  comme  publiciste 
que  répéter  dans  ce  chapitre  les  idées  de  MM.  de 
Maistre  et  de  Bonald,  il  s'y  élève  comme  écrivain 
à  une  grande  hauteur.  Sa  peinture  des  horreurs  de 
la  révolution  française  rappelle  la  sombre  solennité 
des  prophètes  ou  du  Dante  ;  nous  ne  citerons  que 
ces  lignes  :  «  Pour  peindre  cette  scène  épouvantable 
de  désordres  et  de  forfaits,  de  diesidution  et  de 
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carnage ,  cette  orgie  de  doctrines ,  ce  choc  confos 
de  tous  les  intérêts  el  de  toutes  les  passions ,  ce 
mélangé  de  proscriptions  et  de  fêtes  impures ,  ces 
cris  de  blasphèmes,  ces  chants  sinistres,  ce  bruit 
sourd  et  continu  du  marteau  qui  démolit,  de  la 
hache  que  frappe  les  victimes ,  ces  détonations  ter- 
ribles et  ces  rugissements  de  joie ,  lugubre  annonce 
d'un  vaste  massacre ,  ces  cités  veuves ,  ces  rivières 
encombrées  de  cadavres ,  ces  temples  et  ces  villes 
en  cendre;  et  le  meurtre,  et  la  volupté,  et  les 
pleurs  et  le  sang  ;  il  iaudrait  emprunter  à  l'enfer 
sa  langue,  comme  quelques  monstres  lui  emprun- 
tent ses  fureurs.  » 

La  bienfaisante  influence  du  christianisme  sur 
les  mœurs  et  sur  la  législation  est  éloquemment 
retracée  dans  ce  chapitre.  C'est  là  qu'on  trouve  ce 
.portrait  du  prêtre  catholique  qui  a  été  cité  tant  de 
fois  : 

«  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  prêtre ,  voue  que 
ce  nom  seul  irrite  ou  fait  sourire  de  mépris?  Un 
prêtre  est  par  devoir  l'ami ,  la  providence  vivante 
de  tous  les  malheureux ,  le  consolateur  des  affligés , 
le  défenseur  de  quiconque  est  privé  de  défense , 
l'appui  de  la  veuve ,  le  père  de  l'orphelin ,  le  répa- 
rateur de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux 
qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes  doctri- 
nes. Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  héroïque 
dévouement  au  bonheur  de  ses  semblables.  Qui  de 
TOUS  consentirait  d'échanger,  à  son  exemple,  les 
joies  domestiques ,  toutes  les  jouissances ,  tous  les 
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biens  que  les  hommes  recherchent  si  avidement, 
contre  des  travaux  obscurs ,  des  devoirs  pénibles , 
des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et  re- 
bute les  sens ,  pour  le  plus  souvent  ne  recueillir 
d'autre  fruit  de  tant  de  sacrifices ,  que  le  dédain 
l'ingratitude  et  l'insulte  amère?  Mollement  étendu 
sur  un  lit  voluptueux ,  vous  êtes  encore  plongé 
dans  un  sommeil  profond,  que  déjà  l'homme  de 
charité ,  devançant  l'aurore,  a  recommencé  le  cours 
de  ses  bienfaisantes  œuvres.  Il  a  soulagé  le  pauvre, 
visité  le  malade ,  essuyé  les  pleurs  de  l'infortune , 
ou  fait  couler  ceux  du  repentir,  instruit  l'ignorant, 
fortifié  le  faible ,  affermi  dans  la  vertu  des  âmes 
troublées  par  les  orages  des  passions.  Après  une 
journée  toute  remplie  de  pareils  bienfaits,  le  soir 
arrive ,  mais  non  le  repos.  A  l'heure  où  le  plaisir 
vous  appelle  aux  spectacles ,  aux  fêtes ,  on  accourt 
en  grande  hâte  près  du  ministre  sacré  :  un  chrétien 
touche  à  ses  derniers  moments;  il  va  mourir ,  et 
peut-être  d'une  maladie  contagieuse.  N'importe,  le 
bon  pasteur  ne  laissera  point  expirer  sa  brebis  sans 
adoucir  ses  angoisses ,  sans  l'environner  des  conso- 
lations de  l'espérance  et  de  ta  foi ,  sans  prier  à  ses 
côtés  le  Dieu  qui  mourut  pour  elle,  et  qui  lui 
donne  à  cet  instant  même ,  dans  le  sacrement  d'a- 
mour, un  gage  certain  d'immortalité.  Voilà  le  prê- 
tre; le  voilà,  non  tel  qu'en  en  jugeant  sur  quel- 
ques exceptions  scandaleuses  votre  aversion  se 
plaît  à  se  le  figurer ,  mais  tel  que  réellement  il 
existe  au  milieu  de  vous.  » 
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Le  premier  volume  de  l'Essai  se  termine  par  des 
considérations  très  élevées  sur  l'importance  de  la 
religion  par  rapport  à  Dieu.  A  la  rigueur,  c'était 
un  ouvrage  fini,  et,  comme  nous  l'avons  dit  déjà , 
une  des  plus  éloquentes  apologies  du  christianisme 
que  nous  ait  léguées  l'esprit  humain.  Deux  années 
après,  en  1819,  le  deuxième  volume  fut  publié. 
Les  gens  du  monde ,  peu  fiimiliarisés  en  France 
avec  les  éludes  métaphysiques,    abandonnèrent 
l'auteur  comme  inintelligible.  La  question  de  la 
certitude  souleva  bien  des  orages;  M.  de  Lamen- 
nais eut  à  combattre  en  même  temps  les  philoso- 
phes et  le  clergé.  Les  philosophes  se  passionnèrent 
pour  la  raison  individuelle  dont  M.  de  Lamennais 
démontrait  l'incapacité  à  acquérir  une  certitude; 
on  s'imagina  que  le  philosophe  catholique  pro- 
scrivait l'usage  delà  raison  individuelle.  En  vérité, 
on  l'accusa  presque  textuellement  de  cette  extra- 
vagance ,  tandis  qu'il  avait  seulement  voulu  prouver 
que  chaque  être  isolé  ne  pouvait  arriver  à  la  certi- 
tude philosophique.  Ici ,  comme  presque  partout , 
tes  hommes  discutent  sur  les  mots.  Eh  quoi  !  vous 
.  vous  courroucez  contre  un  écrivain  parce  qu'il 
énonce  une  vérité  banale  !  A  quoi  donc  tout  philo- 
sophe est-il  parvenu  jusqu'à  ce  jour ,  si  ce  n'est  au 
doute?  et  comment  se  fâcher  de  ne  pouvoir  décou- 
vrir la  certitude  philosophique,  puisqu'avec  un 
peu  de  sens  et  de  bonne  foi  on  verra  clairement 
qu'il  n'y  a  pas  pour  l'homme  de  certitude  philoso- 
phique? Qui  ne  voit  que  s'il  y  en  avait,  le  voile 
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mystérieux  qui  couvre  les  yeux  de  l'homme  sur  la 
terre  serait  levé?  c'est-à-dire  que  la  conditioa  hu- 
maine serait  changée,  que  l'homme  ne  serait  plus 
un  être  borné,  qu'il  serait  presque  Dieu.  M.  de  La- 
mennais a  été  réellement  poursuivi  par  les  philo- 
sophes rationalistes ,  parce  qu'il  avait  dit  que 
l'homme  était  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  être  dé- 
chu qui  cherche,  et  dont  la  raison  ne  peut  trouver 
que  des  lambeaux  de  vérité.  Comme  c'est  ici  ce 
que  M.  de  Lamennais  a  créé  de  plus  fondamental , 
comme  celte  théorie  de  l'autorité  ou  du  consente- 
ment général  est  la  grande  idée  de  sa  philosophie, 
il  est  important  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
instaiït. 

Après  les  combats  pour  la  raison  individuelle, 
sont  venus  ceux  contre  la  certitude  basée  sur  le 
consentement  général.  Et  d'abord ,  comment  con- 
naître ce  consentement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles?  Les  livres  sont  sujets  à  bien  des  in- 
terprétations ;  chaque  philosophe  y  trouve  des 
preuves  en  faveur  du  système  qu'il  prêche.  Dupuis 
et  Lamennais  s'appuient  sur  Homère;  d'ailleurs, 
c'est  bien  vague,  ce  fondement  de  la  vérité,  divisé 
et  épars  dans  l'immensité  des  temps  historiques  ; 
comment  recueillir  tous  ces  fragments  pour  en  for- 
mer un  ensemble?  qui  enseignera  cette  vaste 
science  aux  hommes? 

Ces  objections  ne  sont  pas  sans  force.  Le  con- 
sentement général  ne  fournit  pas  non  plus  de  ce/- 
tiutde  philosophique  i  non  certes ,  dans  la  rigueur 
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du  mot,  mais  il  olîre  une  grande  probabililé.  Quel 
que  soit  le  penchant  des  philosophes  à  foire  plier 
les  textes  à  leurs  systèmes ,  la  mauvaise  foi  seule 
peut  nier  que  les  mêmes  grandes  vérités  nécessai- 
res à  la  vie  du  genre  humain  se  trouvent  dans  les 
religions ,  dans  les  croyances  de  tous  les  peuples  : 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  et  les  récompenses ,  la  déchéance  de  l'hu- 
manité, sa  rédemption  par  un  médiateur.  Il  est 
raisonnable  dédire  que ,  rencontrant  ces  idées  en- 
seignées par  toits  les  peuples ,  la  raison  de  chaque 
homme  est  le  plus  souvent  amenée  à  admettre  leur 
probabilité.  La  philosophie  doit-elle  porter  ses 
prétentions  au-delà  de  cette  probabilité  ?  nous 
croyons  que  ce  serait  de  sa  part  orgcuil  et  aveu- 
glement. 

Que  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  catho- 
lique ,  nous  trouverons  cette  doctrine  du  consente- 
ment général  justement  blâmée  par  le  Saint-Siège 
en  tant  que  critérium  de  la  vérité.  Les  catholiques, 
au  milieu  du  vaste  doute  dans  lequel  flotte  l'hu- 
manité ,  croient  fermement  que  Dieu  a  donné  à  X^^ 
glise  mission  d'enseigner  les  vérités  religieuses. 
Les  philosophes  rationalistes  eux-mêmes  ont  cent 
fois  reconnu  que  nul  pouvoir  spirituel  n'avait  ja- 
mais approché  de  la  majesté  imposante  de  l'Ëglise 
catholique.  Il  y  a  donc  un  immense  danger  à  sub- 
stituer à  cet  enseignement  précis  et  constitué  d'une 
manière  si  admirable,  l'enseignement  vague  et  in- 
décis du  genre  humain.  Pour  tout  catholique,  il 
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n'y  a  de  vérité  que  celle  enseignée  par  l'Église. 

Maintenant  M.  de  Lamennais  a-t-il  voulu  substi- 
tuer le  consentement  général  à  l'enseignement  de 
l'Église,  ou  a-t-il  voulu  dire  seulement  :  «  La  raison 
individuelle  est  impuissante  à  prouver  la  vérité. 
L'Église  instituée  par  Jésus-Christ  et  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  par  une  suite  non  interrompue 
de  papes ,  d'évêques  et  de  prêtres  qui  tous  ont  reçu 
les  mêmes  pouvoirs,  a  la  mission  divine  de  conser- 
ver et  d'enseigner  la  vérité.  Ceci  suffit  aux 
croyants.  Mais  pour  les  hommes  que  la  foi  ne  lie 
pas  à  l'ïlglise  catholique,  n'y  a-t-il  pas  un  moyen 
puissant  de  les  amener  à  la  foi  catholique ,  et  ce 
moyen  n'est-il  pas  le  consentement  général?  N'y  a- 
t-il  pas  une  forte  raison  de  croire  à  l'infaillibilité 
de  l'enseignement  de  l'Église,, lorsqu'on  trouve  les 
vérités  enseignées  par  elle  répandues  dans  le 
monde  entier  et  enseignées  par  la  religion  de  tous 
les  peuples;  lorsqu'on  voit  qu'elle  n'a  fait  que  dé- 
velopper ces  vérités  et  les  dépouiller  des  erreurs 
qui  les  obscurcissaient;  lorsqu'on  voit  enfin  que 
son  divin  fondateur  était  attendu  et  annoncé  par 
toute  la  terre?  » 

Mais  il  est  important  de  placer  ici  les  paroles  de 
M.  de  Lamennais. 

«  Nous  prouverons  donc  dit-il,  (tome  11,  p.  308}; 

»  1°  Qu'avant  Jésus-Christ  il  existait  une  société 
spirituelle  et  visible,  société  universelle,  màispure- 
ment  domestique ,  qui  conservait  le  dépôt  des  vé- 
rités nécessaires  ;  en  sorte  que  la  vraie  religion  se 
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composait  des  dogmes  et  des  préceptes  originaire- 
ment révélés  de  Dieu  et  attestés  par  la  tradition  de 
toutes  les  lamilles  et  de  tous  les  peuples;  que  cette 
religion ,  qu'on  pouvait  dès  lors  facilement  distin- 
guer des  erreurs  particulières  et  des  superstitions 
locales,  reposait  évidemment  sur  la  plus  grande 
autorité,  sur  le  témoignage  du  genre  humain,  ma- 
nifestation permanente  de  la  raison  générale  ; 

»  2°  Qne  la  religion  primitîves'étaot  développée, 
selon  l'attente  universelle  fondée  sur  des  promesses 
divines,  la  société  spirituelle  s'est  développée  pa- 
reillement; que,  perfectionnée  dans  sa  constitution 
et  dans  ses  lois,  elle  est  devenue  société  publique; 
que  depuis  ce  moment  ou  depuis  Jesus-Christ,  la 
société  chrétienne  eut  toujours  incontestablement 
lapins  grande  autorité;  d'oùil  suitque  touthomme 
à  portée  de  la  connaître  doit  obéir  à  ses  comman- 
dements et  croire  à  son  témoignage  ;  qu'à  l'égard 
des  traditions  antiques,  elle  se  confond  avec  le  té- 
moignage du  genre  humain ,  et  n'est  sur  le  reste 
que  le  témoignage  de  Dieu  même  ; 

»  3°  Que  parmi  les  diverses  communions  chrétien- 
nes, le  caractère  essentiel  de  la  plus  grande  auto- 
rité appartient  visiblement  à  l'Ëglise  catholique; 
de  sorte  qu'en  elle  seule  résident  toutes  les  vérités 
nécessaires  à  l'homme,  la  connaissance  complète 
des  devoirs  ou  des  lois  de  l'intelligence,  la  certi- 
tude, le  salut,  la  vie.  » 

il  me  semble  qu'il  suffit  de  lire  cette  dernière 
phrase  pour  affirmer  que  M.  de  Lamennais  n'a  rien 
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Toulu  substituer  à  l'infaillibilité  de  l'ï^lise  catho- 
lique. Mais  enûn  dans  le  public  le  bruit  a  circulé 
que  l'auteur  de  l'Essai  avait  établi  que  le  critérium 
de  la  vérité  était  dans  le  consentement  général  des 
peuples;  des  écrivains  d'une  certaine  gravité  ont 
répandu  cette  opinion,  au  lieu'de  celle-ci,  qu'en 
l'Église  catholique  seule  résident  toutes  les  vérités 
nécessaires  à  l'homme,  et  que  l'on  trouve  éparses 
dans  le  genre  humain  les  principales  vérités  en- 
seignées par  l'Église,  ce  qui  est  pour  les  non-ca- 
tholiques la  plus  grande  autorité  qui  soit  sur  la 
terre  et  la  plus  puissante  preuve  en  faveur  de  l'in- 
faillibilité de  l'Église  catholique. 

La  première  opinion  a  fait  un  énorme  bruit  dans 
le  monde  religieux,  et  Rome  a  dû  déclarer  que  cette 
opinion,  de  quelque  part  qu'elle  vtnt,  était  fausse 
et  condamnée  par  elle. 

Il  faut  s'arrêter  ;  il  est  impossible  que  nous'pré- 
sentions  sur  les  autres  volumes  de  l'Essai  le  tra- 
vail que  nous  venons  d'essayer.  Nous  avons  trop 
de  choses  à  faire  entrer  dans  ce  livre.  D'ailleurs 
toutes  les  doctrines  de  l'Essai  sont  renfermées  dans 
les  deux  premiers  tomes  ;  le  reste  n'est  plus  que 
le  développement  des  principes  posés.  Nous  aime- 
rions à  citer  d'éloquentes  pages  sur  le  peuple  juif 
et  sur  l'idolâtrie  ;  il  y  a  un  beau  chapitre  intitulé 
Jésus-Christ.  L'auteur  somme  l'antiquité  de  répon- 
dre à  sa  voix ,  et  il  puise  partout  des  preuves  de 
l'universalité  des  croyances  enseignées  par  l'Église. 
C'est  un  noble  spectacle  que  cette  grande  littéra- 
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tare  grecque  inlerrc^ée  par  l'un  des  plus  éloquents 
écrivains  du  christianisme.  Nous  croyons  en  avoir 
assez  dit  pour  marquer  la  place  que  doit  occuper 
M.  de  Lamennais  parmi  les  écrivains  religieux  de 
cette  époque ,  et  pour  montrer  son  influence  sur  la 
société  française.  C'est  la  tâche  que  nous  nous  étions 
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Du  Une  de  H.  de  Lamennti) ,  iDlllulé  :  De  la  Religion  cooaidérée  deni 
,  tet  ra|iport3  avec  l'ordre  politique  et  civil. 


Il  est  de  la  nature  des  esprits  émineots  d'exciter 
autour  d'eux  des  luttes  violeotes.  Leur  œuvre  n'est 
jamais  acceptée  sans  opposition  passionnée.  Lors- 
que M.  de  Lamennais  publia  l'Essai  sur  f  indiffé- 
rence ,  il  parut  un  volume  de  critique  amère  non 
seulement  sur  les  idées ,  mais  sur  le  style  de  l'au- 
teur. En  1836,  le  livre  De  la  religion  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil,  ex- 
cita toute  une  tempête ,  et  le  pouvojr  d'alors  se  crut 
intéressé  à  prouver  par  une  amende  l'erreur  du 
philosophe  illustre.  On  était  au  fort  de  la  grande 
bataille  que  le  parti  libéral  livrait  au  parti  prêtre, 
it  la  congrégation,  au\  jésuites.  L'influence  cléri- 
cale dominait  le  trône  lui-même ,  mille  bruits  cir- 
culaient dans  Paris  et  dans  la  France  sur  la  dévo- 
tion du  roi ,  sur  la  dépendance  où  le  tenait  la 
congrégation  toute-puissante,  lorsque  M.  de  La- 
mennais, avec  cet  inattendu  qui  a  marqué  chaque 
pas  de  sa  carrière,  vint  dire  à  ce  pouvoir  :  Tu  es 
athée! 

On  se  rappelle  comment  avec  cette  logique  irré- 
sistible qui  brise  chaque  fait,  cha({ue obstacle  qui 


DigitzrrIbyGOOgIC 


l'àBBÉ  DB  LAUnN&IS  ET  BE8  OOTRAGES.      383 

s'oppiDse  à  sa  marche,  M.  de  Lamennais  prouve 
cette  proposition ,  que  la  religion  en  France  est  en- 
tièrement hors  de  la  société  politique  et  civile,  et 
que  par  conséquent  l'Etat  est  athée. 

Les  hommes  du  gouvernement  maudirent  le  prê- 
tre audacieux  ;  les  libéraux  dé  leur  côté  s'acharnè- 
rent sur  ce  chapitre ,  où  M.  de  Lamennais  examine 
le  rôle  de  la  papauté  dans  le  moyen  âge.  On  le  re- 
présenta comme'  un  homme  rétrograde  qui  voulait 
courber  de  nouveau  les  citoyens  sous  le  joug  dé- 
testé des  pre'tres. 

Qu'avait  donc  Xait  M.  de  Lamennais?  En  étudiant 
l'histoire  du  moyen  âge ,  il  avait  trouvé  une  gran- 
deur inouïe  dans  cette  institution  qui  pouvait  ra- 
mener tes  peuples  à  l'unité  par  des  moyens  tout 
spirituels.  L'idée  de  Charlemagne  et  celle  de  Gré- 
goire VII  ont  une  ressemblance  frappante.  L'un 
marchait  à  son  bui  par  la  guerre,  l'autre  par  l'in" 
telligence.  Pourquoi  tant  d'admiration  pour  l'un , 
tant  d'injustice  pour  l'autre?  u  Les  passions  ou  les 
intérêts  arment  les  peuples  contre  les  peuples,  et 
les  hommes  contre  les  hommes ,  dit  M.  de  Lamen- 
nais ;  l'erreur  les  divise ,  les  isole ,  et  dissout  ainsi 
la  société  jusque  dans  ses  cléments.  Que  lit  le 
christianisme?  il  ranima  la  foi  presque  éteinte ,  il 
pr<HBuIgua  de  nouveau  la  loi  des  croyances  et  la 
loi  des  devurs;  et  pour  en  assurer  l'empire,  il 
constitua  sur  les  débris  des  sociétés  humaines  des- 
tinées à  renaître  bientôt  sous  une  autre  forme ,  une 
société  divine  et  impérissable.  Ce  n'est  ni  ài'f^lisc 
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ni  à  ses  ministres  qu'on  doit  demaDder  raison  de 
l'influence  qu'elle  exerça;  mais  à  Jésus-Christ, 
mais  à  Dieu  qui  voulut  sauver  le  monde  et  le  re- 
nouveler par  elle.  Considérée  particulièrement 
sous  le  point  de  vue  politique ,  son  action ,  qui , 
nous  le  répétons ,  n'était  que  le  développement  du 
principe  même  de  son  existence ,  tendait  à  tout  ra- 
mener à  l'anité ,  à  coordonner  les  nations ,  comme 
les  membres  d'une  seule  famille  dans  un  système 
de  fraternité  universelle  par  l'obéissance  au  père 
commun ,  et  à  établir  la  prééminence  du  droit  sur 
les  intérêts  en  substituant  partout  la  justice  à  la 
force.  Il  faudra  bien  convenir  qu'il  serait  difficile 
d'imaginer  un  but  plus  noble,  plus  généreux,  plus 
utile  à  l'humanité  ;  et  quand  on  pense  qu'on  a  pu 
espérer  de  le  voir  atteint ,  on  est  peu  disposé  à  ju- 
ger avec  rigueur  ce  que  les  hommes  peut-être  ont 
mêlé  quelquefois  de  faiblesse  et  de  torts  personnels 
à  l'exécution  d'un  si  magnifique  dessein.  » 

M.  de  Lamennais ,  qui  avait  prévu  l'orage  qu'exci- 
terait cette  appréciation  du  jugement  de  la  papauté 
sur  les  peuples ,  citait  l'historien  Jean  de  Muller , 
H.  Ancillon ,  M.  Sismondi,  comme  ayant  publié 
des  opinions  analogues  à  la  sienne.  ï^e  grand  nom  de 
Leibnitz,  lui-même,  venait  lui  prêter  l'appui  de  sa 
gloire.  Mais  les  hommes  étourdis  qui  combattirent 
alors  le  philosophe  de  la  Bretagne  ne  furent  pas 
arrêtés  par  ces  autorités  imposantes ,  et  M.  de  La- 
mennais, le  démocrate  de  i83i ,  passa  alors  pour 
un  partisan  aveugle  du  pouvoir  théocratique.  On 
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lui  disait  qu'il  ne  ranimerait  jamais  le  passé  ;  que 
les  peuples  s'étaient  afTranchis  pour  toujours  ;  mais 
il  répondait  avec  sa  supériorité  accoutumée  que  les 
doctrines  nouvelles  n'avaient  réussi  qu'à  détruire 
et  que  l'organisation  n'était  pas  dans  leur  nature. 
«La  politique  n'est  plus,  disait-il,  quelaforce  diri- 
gée par  l'intérêt.  »  11  est  diflicile  de  nier  la  vérité 
de  cette  assertion.  «  Les  nations ,  ajoutait  l'auteur, 
divisées  par  leur  intérêt,  seule  loi  qu'elles  recon- 
naissent en  tant  que  nations ,  n'ont  aucun  lien  com- 
mun ,  et  au  lieu  de  former  entre  elles  une  société 
véritable ,  vivent  à  l'égard  les  unes  des  autres  dans 
un  état  d'indépendance  sauvage.  Voilà  ce  que  la 
politique  humaine  a  substitué  à  l'institution  euro- 
péenne que  le  christianisme  avait  déjà  presque  réa- 
lisée i  Entre  les  peuples  divers  il  n'y  eut  plus  qu'un 
droit ,  la  force  brutale  et  aveugle  ;  entre  le  pouvoir 
et  ses  sujets ,  la  force  brutale  et  aveugle.  » 

L'histoire  confirme  les  paroles  du  philosophe  ca- 
tholique :  la  guerre  a  été  la  seule  logique  des  peu- 
ples et  des  rois.  Jamais  nous  ne  pourrons  com- 
prendre que  des  hommes  intelligents  croient  à 
l'infaillibilité  delà  guerre,  et  que  l'on  remette 
ainsi  les  des  tinsdes  nations  au  jugement  des  boulets. 

La  guerre  a  été  imposée  au  monde  comme  une 
expiation  ;  mais  depuis  le  divin  sacrifice  du  fils  de 
Marie,  il  est  permis  d'entrevoir  la  cessation  pos- 
sible de  cette  terrible  calamité.  Le  genre  humain 
a  encore  bien  des  pas  à  faire.  Mais  nous  allons  re- 
venir 9ur  cette  question  à  propos  de  M.  de  Maistre. 
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Le  Livre  du  Progré!  de  la  révoluiion.  —  L'.Uenir.  —  Le*  Paroles  d'an 
CroTiint.  —Le  Livre  du  peuple. 


La  puissance  de  la  forme  est  immease.  Les  idées 
qui  font  le  sond  des  Paroles  d'un  Croyant,  se  trou- 
vent dans  le  livre  des  Pivgrés  de  la  révolution , 
publié  par  M.  de  Lamennais  en  1839.0  Le  christia- 
nisme, y  esl-jl  dit  p.  5,  montra  dans  le  souverain 
le  ministre  de  Dieu,  le  rcpri^sentanl  du  Christ, 
mais  en  l'avertissant  que  son  droit,  fondé  sur  la  loi 
divine  qui  l'obligeait  comme  ses  sujets,  expirait 
aussitôt  qu'il  se  révoltait  contre  le  chef  suprême  de 
qui  dérivait  son  pouvoir.  Les  mêmes  préceptes  ré- 
glaient les  rapports  des  particuliers  entre  eux  et 
des  particuliers  avec  l'Étal.  Il  n'existait  point  deux 
morales ,  l'une  publique ,  l' autre  privée;  el  quand 
la  force  abusait  d'elle-même ,  l'Ëglise  intervenait 
pour  protéger  le  faible  et  le  garantir  de  1  oppres- 
sion. Ce  n'était  point  à  l'homme  qu'on  obéissait, 
mais  à  Jésus-Christ.  Simple  exécuteur  de  ses  com- 
mandements ,  le  souverain  régnait  en  son  nom ,  sa- 
cré comme  lui,  aussi  long-temps  qu'il  usait  de  la 
puissance  pour  maintenir  l'ordre  établi  par  le  sau- 
veur roi  ;  sans  autorité ,  dès  qu'il  le  violait  ;  ainsi 
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la  justice  et  la  liberté  constituaient  le  fondement  de 
la  société  chrétienne.  La  soumission  du  peuple  au 
prince  avait  pour  condition  la  soumission  du  prince 
à  Dieu  et  à  sa  loi  ;  charte  éternelle  des  droits  et 
des  devoirs  contre  laquelle  venait  se  briser  toute 
volonté  arbitraire  et  désordonnée.  » 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  de  cette  obligation 
pour  les  rois  d'obéir  à  la  justice  me  parait  décou- 
ler, lorsqu'ils  lui  désobéissent,  la  nécessité  d'une 
déposition  par  le  peuple ,  dans  une  époque  oi!i  les 
nations  ne  reconnaissent  plus  à  aucun  pouvoir  spi- 
rituel visible  le  droit  de  décider  entre  elles  et  leurs 
gouvernements.  A  quelques  pages  de  distance , 
l'auteur  réclame  la  liberté  de  la  presse ,  d'associa- 
tion et  de  l'enseignement.  Nous  concevons  donc  à 
peine  l'étonnementqui  se  manifesta  dans  une  partie 
du  public  lors  des  articles  do  r Avenir,  car  ils 
étaient  tous  renfermés  dans  le  volume  de  1829. 

Personne ,  que  je  sache ,  n'a  parlé  avec  une  pro- 
fondeur comparable  du  parti  si  nombreux  que  l'on 
désignait  alors  par  le  mot  libéralisme  :  «  Nous  le 
disons  sans  détour,  ce  mouvement  est  trop  géné- 
ral, trop  constant,  pour  que  l'erreur  et  les  pas- 
sions en  soient  l'unique  principe.  Dégagé  de  ses 
fausses  théories  et  de  leurs  conséquences ,  le  libéra- 
lisme est  le  sentiment  qui,  partout  où  règne  la  reli- 
gion du  Christ ,  soulève  une  partie  du  peuple  au 
nom  de  la  liberté.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'im- 
puissance où  toute  nation  chrétienne  est  de  suppor- 
ter un  pouvoir  purement  humain ,  qui  ne  relève 
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que  de  lui-même  et  n'a  de  règle  que  sa  volonté.  Ja- 
mais une  pareille  domination  ne  s'établira  d'uue 
manière  durable  sur  ceux  que  la  vérité ,  que  Jésus- 
Christ  a  affranchis.  » 

Selon  l'abbé  de  Lamennais,  il  n*y  a  de  repos 
dans  l'Ëtat  qu'à  condition  d'obéir  à  la  loi  du  Christ, 
telle  qu'il  l'a  définie  dans  l'autre  page  que  j'ai  citée; 
et  malgré  les  prédictions  dont  nous  sommes  assaillis 
.chaque  jour,  je  crois  que  la  paix  ne  peut  rentrer 
dans  la  société  qu'avec  l'idée  chrétienne,  qui,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  tant  de  fois  dans  le  cours  de  ce  livre, 
n'est  nullement  inféodée  à  une  forme  politique  ou 
k  une  autre.  Elle  est  la  source  de  tout  bonheur  so- 
cial; sans  elle  il  n'y  a  que  maladie  et  convulsion, 
parce  que  seule  elle  peut  aujourd'hui  allier  les  deux 
notions  de  droit  et  de  devoir,  également  indispen- 
sables à  la  vie  de  l'humanité. 

Le  livre  des  Progrès  de  la  Révolution  est  remar- 
quable surtout ,  parce  qu'au  milieu  des  cent  pam- 
phlets qui  se  succédaient  alors  et  s'arrêtaient  tous 
aux  surfaces,  lui  seul  allait  au  but.  Non  seulement 
il  annonçait  les  douleurs  du  monde  social ,  mais  au 
lieu  de  les  attribuer  aux  causes  frivoles  ordinaires 
aux  publicistes  de  cette  époque ,  il  remontait  à  la 
cause  réelle,  à  l'affaiblissement  de  l'idée  religieuse 
en  Europe.  C'est  ainsi  que  les  hommes  éminents  sa- 
vent, en  traitant  des  questions  de  circonstance  telles 
que  les  ordonnances  de  Charles  X  sur  les  sociétés 
religieuses,  voir  le  fond  des  choses,  et  faire  jaillir  la 
vérité  de  ces  disputes  ordinairement  si  vaines. 
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Les  Lettres  à  monscigocur  l'arclicvâque  de  Paris 
ne  sont  à  proprement  parler  qu'une  défense  du 
livre  Des  progrès  de  la  révolution.  C'est  «ne  dé- 
monstration nouvelle  des  idées  fondamentales  de 
l'ouvrage  ;  un  spirituel  et  mordant  pamphlet  contre 
le  libéralisme  et  le  gallicanisme ,  en  tant  qu'ils 
isolent  le  pouvoir  de  toute  dépendance  religieuse,  et 
par  cela  seul  le  livre  aux  dangers  qui  accompagnent 
l'exercice  d'une  puissance  arbitraire.  M.  de  La- 
mennais a  peut-ôtre  regretté  plus  tard  d'avoir  si  vi- 
vement attaquéle  gallicanisme  ;  à  l'époque  cil  Rome 
le  condamna,  il  se  fût  peut-être  retranché  dans 
cette  forteresse ,  s'il  ne  l'avait  pas  préalablement 
démantelée.  Tout  le  monde  remarqua  dans  les 
deux  lettres  à  monseigneur  rarche\'éque  de  Paris 
une  ironie  impatiente  de  toute  autorité  qui  annon- 
çait déjà  le  prêtre  révolté  de  1 834-  La  colère  bouil- 
lonne dans  chaque  ligne,  quoiqu'elle  n'éclate  pas 
encore.  Paul-Louis  Courier  n'aurait  pas  parlé  au- 
trement des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 

Lorsque  survint  la  révolution  do  juillet,  les  der- 
nières clartés  furent  portées  dans  l'esprit  du  prêtre 
catholique  ;  il  vit  qu'il  fallait  rompre  avec  le  passé, 
accepter  les  faits,  et  enter  l'idée  religieuse  sur  la 
démocratie.  Puisque  définitivement  la  vieille  so- 
ciété s'écroulait,  puisque  cette  monarchie  qu'il 
avait  tant  aimée  dans  sa  jeunesse  disparaissait  de 
nouveau  après  les  infructueux  efforts  de  quinze  an- 
notas de  restauration ,  fallaït-il  abandonner  le  ca- 
tliolicisme  sur  celte  terrcdc  France  où  germe  l'avc- 
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nir  du  monde ,  inféoder  une  vérité  éternelle  à  une 
institution  humaine  en  ruines?  ne  fallait-il  pas  plu- 
tôt défendre  Dieu  en  embrassant  la  cause  du  la  li- 
berté? On  se  rappelle  avec  quelle  énergie  de  talent 
f.i/cc/i»' parla  à  la  France.  De  tous  côtés  une  foule 
de  jeunes  intelligences  nourries  des  idées  de  li- 
berté, mais  fatiguées  de  l'incroyance  du  siècle ,  ac- 
coururent pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prêtre  éloquent. 

■  On  ne  savait  alors  en  quelles  mains  le  pou- 
voir allait  tomber.  L'émeute  hurlait  sur  nos  pla- 
ces, les  souvenirs  sanglants  de  g3  épouvantaient 
les  imaginations.  Qui  ^pouvait  prévoir  ce  qu'a- 
mènerait ,  Je  ne  dis  pas  l'année ,  mais  le  mois  qui 
commençait  alors?  M.  de  Lamennais  s'empressa 
de  réclamer  avec  ardeur  la  liberté  d'enseignement  ; 
au  nom  de  la  liberté ,  il  revendiquait  toutes  les 
si'iretés  pour  les  hommes  religieux  de  la  France  ;  il 
expliquait  les  haines  qui  avaient  divisé  jusqu'alors 
les  catholiques  et  les  libéraux,  il  prédisait  leur  ex- 
tinction ,  et  l'union  des  deux  grandes  idées  ,  la  re- 
ligion et  le  progrès,  Dieu  et  la  liberté. 
'  Ce  journal,  sans  contredit  le  plus  élevé  qui 
ait  jamais  parlé  à  la  France,  enthousiasma  les  In- 
telligences d'élite,  mais  sans  atteindre  un  grand 
nombre  d'abonnés.  Nous  avons  vu  depuis  deux  jour- 
naux faire  bien  une  autre  fortune  avec  leur  donnée 
économique.  Les  masses  comprennent  mieux  une 
épargne  de  quarante  francs  que  l'alliance  de  la  re- 
ligion et  de  la  liberlé. 
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Cependant  les  doctrines  nouvelles ,  l'ardeur  des 
écrivains  à  poursuivre  le  Czar  qui  torturait  alors  la 
Pologne  régénérée,  l'audace  de  leur  parole ,  com- 
mencèrent à  émouvoir  le  clergé  catholique  ;  des 
plaintes  s'élevèrent  de  l'cpiscopat  ;  [Avenir  fut 
suspendu,  et  M.  de  Lamennais  inclina  son  front  de 
prêtre  devant  le  Saint-Siégc,  et  supplia  le  pape  de 
décider  entre  lui  et  ses  adversaires,  se  soumettant 
avec  une  profonde  humilité  au  jugement  du  souve- 
rwn  pontife. 

Il  partit  pour  Rome  avec  deux  de  ses  plus  chers 
disciples. 

Ceci  était  une  grande  imprudence  :  il  allait  for- 
cer Rome  à  se  prononcer  sur  des  questions  terribles 
qui  avaient  ensanglanté  cette  époque ,  sur  ce  droit 
de  révolte,  par  exemple,  si  plein  dcmystèrcs  et  de 
terreurs;  Rome,  ce  pouvoir  spirituel  gardien  des 
doctrines  de  Jésus ,  qui  ne  doit  être  influencé  par 
aucun  fait  contemporain  et  ne  peut  faire  plier  sa  loi 
au  gré  des  révolutions  des  peuples.  Le  pouvoir  doit 
être  juste,  et  les  gouvernés  doivent  obéir ,  voilà  la 
loi  du  Christ. 

Quand  le  pouvoir  abandonne  la  justice,  il  commet 
un  crime  énorme  qui  en  attire  d'autres ,  les  mas- 
sacres d'une  révolte  populaire.  Dans  le  temps  où 
ïos  peuples  reconnaissaient  l'arbitrage  du  pape ,  il 
a  déposé  dos  pouvoirs  iniques  ;  mais  de  là  à  dire  au 
peuplequ'il  a  le  droit  lui-même  de  sefalre  justice,  il 
yaunedistanceénorme.  Quel  danger  !  Lamultitude 
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sera  donc  juge  de  l'injustice  du  pouvoir ,  et  frappera 
dans  la  fermentation  de  ses  haines  ! 

Je  crois  que  tout  homme  sérieux  qui  examinera 
cette  question  hésitera  à  prononcer  que  le  Saint- 
Siégc  doive  ériger  ceci  en  principe. 

Mais  comme  les  abus  du  pouvoir  peuvent  4^tre 
intolérables,  dès  que  la  révolte  a  triomphé,  dès 
(pi'ellc  est  devenue  pouvoir ,  Uome  la  reconnaît ,  et 
accepte  les  faits  accomplis.  C'est  tout  ce  qu'Ole  peut 
sans  doute. 

A  son  retour  de  Rome ,  M.  de  Lamennais  se  re- 
tira en  Bretagne ,  dans  la  romantique  solitude  de  la 
Cheoaye.  C'est  là  que  je  lui  fus  présente  par  uu  de 
mes  plus  chers  amis.  Quoique  j'aie  approché  bien 
des  hommes  célèbres  de  ce  temps ,  ce  jour  occupe 
une  place  à  part  dans  mes  souvenirs.  Il  y  avait  réel- 
lemont  dans  cette  demeure  silencieuse,  au  milieu 
des  bois,  un  parfum  de  religion  et  de  génie. 

11  était  évident  que  M.  de  Lamennais  conser- 
vait toutes  ses  convictions  démocratiques,  malgré 
le  silence  gardé  sur  les  affaires  en  question  alors. 
11  nous  lut  avec  sa  voix  sombreet  accentuée  l'élégie 
Bur  la  Pologne ,  et  des  fragments  qui  ont  paru  bien 
plus  tard  dansle  volume  des  Aftaires  de  Rome.  Eu 
errant  le  soir  dans  les  bois,  et  aux  bords  des  étangs 
de  la  Chenayc ,  avec  l'illustrcabbé  Gerbct,  nous 
remarquâmes  la  multitude  de  rossignols  qui  s'é- 
taient donné  rendez-vous  dans  ce  feuillage.  L' oi- 
seau artiste  semblait  attiré  par  la  voix  mélodieusedu 
grand  écrivain.  Cependant  la  condamnation  de 
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Rome  ne  larda  pas  à  paraître.  M.  de  Lamennais 
essaya  une  soumission  conditionnelle.  Rome  exigea 
une  soumission  entière  et  sans  restriction  aucune. 
La  position  devenait  critique.  On  attendait  avec 
anxiété  la  décision  du  prêtre  philosophe.  Les  in- 
croyants le  poussaient  au  schisme ,  les  catholiques 
étaient  effrayés.  M.  de  Lamennais  se  soumit  en  ter- 
mes absolus.  Il  y  eut  un  cri  de  joie  dans  l'Église. 
Au  dehors  une  foule  de  jeunes  gens  qui  étaient  re- 
venus aux  idées  religieuses,  attirés  par  leur  alliance 
avec  la  liberté,  se  séparèrent  violemment.  L'agence 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fut  dissoute. 
Tout  rentra  dans  le  silence.  Le  public,  entraîné 
par  les  mille  passions  d'alors ,  par  les  craintes ,  les 
rêves  de  religions  nouvelles,  la  misère  qui  ensan- 
glantait et  livrait  aux  flammes  la  seconde  ville  du 
royaume ,  le  public  oubliait  le  prêtre  éloquent  et 
soumis ,  lorsque  tout-à-coup  un  grand  cri  fut  poussé 
qui  plongea  les  uns  dans  un  étonnement  doulou- 
reux ,  les  autres dansun  paroxisme d'enthousiasme. 
Les  Paroles  ffun  Croyant  furent  publiées. 

Jamais  tant  de  bruit  ne  se  fit  autour  de  quelques 
page.-;  tombées  de  l'esprit  d'un  homme.  Quelle  en 
était  la  véritable  cause?  La  forme  des  Paroles  est 
loin  d'elle  neuve.  Depuis  Job  etisaïe,  ou  a  bien 
des  fois  essaye  ce  langage;  on  n'y  avait  jamais  vu 
qu'une  imitation  plus  ou  moins  heureuse.  Les  œu- 
vres de  M.  de  Lamennais  lui-même  présentent, 
comme  style,  des  pages  supérieures  à  celles  du 
Croyant,  et  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  n'a  pas  eu 
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co  fongueux  omporlcmeiit.  C'est  que  les  Paivies 
ropoiulaiont  aux  passions  qui  liouillonnaiont  alors 
dans  l'âme  de  milliers  d'hommes  froisiÉs  par  l'or- 
dre social  cl  d'autant  plus  impatients  et  en  fcrmen- 
talion  que  révéncmont  de  juillet  avait  ouvert  aux 
imaginations  brûlantes  toute  l'immensité  du  ri^vc. 
Jeunes  et  vieux ,  ouvriers  et  étudiants,  déclamaient 
cet  écrit  qu'ils  appelaient  l'évangile  des  peuples 
nouveaux.  Il  y  avait  bien  au  milieu  de  cette  explo- 
sion des  juges  qui  admiraient  peu,  mais  leur 
Yoix  était  couverte  par  les  cris  de  la  foule.  La 
plupart  des  puissants  et  des  riches  maudissaient 
l'auteur  et  lo  livre ,  les  noms  de  Baheuf  et  de  Marat 
furent  prononcés.  Aujourd'hui  que  la  société  fran- 
çaise est  plus  calme,  que  le  fleuve  débordé  rentre 
peu  à  peu  dans  son  lit,  la  colère  et  les  haines  qui 
tachent  les  Paroles  d'un  Croyant  seraient  moins 
comprises.  Le  doux  et  profond  livTc  de  Silvio 
servira  mieux  et  plus  long-temps  la  cause  des 
peuples, 

Mais  comment  expliquer  l'apparition  des  Paroles 
après  la  soumission  absolue  du  prêtre?  M.  de  La- 
mennais était  alors  en  rapport  avec  les  exilés  de 
l'héroïque  Pologne ,  avec  de  nobles  cœurs  italiens 
tout  brisés  par  le  deuil  de  la  patrie  ;  de  vives  dou- 
leurs, de  sanglantes  plaies  furent  étalées  à  sa  vue; 
il  frémit  d'indignation  et  de  pitié,  il  oublia  qu'il 
était  catholique  et  prêtre,  et  ne  fut  un  moment  que 
patriote  et  proscrit.  Je  ne  l'excuse  pas  :  il  eut  tort  ; 
mais  cette    désobéissance,    cette    inconséquence 
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énorme  dans  sa  vie,  eut  des  motifs  peul-ôlrc  qui 
ne  sont  pas  sans  nol)lcssc. 

Hélas  !  s'est-il  aveuglé  an  point  tie  croire  qu'il 
avait  une  mission  au-dessus  de  celle  du  Sainl-Siége, 
lui,  le  profond  admirateur  des  jugements  de  Rome, 
le  contempteur  dédaigneux  de  la  raison  indivi- 
duelle?... Dieu  seul  peut  juger  ces  choses  mysté- 
rieuses qui  se  passent  au  fond  des  consciences. 

Mais  oublions  que  M.  de  Lamennais  a  été  con- 
damné par  Rome ,  oublions  qu'il  est  prélrc  catIio-= 
liquc;  supposons  qu'il  ait  cominencé  sa  carrière  par 
les  articles  de  \'j4venir,  nous  trouverons  alors  que 
ses  écrits  doivent  améliorer  la  démocratie  française. 
Ils  sont  certes  un  grand  progrès  dans  son  sein ,  et 
elle  admire  trop  M.  de  Lamennais  aujourd'hui  pour 
nepasaepénétvcrdequelquesuncsdeses  idées.  Or 
ce  qui  manquait  le  plus  à  la  démocratie  française , 
c'était  l'esprit  religieux,  c'était  cette  grande  pen- 
sée de  Dieu ,  sans  laquelle  aucune  organisation  so- 
ciale n'est  possible.  La  démocratie  française  n'a  été 
jusqu'à  présent  qu'un  instrument  de  destruction, 
elle  n'arrivera  à  l'harmonie ,  à  l'association  bienOti- 
saute,  que  par  la  religion.  M.  de  Lamennais  semble 
dans  le  Livi-e  du  peuple  avoir  compris  que  les  Pa- 
rv/es  d'un  Croyant  renfermaient  trop  de  colère , 
trop  d'éléments  destructeurs.  Dans  ce  dernier 
opuscule ,  quoique  l'on  entende  encore  le  lion  ru- 
gir sourdement,  l'amour  domine  tout  l'ensemble, 
l'idée  du  devoir  est  plus  apparente  que  celle  du 
droit.  Il  y  a  sous  ce  rapport  un  progrès  sensible. 
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L'année  1 8 1 7  vit  paraître  presque  on  même  temps 
le  premier  volume  de  l'Essai  sur  Tiwiifférence  et 
le  livre  du  Pape,  de  Joseph  de  Maistre.  Le  pre- 
mier fut  adopté  avec  enthousiasme  par  le  public , 
le  second  se  borna  àagitcr  les  intelligences  sérieuses; 
.  mais  il  conquit  une  place  bien  haute  dans  leur  es- 
time. M.  de  Bonald  a  dit  que  les  rois  devraient 
■  avoir  toujours  ce  livre  sur  leur  bureau.  M.  de  Maistre 
semble  annoncer  dans  sa  préface  le  second  volume 
de  X Essai  qui  souleva  tant  d'orages  dans  le  monde 
religieux  et  philosophique.  «  L'analogie  des  dogmes 
et  des  usages  catholiques  avec  les  croyances ,  les 
traditions  et  les  pratiques  de  tout  l'univers  (  si  ce 
sujet  est  traité  avec  l'étendue  convenable) ,  produi- 
rait un  ouvrage  de  controverse  d'un  nouveau  genre, 
et  qui  ne  serait  pas  des  moins  convaincants.  Il  sa- 
perait surtout  par  les  fondements  la  grande  accu- 
sation des  protestants,  tirée  dos  imitations  païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées.  On  verrait  que  Midieton 
cl  d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  étahlir  en 
dernier  résultat  que  l'antiquité  païenne  présente 
des  traces  nombreuses  do  ces  mêmes  vérités  que 
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nmis  enseignons  ,  mi  ties  ccromnjiics  dont  nous  fai- 
sons usage.  Tout  catlioliquo  instruit  ne  manquera 
pas  de  les  remercier  :  Salutem  ex  inimicis  nosln's. 
Mais  ce  n'est  point  ici  1c  lieu  d'une  dissertation  sur 
ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'observer  que  TerluUien, 
en  disant  que  l'homme  est  naturellement  chrétien, 
a  dit  certainement  Lien  plus  qu'il  ne  croyait  dire.  » 

Je  ne  sais  quel  effet  ont  eu  ces  lignes  sur  M.  do 
Lamennais ,  mais  elles  contiennent  sa  grande  théo- 
rie du  consentement  universel  des  peuples ,  sur  la- 
quelle nous  donnons  nos  idées  dans  ce  livre. 

Le  traite  du  Pape  renferme  des  assertions  très 
glorieuses  pour  notre  Franco.  J'aime  h  les  remettre 
sous  ses  yeux  ;  car  je  pense  que  rien  n'est  aussi 
utile  à  un  peuple  que  la  conviction  de  sa  gran- 
deur ,  et  de  l'immensité  de  la  tâcho  qu'il  doit  ac- 
complir dans  l'histoire  du  monde!  Écoutons  donc 
l'illustre  étranger,  qui  s'est  si  brillamment  nationa- 
lisé parmi  nous ,  parler  de  notre  patrie.  «  L'élément 
teutonique  est  à  peine  sensible  dans  la  langue  fran- 
çaise j  considérée  en  masse ,  elle  est  celtique  et  ro- 
maine. Il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  le  monde.  Ci- 
céron  disait  :  Flattons-nous  tant  qu'il  nous  plaira  , 
nous  ne  surpasserons  ni  les  Gaulois  en  valeur , 
ni  les  Espagnols  en  nombre ,  ni  les  Grecs  en  ta- 
lents ,  etc.  ;  mais  c'est  par  la  religion  et  la  crainte 
des  dieux  que  nous  surpassons  toutes  les  nations 
de  l'univers. 

»  Cet  élément  romain,  naturalisé  dans  les  Gaules, 
s'accorda  fort  bien  avec  le  druidisme  que  le  chris- 
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tianismo  dépouilla  de  ses  erreurs  et  de  sa  férocité, 
cil  laissant  subsister  une  certaine  racine  qui  était 
bonne;  et,  de  tous  ces  éléments,  il  résulta  une  na- 
tion extraordinaire ,  destinée  à  jouer  un  rôle  éton- 
nant parmi  les  autres ,  et  surtout  à  se  retrouver  à 
la  tétc  du  système  religieux  de  l'Europe. 

»  Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les 
Français  avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  iïtre  que  le 
résultat  d'une  affinité  particulière.  L'Église  galli- 
cane n'eut  presque  pas  d'enfance;  pour  ainsi  dire 
en  naissant ,  elle  se  trouva  la  première  des  Églises 
nationales  et  le  plus  ferme  appui  de  l'unité. 

»  Les  Français  eurent  l'homieur  unique,  et  dont 
ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez  glorieux , 
^elui  d'avoir  constitué  (  humainement)  l'Église  ca- 
tholique dans  le  monde,  en  élevant  son  auguste 
chef  au  rang  indispensablement  dii  à  ses  fonctions 
divines ,  et  sans  lequel  il  n'eût  clé  qu'un  patriarche 
de  Constantinople ,  déplorable  jouet  des  sultans 
chrétiens  et  des  autocrates  musulmans. 

»  Charlemagne ,  le  trismégiste  moderne,  éleva  ou 
fit  reconnaître  ce  trône ,  fait  pour  ennoblir  et  con- 
solider tous  les  autres.  Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plus 
grande  institution  dans  l'univers ,  it  n'y  en  a  pas , 
sans  le  moindre  doute,  où  la  main  de  la  Providence 
se  soit  montrée  d'une  manière  plus  sensible;  mais 
il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle  pour  être 
l'instrument  éclairé  de  cette  meneille  unique. 

»  Lorsque  dans  le  moyen  âge  nous  allâmes  en 
Asie,  l'épée  à  la  main ,  pour  essayer  de  briser  sur 
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son  propre  terrai  n  ce  redoutable  croissant  qui  me- 
naçait toutes  les  libertés  de  l'Europe,  les  Français 
furent  encore  à  la  t^te  de  cette  immortelle  entre- 
prise. Un  simple  particulier ,  qui  n'a  légué  à  la 
postérité  que  son  nom  de  baptême ,  orné  du  mo- 
deste surnom  A' Ermite,  aidé  seulement  de  sa  foi  et 
de  son  invincible  volonté ,  souleva  l'Europe ,  épou- 
vanta l'Asie ,  brisa  la  féodalité ,  anoblît  les  serfs , 
transporta  le  flambeau  des  sciences  et  changea 
l'Europe. 

«Bernard  le  suivit;  Bernard,  le  prodige  de  son 
siècle,  et  Français  comme  Pierre,  homme  du  monde 
et  cénobite  mortiOé,  orateur,  bel  esprit,  homme 
d'Etat. 

»  On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de  ces 
fameuses  entreprises  ne  réussit.  Sans  doute ,  au- 
cune croisade  ne  réussit,  les  enfants  mômes  le  sa- 
vent; mais  toutes  ont  réussi,  et  c'est  ce  que  les 
hommes  mêmes  ne  veulent  pas  voir. 

»  Le  nom  français  lit  une  telle  impression  en 
Orient,  qu'il  y  est  demeuré  comme  synonyme  de 
celui  d'Européen  ;  et  le  plus  grand  poète  de  l'Italie , 
écrivant  dans  le  xvi'  siècle,  ne  refuse  point  d'em- 
ployer la  même  expression  :  «  Il  popol  finnco -a 
{Tasso).  7> 

Si  M.  de  Maistre  a  pu  donner  à  M.  de  Lamennais 
Vidée  de  sa  célèbre  théorie  du  consentement  géné- 
ral ,  il  lui  a  donné  presque  toutes  ses  idées  sur  le 
jugement  des  papes  dans  les  affaires  temporelles , 
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OU  plutùt  los  doux'  côlèbrcs  pliilosophcs  onl  Iroiivé 
dans  l'hislflirc  des  faits  qu'Us  ont  expliqués  de  la 
in<^me  maDièrc.  Le  second  livre  du  J^ape  est  plein 
d'une  lucidité  philosophique  bien  rare.  Cette  im- 
mense question  du  pouvoir  y  est  examinée  avec  une 
franchise  dépouillée  de  passions  ;  je  le  remarque , 
parce  que  c'est  pou  ordinaire  chez  le  comte  do 
Maislre ,  qui  est  le  plus  souvent  un  avocat  plein 
d'ardeur  et  non  un  juge  impartial. 

"  On  a  souvent  demandé ,  écrit-il ,  si  le  roi  était 
fait  pour  le  peuple,  ou  Celui-ci  pour  le  premier. 
Cotte  question  suppose,  ce  me  semble,  bien  peu 
do  réflexion  :  les  deux  propositions  sont  fausses 
.prises  séparément,  et  vraies  prises  ensemble.  Le 
peuple  est  fait  pour  le  souverain,  le  souverain  est 
fait  pour  le  peuple;  et  l'un  et  l'autre  sont  faits 
pour  qu'il  y  ail  une  souveraineté. 

»  Le  grand  ressort,'  dans  la  montre ,  n'est  point 
fait  pour  le  balancier,  ni  celui-ci  pour  le  premier; 
mais  chacun  d'eux  pour  l'autre ,  et  l'im  et  l'autre 
pour  montrer  l'heure.  » 

Dans  le  livre  précédent,  M.  de  Maislro  avait  éê- 
Iniit  de  la  même  manière  l'idée  que  le  pape  pou- 
vait être  au-dessus  du  concile,  ou  le  concile  au-des- 
sus du  pape.  Personne  peut-être  n'a  mis  autant 
d'esprit  que  le  comte  de  Maistre  dans  ces  matières 
si  graves.  Savez-vous  comment  il  résume  le  droit 
public  do  la  postérité  de  Sem  et  de  Cbam ,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique?  Il  prétend  que  ces  peuples,  depuis 
les  temps  primitifs  jusqu'à  ceux  que  nous  voyons , 
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ont  (lit  à  un  homme  :  Failus  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, et  lorsque  nous  serons  las ,  nous  lous  égor- 
gerons. 

he  grand  but  du  comte  de  Maisirc ,  dans  le  livre 
du  Pape ,  est  de  démontrer  au  siècle  que  lo  jugc- 
mcut  du  souverain  pontife  n'est  pas  un  droit ,  mais 
un  moyen  de  salut  invoqué  par  les  nations  dans  le 
moyen  âge,  placées  qu'elles  étaient  entre  deux 
abîmes,  la  tyrannie  des  souverains  et  la  révolte  des 
peuples  ;  abimo  encore  ouvert  sous  nos  pas  aujour- 
d'hui. Il  s'attache  à  prouver  humainement  la  su- 
pcriorilc  du  pouvoir  pontifical.  «Celui  qui  l'exerce, 
dit-il,  est  toujours  vieux,  célibataire  et  prêtre  ;  ce 
qui  exclut  les  qualrc-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
erreurs  et  des  passions  qui  troublent  les  Ëlals. 
Enfin  ,  comme  il  est  éloigne,  que  sa  puissance  est 
d'une  autre  nature  que  celle  des  souverains  tem- 
porels, et  qu'il  no  demande  jamais  rien  pour  lui, 
on  pourrait  croire  assez  légitimement  que  si  tous 
les  inconvénients  ne  sont  pas  levés,  ce  qui  est 
impossible ,  il  en  resterait  du  moins  aussi  peu  qu'il 
est  permis  de  l'espérer,  la  nature  humaine  étant 
donnée  ;  ce  qui  est  pour  tout  homme  sensé  le  point 
de  perfection.» 

Lorsque  M.  de  Maistre  aMveàdéfondre  la  con- 
duite politique  dos  papes,  nous  ne  voulons  pas  assu- 
rer qu'il  n'abandonne  jamais  soii  rôle  de  juge  pour 
prendre  celui  d'avocat  qui  est  dans  sa  nature  ;  toute- 
fois il  est  inconJeslable  qu'il  a  réfuté  bien  des  ai^ser- 
tions  ridicules  des  écrivains  nntircligj.cux,  et  consc- 
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qucmmcntantisociau\,  da  dernier  siècle.  On  trouve 
çàet  là  des  traces  de  cetesprit  st  incisif  cl  si  mor- 
dant qui  a  brillé  depuis  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pviersbourg.  Je  lis  à  la  page  a66  du  premier  vo- 
lume: 

«  En  feuilletant  les  papiers  anglais,  on  demeure 
frappé  d'élonnement  à  la  vue  des  inconcevables  er- 
reurs qui  occupent  encore  des  tôtcs  d'ailleurs  ivi:s 
saines  et  très  estimables. 

"A  l'époque  des  fameux  diïbals  qui  curent  lien 
en  l'année  i8o5  au  parlement  d'Angleterre,  sur  ce 
qu'on  appelait  l'émancipation  des  caLboliques ,  un 
membre  de  la  chambre  liante  s'exprimait  ainsi  dans 
une  séance  du  mois  de  mai  : 

«  Je  pense ,  et  mi^meje  suis  certain,  ([ue  le  pape 
n'est  qu'une  misérable  marionnette  entre  les  mains 
de  l'usurpateur  du  trône  des  Bourbons;  qu'il  n'ose 
pas  faire  le  moindre  mouvement  sans  l'ordre  de 
Napoléon;  et  que  si  ce  dernier  lui  demandait  une 
bulle  pour  animer  les  prôtros  irlandais  à  soulever 
leur  troupeau  contre  le  gouvernement ,  il  ne  la  re- 
fuserait point  au  despote.» 

»  Mais  l'encre  qui  nous  transmit  cette  certitude 
curieuse  était  à  peine  sèche,  quelepa}>e,  sommé 
avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur  de  se  prêter 
aux  vues  générales  de  Buonaparle  contre  les  An- 
glais ,  répond  qu'étant  le  père  commun  de  tous  les 
chrétiens,  il  ne  peut  avoir  d'ennemis  parmi  eux; 
et  plutôt  que  de  plier  sur  la  demande  d'une  fédé- 
ration d'abonl  directe,  et  ensuite  indirecte  contre 
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l'Angleterre,  il  se  laisse  outrager,  chasser,  emi)ri- 
sonner  ;  il  commence  enfin  ce  long  martyre  qui  l'a 
rondu  si  recommanduMc  à  l'univers  entier. 

B  Maintenant  si  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ce 
noble  sénateur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  pense,  et 
qui  est  même  certain  que  le  pape  n'est  qu'une  mi- 
sérable marionnette  au\  ordres  des  despotes  qui 
veulent  l'employer,  je  lui  demanderais  avec  la  fran- 
chise el  les  égards  qu'on  doit  à  un  homme  de  sa 
sorte,  je  lui  demanderais,  dis-je,  non  pas  ce  qu'il 
pense  du  pape,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même  en 
se  rappelant  ce  discours.  » 

Cette  manière  si  spirituelle  et  si  vive,  qui  sait 
répandre  du  charme  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites, fait  du  comte  de  Maistre  le  plus  amusant 
des  philosophes.  Après  avoir  examiné  toutes  les 
grandes  questions  controversées  depuis  des  siècles, 
et  avoir  jeté  sur  elles  les  clartés  de  sa  parole ,  le 
comte  de  Maistre,  sans  se  dissimuler  la  justice  de 
quelques  reproches  adressés  a'u\  papes  ,  démontre 
qu'ils  ont  été  les  sauveurs  de  la  société  européenne, 
et ,  saisi  d'un  transport  enthousiaste ,  il  improvise 
iineodeen  prose  sur  les  bienfaits  que  la  papauté  a 
répandus  dans  l'univers. 

Il  ressort  de  cet  omrage  que  l'époque  la  plus 
normale  du  monde  a  été  celle  où  les  souverains 
poolifcs  présidaient  à  tout  l'ordre  spirituel;  que  la 
seule  espérance  des  peuples  est  dans  le  retour  h 
l'unité  catholique ,  et  qu'enfin  en  dehors  de  la  ju- 
ridiction spirituelle  des  papes  il  n'y  a  que  deux 
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abîmes,  la  tji-annic  des  princes  et  la  révolte  des 
peuples. 

Quoique  nous  appartenioDS  à  notre  siècle ,  que 
nous  ajons  été  nourri  de  ses  théories  indépendan- 
tes ,  nous  serions  loin  de  redouter  le  protectorat  de 
Rome ,  si  les  peuples  n'avaient  réellement  dansl'a- 
venir  d'autres  moyens  de  salut  que  la  force  aveugle 
de  la  multitude  ;  mais  il  y  a  un  immense  danger  à  ' 
dire  à  la  société  qu'elle  ne  peut  élrc  sauvée  que 
par  un  pouvoir  qui ,  dans  ses  attributions  de  juge 
entre  les  rois  cl  les  peuples ,  est  réellement  brisé 
depuis  quatre  siècles. 

]e  crois  fermement  à  la  parole  divine  qui  dit  que 
le  christianisme  ne  passera  pas  ;  mais  qui  peut  pré- 
voir le  rôle  que  Dieu  lui  réserve  dans  les  pouvoirs 
visibles  de  la  terre  ?  Il  sera  toujours  le  lien  qui  unît 
l'individu  à  Dieu  ,  le  grand  instituteur  des  hom- 
mes, et  conséquommcnt  tout  ce  qu'il  y  aura  dans  lo 
monde  de  justice  cl  de  vérité  découlera  de  lui  ;  il 
régnera  donc  toujours  invisiblemcnt  ;  mais  que  les 
peuples  reviennent  à  invoquer  le  jugement  des 
jwipcs ,  c'est  ce  qui  ne  nous  semble  pas  probalile. 

L'initiation  sociale  des  nations  est  lente  et  pro- 
gressive. Long-temps  incapables  de  se  diriger  dans 
la  vie  politique,  elles  ont  eu  besoin  d'un  guide  vi- 
sible, parce  que  l'idée  de  justice  n'était  pas  assez 
clairement  aperçue  de  tous  ;  mais  nous  arrivons  au 
siècle  où  il  a  plu  à  Dieu  do  livrer  à  l'humanité  lo 
soin  (le  ses  destinées  terrestres.  N'allons  pas  croire 
que  tout  est  perdu,  parce  qu'une  vaste  rénovation 


DigitzrrIbyGOOgIC 


JOSEPH    HE   H\1STRE.    LE    LIVRE   DU    PAPE.       3o5 

se  prépare ,  ayons  plus  de  foi  dans  la  Providence 
et  regardons  l'avenir  avec  espoir  et  courage. 

Ne  nous  effrayons  pas  trop  des  deux  abîmes  du 
comte  de  Maistrc.  La  tyrannie  deviendra  de  plus 
en  plus  impossible,  et  la  révolte  aveugle  disparaîtra 
avec  elle. 

L'Élection,  encore  une  fois,  renferme  tous  les 
germes  de  l'avenir  ;  non  l'élection  telle  qu'elle  est 
pratiquée  aujourd'hui  ;  il  ne  faut  pour  s'en  convain- 
cre que  jeter  les  yeux  sur  la  Chambre  actuelle. 
Nous  allons  la  voir  languir  quelques  années ,  c'est 
son  rôle.  Et  en  effet ,  le  travail  intellectuel  et  vrai- 
ment social  se  fera  hors  de  son  sein ,  jusqu'à  ce  que 
le  jour  soit  venu  où  une  véritable  représentation 
sortira  de  l'urne. 

Tant  qu'il  n'y  aura  d'influent  que  l'élément  so- 
cial le  plus  impur ,  l'argent ,  on  conçoit  qu'une  as- 
semblée ne  doit  représenter  que  l'argent ,  et  que , 
philosophiquement  parlant,  elle  demeure  étrangère 
à  toutes  les  hautes  questions  intellectuelles.  11  faut 
donc  avant  tout  que  rintelligence  et  la  vertu  pénè- 
trent dans  le  corps  électoral.  Voilà  le  grand  enfan- 
tement auquel  nous  assisterons  bientôt. 

Ceci  peut  paraître  impossible  aux  hommes  posi- 
lijs;  mais  tout  leur  parait  impossible ,  excepté  ce 
qu'ils  voient  chaque  jour  (i). 


(1)  Koiu  rcHTOTon*  t  !■  parllc  de  ce  IIttc  intitulée  Phihiophie  l'cia- 
mcn  dei  Soirtci  de  Sslnt  Hter«boarg  deM.  la  comledeHilstre.  Nous 
devons  dira  ici  quelques  moliduTolumedc  ce  ctlèbrefcrivain,  publia 
MM  ce  litre  :  Dt  t'É'jltte gallican».  L»  Con.'idt rations  sur  la  Frince, 
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el qitclquei  aDltciécrlls  de  Joieph de  HBlslre ,  itnit  inUTleurt  1  l'ép«- 
qugquinoui  occupe.  Le  livre  de  l'Église  gelllcanedevilt,  deos  l'ori- 
gine, rotmcr  1eV>  tivre  Du  Papa.  C'eit  une  luiiecpirituelleconlre  le 
jinséDlinie  el  le  gilllcinisme:  d'irn6reicri[iquej  de  rDrl-RoTiliUnecen- 
iure  un  peu  pa««ionn<e  de  Paical ,  un»  condimnillan  abioiue  de  le  Bé- 
clarallondelS82,malgc£lere!peclqu'Inip[rc  t  M.  de  Miislre  le  grande 
oDlBre  do  Soatoei.  C'eit  réelleoieiÉl  un  coroIKIre  de  l'ourrag*  prttt- 
deut;  Il  oITre  mille  preuves  delà  verre  mordiolc  cl  pleine  d'Clégaoc* 
qui  esl  une  parUe  bien  brillanle  du  (aient  do  Joirpb  de  MaUlce. 
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L'ibbi  Philippa  Oerbel.  —  Dm  dociriiiei  phildsophlquei  tur  14  cerli- 
liide.  ^  CoatiMriWDB»  lUr  le  dogme  M>iOI*t<'  do  la  piété  caibir- 
Uquc.  '-  Coup  d'mW  sur  la  conlrorarsej 


Parmi  les  hommes  distingués  que  l'on  a  appelés 
les  disciples  de  l'abbé  de  Lamenuais,  l'abbé  Pb. 
Gerbct  occupe  le  premier  rang  par  la  force  logique 
de  son  esprit ,  sa  clairvoyance  métaphj'sique  et  la 
tendreue  râvcuse  de  son  ftme. 

Il  publia  en  1 8a6  une  brochure  de  deuK  cents  pa- 
ges :  Des  docin/ies  philosophiques  sur  la  certitude 
flans  leurs  rapports  nfec  les  fondemenf  de  la  tkéo^ 
logie.  Elle  renfbrme  plus  de  science  philoeophiquo 
que  bien  des  œuvres  volumineuses  \  elle  peut  être 
cobsidérée  comme  un  auxiliaire  puissant  du  secobd 
volume  de  \ Essai  sur  Find^fference  en  tnatière  dé 
religion.  C'est  Un  combat  contre  le  cartésianisme 
et  le  protestantisme,  une  noilvelle  victoire  contre  U 
raisoâ  individuelle  en  faveur  de  l'autorité.  Le  dis- 
ciple  arHve  aux  ibêmes  conclusions  que  son  mdttre  t 
mais  il  augmdnto  leur  force  par  des  moyâns  qlii 
sont  à  lui.  Il  ne  b'j  montre  pas  inférieur  à  H^  dé 
Lamennais  soua  le  rapport  de  l'enchaînement  des 
idées  et  do  la  péhétralion. 

Le  livre  Des  doctrines  phUosophiquos  sur  la 
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ccrliludo  cul  peu  de  retentissement.  C'est  qu'il 
ne  s'adressait  qu'au  raisonDemcnt ,  faculté  peu 
bruyante  et  dont  les  succès  n'émeuvent  pas  comme 
ceux  de  rimaginatioD.  M.  l'abbé  Gerbct  se  plaça 
bien  plus  haut  dans  l'opinion  d'une  partie  de  ses 
lecteurs  par  la  publication  des  Considérations  sur 
le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique.  J'ai 
dit  une  partie  de  ses  lecteurs ,  car  il  faut  bien  re- 
connaître que  ce  beau  livre  n'est  pas  accepté  par 
tous.  Il  a  des  ennemis  et  des  amis  bien  enthou- 
siastes. On  rencontre  dans  tous  les  publics,  mais 
particulièrement  dans  le  public  catholique,  des 
hommes  de  routine  qui  s'effarouchent  de  toute 
forme  un  peu  nouvelle  ;  ils  rejettent  impitoyable- 
ment ce  qui  ne  porte  pas  un  cachet  antique.  Il  y  a 
sur  le  style  du  dogme  générateur  une  nuance  un 
peu  étrangère,  quelque  chose  do  l'Allemagne  peuir 
être,  une  sorte  de  vapeur  légère  à  travers  laquelle 
rayonne  la  lumière  éblouissante.  Les  lecteurs  crain- 
tifs sontaussi  un  peu  dépaysés  par  les  extraits  des 
livres  sacrés  de  l'Inde,  que  l'orientalisme  moderne  a 
déposés  dans  ce  livre.  Il  faut  joindre  aux  ennemis 
du  dogme  générateur  les  adversaires  de  M.  de  La- 
mennais ;  car  les  premiers  chapitres  consacrés  aux 
religions  antiques  s'appliquentà  chercher  dans  l'u- 
nivers les  croyances  enseignées  par  l'Ëgliso  catho- 
lique. C'est  toujours  le  système  du  maître.  «■  Nous 
avons  remarqué  d'abord ,  dit  l'abbé  Gerbet ,  que  le 
dogme  eucharistique ,  ainsi  que  le  culte  auquel  il 
sert  de  base,  est  le  complément  de  la  foi  et  du  culte 
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primitif  du  genre  humain  ;  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait le  détacher  de  la  religion,  sans  détruire  te  mer- 
veilleux enchaînement  des  vérités  qui  la  consti- 
tuent. Après  l'avoir  considéré  dans  son  principe , 
et,  si  on  peut  le  dire,  dans  sa  semence  déposée  au 
gcia  de  l'antique  religion ,  nous  l'avons  considéré 
dans  ses  ^ets,  dans  cet  amour  même  dont  il  est  le 
principe  inépuisable  ;  et  nous  avons  vu  que  l'ordre 
de  sentiments  qu'il  produit  et  qu'il  entrelient  est 
aussi  le  développement  complet  ou  la  perfection 
des  sentiments  inspirés  par  la  foi  primitive;  de 
sorte  qu'on  ne  saurait  non  plus  le  retrancher  de  la 
religion  sans  attaquer  profondément  X'espritdevie. 
Ce  mystère  est  le  cœur  du  christianisme  ;  telle  est 
en  un  seul  mot  la  conclusion  de  cet  écrit,  u 

Nous  nous  trompons  peutrêtre  ;  mais  les  Consi- 
dérations sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  ca- 
tholique nous  semblent  une  œuvre  très  élevée  de 
philosophie  chrétienne ,  une  œuvre  qui  devrait  être 
chère  au  poète  et  au  philosophe ,  car  elle  est  re- 
marquable par  l'amour  et  surtout  par  la  science. 
Que  peut-on  reprocher  à  une  foule  de  pages  d'une 
pensée  sublime ,  revêtue  d'un  style  si  élégant  et  si 
pur  ?  Je  cite  :  «  La  communion  chrétienne  n'est 
pas  une  simple  participation  à  la  grâce,  mais  à  la 
substance  même  de  l'homme-Dieu ,  s'incarnant  en 
chacun  du  nous  pour  purïlîer  notre  Ame  et  la  nour- 
rir. G'estrunion  avec  Dieu,  élevée,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  à  sa  plus  haute  puissance ,  et  parvenue 
au  dernier  degré  qu'il  soit  possible  d'atteindre  dans 
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lo8  limiles  du  l'ortlro  présent  :  au-delà,  c'eet  Iq  ciel< 
Si.  m  ofTet.Undis  q^e  )a  substance ilivino se mèW 
à  notra  substance ,  Diûu  transformait  dans  la  môme 
proportion  notre  inlelligonce  fin  son  jotolligenca 
et  notre  volonté  en  son  amour ,  nous  le  verrions 
face  &  foce ,  nous  l'aimerions  d'un  amoqr  ég^  ^ 
cette  chire  vue  :  le  ciel  n'est  pas  autre  chose.  At- 
tendons un  peu ,  le  jour  de  la  transfiguration  a|>- 
procbo>  La  vie  terrestre  n'est  que  l'enfanco  de 
l'homme » 

Je  lis  quelques  pages  plus  loin  : 

«Cette  foi  puissanteàlapréscncehumajnode  la  dir 
vinité  n'ébranle  notro  frêle  nature  que  pourla  conso- 
ler et  rafformirt  elle  l'exalte  avec  la  même  force  dont 
elle  pourrait  l'accabler ,  et  lui  impnmnr ,  si  j'oso  Ip 
dira .  de  toute  la  pression  qu'elle  exerce  sur  elle,  un 
mouveuneiit  d'ascension  vers  ce  monde  supérieur , 
où ,  dans  le  soin  de  la  présence  divine  sans  voile , 
l'intelligence  et  l'amour  se  dilateront  sans  effort. 

»  hc  protetitântiime ,  qui  a  répudié  ce  magnifique 
don .  est  l'absence  du  Christ,  commo  le  déisme  est, 
dans  un  ordre  d'idées  plus  général ,  l'fibsçDce  de  Ift 
divinité.  » 

L'espritphilosophiquen'^bandonpo  jamais  l'abbé 
Gorbet.  Il  aura  été  roienu  par  cette  manière  rai- 
sonneuse de  notre  époque.  En  effet ,  son  Ame  ne 
s'épand  guère  en  flots  d'amour  comme  colle  de 
François  de  Sales  ;  elle  ne  l'ose  pas.  On  sent  bien 
palpiter  sous  ses  pnroles  un  cœur  plein  de  i^- 
dresse)  mai*  1«  philosopha  domioe.  Ëtudioz-le  dan^ 
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lechapitrô  ^i  prêtait  le  plus  àl'épanchement  mys- 
tique ,  et  qu'il  a  intitulé  Fie  intériewe.  Il  expliquQ 
presque  continuellement  ;  et ,  s'il  veut  donner  une 
jdéc  de  l'amour,  ilcmpruntclespafoles  du  vieux  so- 
litaire qui  a  légué  au  monde  \  ImiUition  de  Jésus, 
Toutefois,  l'amour  est  l'âme  de  la  pliilosophjc  de 
l'auteur ,  et  les  pages  que  nous  alloRS  citer  peu- 
yeiit  figurer,  tielon  nous,  parmi  Ic^  plus  belles  que 
)e  siècle  ait  produites. 

•t  t^es  pierveilles  du  cœur  sont-elles  sans  ^f\\ , 
fit,  ai  le  divin  existe  quelque  part,  où  1«  cherchera^ 
t,TQD ,  s'il  n'est  pas  dans  l'extase  de  la  vortu?  Pour 
Wûi ,  jiB  prête  l'oreille  aux  sons  que  rendent  les 
dmes  saintes  pvec  plus  de  respect  qu'à  la  voix  du 
gépîc.  Faisons  silence  ;  écoutons-les.  I^'Ëucharistie^ 
dirent  elles,  est  une  partie  intégrante  des  deuf 
ptontles ,  un  temple  placé  sur  les  codûds  de  la  terr^ 
et  du  ciel.  |4  se  trouve  leur  poi|it  de  coptact ,  là 
p'opère  la  jonction  des  symboles  de  l'une  et  des  réa- 
lités ds  l'autre;  et  la  communion  s'accomplit  comme 
so(is  le  vestibule  eptr' ouvert  du  sanctuaire  invisible 
oii  se  consomme  l'éternelle  union.  Tandis  que  les 
sens  restent  daps  l'ordre  actuel ,  XOme  ressent  la 
présence  de  l'autre  ordre  ;  elle  y  entre ,  elle  prend 
possession  de  sa  substance,  comme  un  homme  trans- 
porté soudfdn  aux  limites  de  cet  étroit  univers  vi- 
sible ,  étendant  sa  main  au-delà  ,  saisirait  déjà  les 
prémices  d'un  plus  vaste  monde.  Alors  i|  se  passe 
en  elle  de  ces  choses  que  la  parole  humaine  craint 
de  profaner  en  les  exprimant.  Au  murmure  confus 
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des  passions  qui  grondent  encore  dans  l'âme  fidèle , 
comme  le  dernier  bruit  des  agitations  de  la  vie , 
succède  tout-à-coup  un  grand  silence.  Bientôt  une 
communion  également  forte  cl  douce  annonce  la 
présence  d'un  Dieu  ;  et  soudain  les  saints  désirs,  et 
la  prière ,  et  la  patience ,  et  l'esprit  de  sacrifice , 
souvent  languissants ,  se  raniment  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  divin  en  elle  s'allume  à  la  fois.  Son  regard  s'é- 
pure et  reçoit  quelques  rayons  de  cette  lumière  qui 
éclaire  ce  qui  est  au-delà  du  cœur.  Des  émotions 
indéflnissablcs,  vives  comme  des  sensations,  calmes 
comme  des  idées,  attestent  l'harmonie  renaissante 
de  l'esprit  et  des  sens.  On  éprouve  dans  mille  autres 
circonstances  les  joies  de  la  vertu  :  c'est  là  seule- 
ment qu'on  en  savoure  toute  la  volupté.  Vous  cher- 
chez ensuite  cet  ordre  de  sentiments ,  et  vous  ne 
le  retrouvez  plus.  II  a  passé  sur  l'âme  pour  lui  lais- 
ser entrevoir  le  sens  suprême  do  ce  mot  de  bonheur, 
qui  appartient  à  une  langue  perdue ,  dont  l'idiome 
parlé  par  les  enfants  d'Adam  ne  contient  plus  que 
les  ruines.  Mais ,  mieux  elle  comprend  ce  mot,  plus 
elle  sent  qu'il  n'est  pas  de  ce  monde.  Tant  qu'elle 
n'aura  pas  déposé  à  la  porte  du  ciel  tout  le  fardeau 
des  terrestres  vertus  ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  venu 
ce  moment  où  elle  sera  libre  enfin  ,  même  de  l'es- 
pérance,  l'âme  captive  ne  connaîtra  que  des  joies 
soufTrantcs.  L'allégresse  de  la  terre  soupire  ,  son 
bonheur  pèse ,  et,  pour  qui  connaît  à  fond  celte  vie, 
le  plus  grand  miracle  de  la  communion  est  de  la 
rendre  légère.  Ces  ravissements  de  l'amour,  mêlés 
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do  tristesse ,  donnent  dans  ce  moment  solennel  à 
la  physionomie  une  expression  sublime.  Celle  de 
la  joie  l'est  rarement  :  c'est  que  la  joie  est  si  fugi- 
tÏYO  et  si  fausse  qu'elle  semble  communiquer  à  la 
figure  humaine  je  ne  sais  quoi  de  l'air  d'un  insensé. 
La  douleur  au  contraire  ennoblit  presque  toujours 
la  physionomie.  Mais  l'instinct  de  notre  destinée 
primitive,  froissé  par  ce  contraste ,  cherche  une 
autre  dignité  que  celle  du  malheur.  La  vraie  con- 
dition de  l'homme  est  la  réparation  de  sa  misère  ; 
et  sa  figure  ne  revêt  son  plus  beau  caractère  ter- 
restre que  lorsqu'elle  est  l'expression  de  ce  mystère 
de  douleur  et  de  grSce,  lorsqu'elle  reçoit  l'empreinte 
d'une  joie  divine  descendue  dans  l'abîme  de  nos 
souffrances.  Contemplez  les  traits  de  ce  chrétien 
qui  adore  en  lui  son  Sauveur  :  ne  diriez-vous  pas 
que ,  si  cette  bouche,  fermée  par  le  recueillement , 
s'ouvrait  tout-St-coup ,  une  voix  en  sortirait,  es- 
sayantd'un  ton  plaintif inouïle  cantiquedes  cieux  ; 
elle  chanterait  comme  un  ange  soupire  ,  elle  gémi- 
rait comme  chante  un  mortel.  » 

Platon  ,  vivant  au  six*  siècle ,  n'aurait  peut-être 
pas  mieux  dit. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  (  Liaison  de  toutes 
les  erreurs  destructives  de  la  /oi  à  Famour  diyin  ) 
est  d'une  grande  profondeur.  On  ne  rencontre  nulle 
part  une  compréhension  plus  complète  du  monde 
moral ,  une  plus  lumineuse  intuition  de  l'invisible. 
«  La  vérité  étant  une  par  son  essence ,  toutes  les 
négations  viennent  en  dernier  lieu  se  confondre  en 
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une  grande  négation ,  et  il  n'est  pas  d'erreur  qui 
n'attaque  la  vérité  substantielle  ou  Dieu  même. 
Sous  ce  rapport,  toute  erreur  coupable  est  un 
çléicitle.  »  L'auteur,  dans  une  analyse  rapide,  exa-r 
mine  ïes  idées  des  prolestants,  des  déistes  et  dos 
panthéistes,  et  prouve  qu'ils  ont  caché  la  môme 
erreur  sous  des  mots  divers.  Les  premiers  en  niant 
la  présence  réelle,  et  les  seconds  la  divinité  de 
Jésns-Clirist ,  ne  nient  que  la  possibilité  de  l'union 
de  Dieu  et  de  l'hoïnmc ,  do  l'inQni  et  du  fini. 

«  Mais  la  question  ne  s'arrête  pas  à  ces  termes , 
car  il  est  clair  que  les  panthéistes  ne  font  que  la 
généraliser,  en  demandant  à  leur  tour  comment  le 
fini  peut  co-oxister  avec  l'infini,  qui  comprend 
tout.  De  là  le  systèn^e  de  l'id<intité  absolue  d^ 
tontes  choses  :  les  êtres  finis  ne  sont  plus  que  de 
simples  modifications  de  l'être  universel.  » 

Aussi  \e  panthéisine  est-il  J'abîme  où  vont  s'en- 
gloutir toutes  les  philosophies erronées,  a  (j'iionupe. 
dit  éloquemqient  l'abbé  Gerbet ,  après  avoir  refusé 
de  croire  à  l'union  de  Dieu  avec  l'hopiipe,  à  soi) 
amour,  à  son  existence ,  lorsqu'il  se  voit  séparé  de 
lui,  cette  solitude  le  désole  et  l'effraie ,  parce  que 
le  besojti  de  l'infuii  le  tourmente,  et  ai)  niOTnent  où 
|l  vient  de  dire  en  son  cœur  Dieu  n'est  pas ,  sa  rai- 
son troublée  s'écrie  que  tout  est  Dieu.  » 

Sans  doute  les  hommes  qui  ont  commencé  les 
discussions  prolestantes  étaient  loin  de  savoir  où 
ils  allaient;  mais  n'est-ce  pas  une  preuve  de  plus 
^  la  vérité  enseignée  par  TËglise ,  que  de  voir 
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ainsi  tout  l'ctliftcc  ébranlé  dès  qu'op  en  détache 
une  pierre;  (1q  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
la  vérité  et  le  comble  da  l'erreur? 

Mqns  n'aurions  qu'un  moyen  do  ftiire  passer  dans 
l'ftme  de  nos  lecteurs  les  impressions  que  nous  a 
laissées  ce  chapitre,  qui  ne  renferme  que  quelques 
pages  des  plus  substantielles  que  nous  ayons  lues  ; 
ce  serait  de  le  copier  tout  entier.  Car,  où  il  n'y  a 
pas  d'objections  à  faire,  la  critique  resta  embarras- 
6ûe  de  ses  louanges  sans  compensation.  L'auteur 
^it  sortir  avec  la  mâme  clarté  de  la  négation  pro>- 
testante  la  désolante  idée  des  matérialistes ,  que  ce 
monde  n'est  pas  régi  par  une  souveraineté  bienfai- 
sante, 

IVoijsenavonsditassezpourindiquer  l'importance 
philosophique  do  ce  petit  volume.  Sa  eupérioFité 
est  la  cause  la  plus  réelle  de  son  peu  de  popularité. 
Si  l'abbé  de  Lamennais  avait  débuté  par  le  second 
volume  de  XEfsai,  il  n'eût  été  lu  que  de  la  partie 
savante  du  public  catholique. 

Les  livres  religieux  ne  sont  malheureusement 
feuilletés  que  par  les  croyants.  Puissions-nous  avoir 
contribué  à  attirer  sur  celui-ci  l'attention  des  es- 
prits sérieux,  quels  que  soient  leurs  systèmeset  leurs 
doctrines! 

Le  Coup  (l'œil  sur  la  controverse  chrétienne,  pu- 
blié en  i83i  ,  par  l'abbé  Gerbet,  est  un  précieux 
résumé  dos  discussions  religieuses  qui  ont  rempli 
des  milliers  de  volumes,  depuis  les  commence- 
ments jusqu'aux  glorieux  combats  soutenus  par  l'é- 
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cole  catholique  du  xi\'  siècle.  11  ressort  de  ce  ré- 
sumé qu'au  fond  de  toutes  les  luttes  pour  et  contre 
la  doctrine  du  Christ,  apparaît  la  discussion  fon- 
damentale sur  la  certitude,  c'est-à-dire  le  duel  de 
la  raison  individuelle  et  de  la  raison  générale ,  du 
rationalisme  et  de  l'Ëglise.  Cet  ouvrage  est  resté 
dans  les  bibliothèques  du  clergé ,  et  est  à  peine 
connu  du  public. 

Le  travail  de  l'abbé  Gerbet  qui  a  élé  le  plus  gé- 
néralement adopté  par  les  lecteurs  catholiques  est 
le  Cours  d'intmduction  à  l'étude  des  vérités  chré- 
tiennes, qu'il  publie  dans /'f7niVe/7//e  catholique. 
Le  beau  dialogue  de  Platon  et  de  Fénclon  a  en- 
chanté tout  le  monde.  Le  cours  de  M.  Gerbet  con- 
tinue à  enrichir  ce  recueil  qui  a  reçu  de  si  magni- 
fiques élt^es  de  la  bouche  de  H.  Guizot. 
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Fubllulloii  de  H.  d«  G«Boiida.  —  L«  Cbriil  daVHl  le •lAcle,  pir 
H.  RoKlIf  de  Lorgnet.  —  H.  BiDlifn, 


Au  milieu  delà  reDaissaoce  catholique  qui  bril- 
lait alors  sur  la  France,  encore  émerveillée  des 
écrils  de  Chalcsubriand ,  do  Joseph  de  Haistre ,  de 
Lamartine  et  de  l'abbé  de  Lamennais,  H.  de  Ge- 
noude  eut  l'heureuse  idée  de  traduire  la  Bible.  Les 
premières  parties  publiées  obtinrent  un  immense 
succès:  les  cspritsétaientpréparésàceite  lecture  ;Ics 
hommes  du  monde  eux-mêmes  adoptèrent  la  nou- 
velle version,  souvent  éclatante  de  poésie.  Eneflct, 
si  les  traductions  précédentes ,  celle  de  Sacy ,  en- 
tre autres,  pouvaient  soutenir  la  comparaison  dans 
les  livres  historiques  et  dans  les  pointures  douces 
et  pastorales ,  les  livres  lyriques  étaient  rendus 
avec  une  supériorité  incontestable.  Le  bruit  cou- 
rut qu'un  des  plus  beaux  génies  contemporains 
avait  coopéré  à  la  reproduction  d'isaïe  et  des  psau- 
mes. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Bible  do  Genoude  se  vit 
bientôt  dans  toutes  les  bibliothèques;  et  quelles 
qu'aient  été  les  critiques  dont  elle  a  pu  être  l'objet 
depuis,  elle  est  restée  haut  placée  dans  l'estime 
générale.  L'heureux  traducteur  conçut  le  projet  de 
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répandre  dans  la  nation  tous  les  grands  livres  du 
christianisme.  Après  la  Bible ,  les  pères  de  l'Ëglise, 
ces  philosophes  catholiques  qui  ont  développé  les 
doctrinesde  Jésus ,  et  lesontdéfomlucs  contre  toutes 
les  erreurs  avec  une  gloire  digne  d'une  si  noble 
cause. 

Après  les  pères ,  est  venue  la  science  humaine  ; 
c'est  une  noble  idée  que  la  collection  qui  porte  lo 
titre  do  Raison  du  christianisme  ;  elle  a  réuni  les 
témoignages  du  génie  humain  en  faveur  de  Dibu. 
BacoQ,  Kepler,  Galilée,  L'Hôpital,  Grotiuâ,  Âr- 
nauld ,  Nicole ,  Pascal ,  Malobraoche ,  Bossuct ,  Al>- 
badio,  Bourdaloue,  Fénëlon,  Massillon,  Locke  » 
Fléchicr ,  Leibnitz ,  Clark ,  La  Bruyère ,  Bentley  « 
Saint-Rétil,  Addisson,  Newton,  Domat,  d'Agues- 
seau ,  Young ,  Vauvenargues  «  Bullel ,  Lkrdner , 
West,  Euler,  Sherlock,  Littleton  ,  Bonhet,Mon-' 
tcsquieu ,  Haller  »  Pope ,  La  Harpe ,  Klopstock , 
Kant,  Herder,  Orothe,  Duvoisier,  Slolbcrg ,  Erskiho, 
Dulac,  de  Maislre,  Schlegel,  Cuvicr,  etc.  \  telle 
est  l'imposaote  assemblée  qui  proclame  dans  ce  li-' 
vre  la  raison  du  christianisme.  Lo  publica  entendu 
sa  voix. 

Après  cotte  (ouvre,  M.  do  Oenoude  a  publié  le 
célèbre  apologiste  anglais  Wisontan  ,  priocipal  du 
collège  anglais  de  Borne ,  docteur  on  tbéologio,  et 
professeur  de  l'université  romaine.  Gc  livre  pourra 
avoir  Un  grand  retentissement  en  Angleterre.  Lo 
protestantisme  y  est  broyé  sous  les  coups  de  la  ral- 
^n  et  de  l'étude.  Wisemaa  est  surtout  reiftarqua- 
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bic  par  l'universalité  de  ses  connaissances.  II  puise 
ses  preuves  non  seulement  dans  les  origines ,  les 
traditions  et  les  littératures  des  peuples  qu'il  a  étu- 
diées profondément ,  mais  dans  la  géologie ,  l'ctlino-' 
graphie,  l'histoire  physique  de  l'homme,  l'arclico- 
logic  ;  le  monde  oriental  lui  a  fourni  des  arguments 
précieux. 

Tel  est ,  avec  la  réimpression  de  Malebranclic 
et  une  traduction  de  Vlmitalion  Je  Jésus-Christ , 
l'ensemble  des  travaux  de  M.  de  Genoude,  qui  a 
bien  mérité  du  catholicisme  et  de  la  civilisation. 

L'œuvre  de  Wiseman  nous  rappelle  un  volume 
publié  en  i835  par  M.  Rosclly  de  Lorgnes  :  Le 
Christ  devant  le  siècle  a  obtenu  un  brillant  succès  ; 
plusieurs  éditions  dans  moins  de  trois  années  et 
dos  traductions  étrangères  l'attestent  suffisamment. 
C'est  Un  précieux  résumé  de  ce  que  les  sciences 
physiques  et  morales  ont  enseigné  en  faveur  du  ca- 
tholicisme, surtout  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes qui  ont  rejeté  si  loin  les  rêveries  fantasti- 
ques des  Dupuis  et  des  Volney. 

Des  brgueilleu\  qui  croyaient  avoir  pénétré  les 
profondeurs  secrètes  de  la  nature,  tandis  qu'ils 
n'avaient  aperçu  que  des  surfaces,  se  mirent  à 
crier»  il  y  a  moins  d'un  siècle,  que  les  récils  do 
Moïse  étaient  menteurs  ;  que  la  science  des  temps 
nouveaux  se  révoltait  contre  la  science  antique,  et 
que  les  nations  avaient  vénéré  dos  absurdités  du- 
rant de  longs  siècles.  Posant  des  bornes  it  la  toute- 
puissance  de  Dieu ,  ils  soutenaient  que  l'espace  de 
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six  jours  n'avait  pu  suffire  à  la  création  du  monde; 
que  le  déluge  universel  était  une^fable  ;  que  les  ta- 
bles astronomiques  des  nations  le  plus  ancienne- 
ment civilisées  contredisaient  formellement  l'âge 
que  la  Bible  donne  à  notre  globe.  Ce  fut  pendant 
un  demi-siècle  un  risibtc  triomphe  de  l'ignorance 
superbe.  On  était  tout  joyeux  de  ces  misérables  dé- 
couvertes; on  riait  au  nez  des  croyants  qui  se  ca- 
chaient dans  l'ombre  pour  adorer  leur  Dieu  mé- 
connu. 

Après  CCS  jours  de  désordres  nous  avons  assisté 
à  unmagnifiquespectacle.  Des  savants  ont  examiné 
les  livres  de  la  fausse  science ,  et  ils  ont  été  frappes 
de  leur  outre-cuidanceetde  leur  ignorante  frivolité. 
Ils  se  sont  égarés  long-temps  dans  les  déserts ,  souf- 
frant le  chaud  et  le  froid ,  la  faim  et  la  soif  ;  ils  ont 
vu  leurs  cheveux  blanchir  sur  les  livres  sacrés  du 
berceau  du  monde.  Plusieurs  d'entre  eux  n'étaient 
pas  guidés  par  la  foi ,  mais  seulement  par  le  noble 
enthousiasme  de  la  science ,  par  la  passion  de  la 
vérité.  Après  un  long  commerce  solitaire  avec  la 
nature ,  qu'ils  interrogeaient  nuit  et  jour ,  après  de 
vastes  recherches  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  le  ciel 
et  la  terre  ont  répondu  Dieu,  et  les  savants  se  sont 
prosternés,  parce  qu'ils  ont  trouvé  la  foi  dans  la 
science. 

L'ouvrage  de  M.  Roselly  de  Lorgues  résume  par- 
faitement cette  dernière  renaissance  scientifique; 
il  en  donne  une  idée  suflisantc  aux  hommes  du 
monde,  et  indique  aux  recherches  des  hommes  sUt- 
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dieux  les  sources  où  ils  peuvent  puiser  ces  inap- 
préciaUes  trésors. 

Nous  avons  remarqué  au  commencemoBt  de  ce 
livre  un  résumé  historique  qui  comprend  le  xvin" 
et  le  xix*  siècle;  il  est  écrit  avec  une  verve  1res 
spirituelle.  La  phrase  y  a  une  allure    vraie   et 
dédaigneuse  qui  entraîne  ;   une  conviction  pro* 
fonde  apurait  dans  chaque  ligne.  L'auteur  marche 
d'ailleurs  appuyé  sur  des  citations  nombreuses ,  et 
puis  il  ne  s'occupe  que  des  folies  du  xvni^  siècle, 
de  ses  idées  religieuses.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  maudissent  l'œuvre  entière  de  notre  pré- 
décesseur. Dans  l'ordre  politique  ilafaitdegntndes  . 
choses  :  il  a  tué  le  moyen  âge  et  les  idées  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  il  nous  a  débarrassés  de  l'aristo- 
cratie de  naissance;  c'est  toujours  une  de  moins; 
3  K  frayé  la  route  à  l'organisation  sociale  vers  la- 
quelle nous  marchons.  Mais  en  religion  >  il  a  par-  . 
tout  pris  l'abus  pour  la  chose,  il  a  montré  une  . 
ignorance  d'enfant  et  un  orgueil  de  démon.  M.  Ro-  ■ 
selly  do  Lorgnes  met  en  relief  cette  ineptie  fas- 
tueuse : 

a  Un  plan  s'organisa  :  on  résolut  d'établir  lé  culte 
de  la  raison,  c'est-à-dire  de  l'homme.  11  fallait 
donc  démontrer  que  la  raison  se  sufût ,  que  Dieu 
n'existe  pas.  Ceci  était  embarrassant  :  la  terre  est 
un  témoin  insubornable ,  annonçant  les  merveilles 
du  créateur  ;  et  communément  on  croyait  que  le 
monde  n'avait  pu  se  produire  lui-même.  Voltaire 
parla ,  la  diOlcuIté  disparut.  «  En  humectant  do  la 
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'fiirine  avec  de  l'eau ,  dit-il ,  et  eo  renfermant  ce 
mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  temps ,  à 
l'aide  du  microscope ,  qu'il  a  produit  des  êtres  or- 
ganises dont  on  croyait  la  farine  ot  l'eau  incapablos. 
C'est  ainsi  que  la  nature  iDanimce  peut  passer  à  la 
vie ,  qui  n'est  ellc-mâme  qu'un  assemblage  demou- 
-vemcnts.  »  (  Voltaire,  Dict.  phil.,  art.  Diec.  )  Par 
cette  savante  explication ,  il  n'était  plus  nécessaire 
de  rechercher  un  créateur  à  l'univers.  Les  sages 
admirèrent  cette  solution  sublime...  Helvétins  af- 
firme qu'on  n'en  finirait  point  si  l'on  voulait  don- 
ner la  liste  de  tous  les  peuples  qui  vivent  sans  avoir 
l'idée  de  Dieu.  Nous  pensons  comme  loi  :  il  aurut 
été  aussi  difficile  de  finir  cette  liste  qne  de  la  com- 
mencer; car  Baylc  suppose  que  ces  peuples  sont 
situés  dans  des  terres  australes  et  inconnues.  » 

M.  Roselly  de  Lorgnes  continue  de  ce  ton  toate 
la  peinture  du  xviii*  siècle.  Maio  il  ne  saurait  aller 
plus  loin  dans  sa  critique  que  le  tribun  populaire. 
Benjamin  Constant,  disant,  dans  son  livre  c/e  la 
Religion  :  «  Les  auteurs  du  xviii*  siècle,qui  ont  traité 
les  livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mêlé 
de  foreur,  jugeaient  l'antiquité  d'une  manière  mi- 
sérablement BupcrScielle  ;  et  les  Juife  sont  de  toutes 
les  nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  lu 
génie,  le  caractère  et  les  instiuitions  religieuses. 
Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux  dépens  d'Ëzéchjel 
ou  de  la  Genèse ,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  cotte  gaieté  assez  triste  :  la  plus  profonde 
ignorance  et  la  û-ivolité  la  plus  déplorable.  » 
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Nous  ne  trouvons  à  reprendre  dans  ce  morceau 
que  la  manière  dont  l'auteur  présente  le  clergé  do 
Urostaunition.  A  l'entondro,  cette  inRuencc  clé- 
ricale, qui  lit  tant  de  bruit  alors,  n'aurait  existé 
que  dans  les  calomniée  des  journaux  et  des  cban-- 
^ns.  Noue  sbvmis  que  les  fameux  articles  sur  les 
jésuites  sont  frappés  de  ridicule  aujourd'hui  t  nous 
reconnaissons  leur  exagération,  et  nous  ne  conce* 
yons  g))ère  comment  les  abonnés  ne  sont  pas  morts 
d'ennui  en  lisant  la  même  chose  tous  les  jours; 
mais  il  est  impossible  de  nier  la  réabté  des  projets 
politiques  et  de  l'aotion  ambitiouse  de  certains  di- 
gnitaires ecclésiastiques  de  cette  éfMMpie.  Que  cha- 
cun sonde  sa  conscience ,  et  me  réponde. 

Nous  avons  surtout  remarqué  dans  ce  livre  le 
chapitre  sur  les  Prophètes,  qui  nous  a  semblé  un 
traité  complet  et  nouveau  dans  plusieurs  parties. 
Rationalité  de  la  prophétie  i  pour  la  nier ,  il  faut 
nier  l'ftme  et  se  jeter  dans  le  matérialisme.  La  spi- 
ritualité de  l'âme  admise,  aucun  esprit  philoso- 
phique,-étudiant  cette  mystérieuse  essence,  n'af- 
firmera l'impossibilité  du  don  de  prophétie ,  signe 
de  l'inspiration  divine  du  prophète ,  la  sainteté  do 
sa  vie,  et  surtout  l'accomplissement  de  sa  parole. 
Consentement  général  des  peuples  en  fbveur  de  la 
pri^hétie  :  pas  un  seul  grand  événeneut  dans  l'his- 
toire du  monde  qui  n'ait  été  annoncé.  Sainteté  des 
prophètes  hébreux  :  leur  courage  dans  le  martyre , 
leur  amour  de  la  vérité ,  qui  est  Dieu.  Accomplîs- 
swoitDt  4«8  prophéliM  :  les  diverses  faces  do  la 
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qucslion  sont  présentées  avec  une  lucidité  bien  pré- 
cieuse. 

Le  travail  de  M.  Roselly  de  Lorgues  sur  les 
preuves  de  l'accomplisseinent  des  prophéties,  mé- 
rite de  flxer  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  p^n-  - 
sent.  II  examine  les  récits  de»  voyageurs  modernes, 
et  trouve  que  jârtout  les  siècles  ont  obéi  à  la  voix 
<le  Dieu. 

Nws  terminerons  cette  revue  des  écrivaiiv  reli- 
gieux de  notre  temps  par  quelques  mots  sur  un 
homme  dont  renseignement  a  retenti  en  France 
depuis  quelques  années.  Élève  de  M.  VictorCousin, 
et  l'un  des  meisAires  les  plus  distingués  de  l'Ëccde 
normale,  M.  Bautain  se  fit  remarquer  dès  l'abord 
par  sa  patience ,  sa  pénétration  et  son  amour  sin- 
cère pour  la  vérité.  Il  fut  désigné  pour  aller  prêcher 
l'éclectisme  à  Strasbourg,  et  devint  bientôt  le  centre 
d'un  mouvement  catholique  dans  l'est  de  la  France. 
Il  arriva  à  la  foi  par  le  dégoût  de  la  science ,  qui 
n'apprend  rien  de  complet.  «  J'ai  raisonné  avec 
Àristote,  j'ai  voulu  refaire  mon  entendement  avec 
Bacon ,  j'ai  douté  métJiodiquement  avec  Descartes,' 
j'ai  essayé  de  déterminer  avec  Kant  ce  qu'il  m'était 
possible  et  permis  «te  connaître  ;  et  le  résultat  de 
mes  raisonnements ,  de  mon  renouvell^nent ,  de 
mon  doute  métb»dique,  a  été  que  jene  savais  rien, 
et  que  peut-ôtre  je-ne  pouvais  rien  savoir.  »  (  Dis- 
cours sur  la  morale  de  l'ÉvaagUe  comparée  à  celle 
tiet  philosophes.) 

L'étude  de  l'ÊvaDgile  conduisit  biwi<>tM.  BftU- 
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tain  à  la  foi  et  à  une  vive  pratique  :  il  se  fitprAtr,e. 
Nous  assistons  ici  à  un  spectacle  plein  de  grandeur 
qui  nous  rappelle  l'enseignement  des  f^emiers  siè- 
cles; nous  voyons  de  jeunes  hommes  épris  des  doc- 
trines rationalistes  se  presser  autovr  de  la  chaire 
du  nouvel  apAtre  et  arr^fer  comme  lui  à  la  foi  ca- 
tholique. Rien  de  plus  touchant  que  cette  corres- 
pondance publiée,  par  l'auteur  de  la  Philoso- 
phie du  christianisme.  Ces  jeunes  gens  rendent 
compte  de  leurs  combats  et  de  leurs  étu4es  ;  ils 
disent  comment  ils  ont  été  amenés  à  croire  et  à 
embrasser  le  sacerdoce.  Ces  lettres  ont  un  parfum 
du  iv«  siècle  de  l'f^lise. 

II  est  difficile  de  pénétrer  toute  la  pensée  de 
H.  Baulain  et  de  son  école.  11  n'a  pas  formulé  de 
doctrine  dans  un  livre  développé ,  il  les  a  semées 
çà  et  là  dans  quelques  brochures.  La  Philosophie 
du  christianisme ,  par  exemple ,  n'est  autre  chose 
que  des  notions  iHographiques  sur  les  jeunes  con- 
vertis et  leur  correspondance.  Quelques  idées  ont 
mérité  la  censure  du  Saint-Siège.  Les  erreurs  de 
H.  Bautain,  comme  celles  de  M.  de  Lamennais, 
sont  nées  de  l'examen  de  la  question  de  la  certi- 
tude. Quelques  phrases  de  H.  Bautain  ont  fait  pen- 
ser qu'il  anéantissait  pour  ainsi  dire  la  raison  hu- 
maine ,  et  qu'il  la  regardait  comme  incapable 
d'arriver  h  une  notion  quelconque  de  la  vérité. 
C'est  le  reproche  adressé  à  M.  de  Lamennais. 
M.  Bautain  a-t-il  voulu  dire  autre  chose  que  ceci  : 
la  raison  de  l'homme  ne  peut  arriver  à  une  com- 
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plùle  corlilude  philosophique?  Nous  en  douions  i 
vanis  lorsque  l'on  touche  à  ces  matières,  on  ne 
saurait  y  apporter  trop  de  clarté ,  et  encore  une 
fois  la  doctrine  de  M.  Bautain  est  à  pmne  exposée. 
S'il  nio  la  raboq  individuelle,  il  ne  place  pas, 
comme  M-,  de  Lamennais,  Ja  preuve  do  la  certitude 
dans  le  consentement  général ,  mais  dans  l'Ëcritura 
sainte ,  dans  l'Ëvangile  lui-même.  M.  Hautain  a-t-it 
réellement  entendu  enseigner  que  chaque  homme 
recevait  ainsi  la  vérité  de  son  commerce  isolé  avec 
rhVangile?  Qui  ne  voit  que  c'est  l'individualisma 
le  plus  complet,  une  sorte  d'illuminîsme  si  Ton 
veut.  Ceci  nous  parait  bien  autrement  hérétique 
que  la  doctrine  mennaisienne  ;  mais  encore  une  fois 
nous  n'afllrmons  pas  que  ce  soit  là  la  pensée  de 
M.  Hautain.  Il  nous  semble  impossible  que  le  prêtre 
philosophe  nie  ainsi  la  puissance  enseignante  de 
l'Ëgliae.M.  Hautain  appartient  surtout  au  xn^sièclo 
par  la  tendance  prononcée  à  allier  la  philosophie 
»  la  religion,  à  donner  à  la  science  la  foi  pour  base  i 
n'est  le  caraotère  de  tous  les  hommes  éminents  de 
ce  temps-ci.  Le  professeur  de  Strasbourg  doit  aa 
monde  Catholique  une  explication  plus  satisfoisanto 
dos  points  contestés  de  sa  doctrine. 

Nous  vaudrions  pouvoir  parler  de  toutes  les  ccni- 
\tea  religieuses  ;  mais  il  faut  s'arrêter.  Nous  nom- 
merons cependant/o^ie/^e.par  M.  l'abbéOrsini. 
beau  et  saint  livre  qui  a  le  charme  du  roman  ef 
souvent  le  pathétique  du  drame. 
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Nous  n'avons  cité  que  (Quelques  écrits  dans  la 
foule  de  ceux  qu'a  produits  ce  siècle.  Nous  avons 
voulu  rappeler  seulement  les  chefs-d'œuvre  qui 
ont  commencé  la  renaissance  de  la  science  catho- 
lique,  et  quelques  autres  ouvrages  plus  récents 
adoptés  par  le  suffrage  du  public.  Il  est  impossible 
do  ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur  des  apolo- 
gistes contemporains. 

Plusieurs  organes  catholiques  continuent  de  mar- 
cher dans  la  voie  lumineuse  tracée  par  les  maîtres. 
Une  partie  des  anoiens  rédacteurs  du  Mémorial , 
de  l'avenir  et  de  la  Revue  européenne  rédigent 
l'Université  catholique ,  qui  a  déjà  donné  des  tra- 
vaux remarquables.  L'Univers,  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  jouissent  d'une  estime  mé- 
ritée, ainsi  que  la  Bévue  catholique  de  M.  le  vi- 
comte Walsh;  malheureusement  ces  recueils  ne 
sont  feuilletés  que  par  les  catholiques.  Je  les  cher- 
che en  vain  dans  les  cabinets  de  lecture  de  Paris 
et  des  grandes  villes  de  province.  Ce  qui  rend  les 
discussions  peu  fructueuses ,  c'est  celte  séparation 
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cntiùre  des  camps  opposés.  L'aljonnc  de  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  ou  de  X Encyclopédie  noui/e/le  , 
qui  se  nourrit  des  idées  de  MH.  Leroux  et  Lcrmi- 
oier,  reste  étranger  à  celles  qM  HM.  Gerbet  et  de 
Coux  répandent  dans  le  pubKc  par  la  voie  de  fl/- 
niversité  catholique.  Il  y  a  pout-étro  un  peu  de  la 
faute  des  écrivains  religieux  ;  ils  ne  se  mêlent  pas 
assez  au  mouvement  des  idées  actuelles,  ils  les  dé- 
daignent trop.  Sans  doute  elles  sont  vagues ,  elles 
marchent  au  hasard  ;  shùs  quel  progrès  cependant 
sur  ce  qu'on  appelait  la  philosophie  il  y  a  cin- 
quante années  !  Et  d'ailleurs  dès  qu'elles  sont  écou- 
tées ,  il  est  du  devoir  des  écrivains  voués  à  la  dé- 
fense de  la  religion  delesétudier  et  de  les  combattre. 
Certes,  la  cause  religieuse  compte  aujourd'hui  pour 
défenseurs  les  noms  les  plus  célèbres  du  siècle  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'esprit  humain,  si 
inquiet  et  si  vivace,  cessera  jamais  de  lutter  ;  il  est 
bon  de  confirmer  tes  croyants  dans  leur  foi,  et  c'est 
le  rôle  que  jouent  aujourd'hui  les  écrivains  catho- 
liques ;  mais  il  vaudrait  bien  mieux  qu'ils  entraî- 
nassent à  une  foi  réelle  et  profonde  les  jeunes  gé- 
nérations qu'endort  encore  le  win  murmure  de 
quelques  théories  plus  brillantes  que  rationnelles. 
Le  moment  est  favorable  à  l'enseignement  de  la  vé- 
rité, et  la  religion  se  trouve  aujourd'hui  en  France 
dans  une  situation  heureuse  sous  plusieurs  rap- 
ports. 

Un  des  grands  malheurs  qui  ont  pesé  sur  notre 
patrie ,  est  sans  contredit  l'hostilité  momentanée 
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de  la  liberté  et  de  la  religion.  L'abbé  de  Lamennais 
développa  les  causes  de  celte  hostilité,  dans  les  pre- 
miers numéros  de  l' devenir,  avec  cette  clarté  inci- 
sive qui  est  un  des  plus  brillants  caractères  de  son 
génie.  Ses  pages  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les 
troubles  civils,  qui  avaient  tout  confondu,  produi- 
sirent cette  séparation  déplorable,  et  la  restaura- 
tion  ne  fît  que  la  rendre  plus  profonde.  Dans  les 
époques  de  révolutions,  où  les  pouvoirs  sont  remis 
en  ({uestion  tous  les  mois ,  le  plus  grand  péril  qui 
puisse  menacer  un  culte ,  est  d'être  inféodé  à  un 
parti  quelconque  ;  c'est  ce  que  nous  avons  vu  sons 
la  restauration.  Il  arriva  une  époque  où  les  minis- 
tres du  Christ  se  firent  courtisans  et  dominateurs 
tout  à  la  fois.  Ils  disposèrent  des  places ,  et  leur  in- 
fluence devint  toute-puissante  dans  l'État.  On  se 
faisait  catholique  par  ordre  ;  les  ofQciers  supé- 
rieurs, qui  pour  la  plupart  avaient  conservé  la  foi 
des  camps  de  l'empire ,  suivaient  dévotement  les 
processions  des  missionnaires.  La  religion  libéra- 
trice qui  proclama  l'égalité  il  y  a  dix-neuf  siècles , 
servait  de  marche-pied  à  des  ambitions  mesquines, 
à  de  puériles  tentatives  pour  ressusciter  un  passé 
mort  à  jamais.  Je  le  dis  dans  toute  la  franchise 
de  mon  &me ,  jamais  pouvoir  ne  fit  une  condi> 
tion  pire  à  l'épouse  de  Jésus.  Ohl  qu'il  servait 
mieux  sa  cause  sainte  le  gouvernement  brutal  qui 
la  dépouillait  de  ses  diamants  et  de  sa  pourpre,  et 
faisait  ruisseler  le  sang  de  ses  prêtres  sur  l'écha- 
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iÂud  !  Le  martyre  a  toujours  sancUlié  la  terré  et 
répandu  le  christianisme. 

-  Aujourd'hui  que  ces  causes,  de  haine  Qut  dis- 
'  paru ,  que  la  religion  un  moment  persécutée  à  Pa- 
ris par  une  multitude  aveugle  ol  forcenée ,  ne  re- 
çoit plus  de  l'Ëtat  que  la  protection  qui  lui  estdue, 
elle  reprend  peu  à  peu  son  empire  sur  les  âmes. 

Nous  ne  savons  ce  que  l'avenir  peut  renfermer 
encore  de  changements  et  d'orages.  Dieu  veuille 
queleclergés'isolede  plus  en  plus  de  la  politique, 
qu'il  comprenne  à  quelle  hauteur  doivent  se  tenir 
les  ministres  d'un  culte  si  élevé  au-dessus  des  opi- 
nions mobiles  qui  se  disputent  le  pouvoir  éphé- 
mère des  rois  et  des  congrès. 

a  Lorsqu'une  religion,  dit  M.  de  TocqueviUe,  ne 
cherche  à  fonder  son  empire  que  sur  le  désir  d'im- 
mortalité qui  tourmente  également  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  elle  peut  viser  à  l'universalité-,  mais 
quand  elle  vient  à  s'unir  à  un  gouvernement,  il  lui 
laut  adopter  des  maximes  qui  ne  sont  applicables 
qu'à  certains  peuples.  Ainsi  d(»ic  en  s'alliant  à  un 
pouvoir  politique,  la  religion  augmente  sa  puissance 
sur  quelques  uns  et  perd  l'espérance  de  régner  sur 
tous.  Tant  qu'une  religion  ne  s'appuie  que  sur  des 
sentiments  qui  sont  la  consolation  de  toutes  les  mi- 
sères ,  elle  peut  attirer  à  elle  le  cœur  du  genre  hu- 
main  » 

Voilà  ce  que.  Dieu  merci,  comprend  aujourd'hui 
ou  France  une  partie  du  clergé  et  surtout  des  jeu- 
nes prêtres.  Nous  avons  traversé  des  jours  mauvais, 
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dcajourB  de  haine  et  de  sang  ;  quelles  que  soient  les 
épreuves  qui  nous  attendent,  cUos  seront  bien 
moins  amères ,  si  l'esprit  chrétien  pénètre  la  fa- 
mille. lÀ  est  l'espérance  de  salut  pour  les  sociétés 
modernes.  La  charité  peut  seule  dompter  l'égolsme 
fastueux  du  siècle  ;  l'égolsme  qui  a  perdu  toute  pu- 
deur, qui  s'érige  en  système  et  sourit  avec  dédain 
aux  mots  de  dévouement  et  de  aacriûce. 

Les  prêtres  ont  un  rôle  immense  à  jouer  dans 
l'avenir  ;  mais  il  faut  qu'ils  cessent  d'avoir  peur  du 
siècle ,  qu'ils  regardent  les  événements  politiques 
d'un  œil  calme ,  sans  se  passionner  jamais  pour  un 
parti  ou  pour  un  autre.  Qu'ils  perdent  cette  idée 
funeste  et  absurde  que  les  sociétés  ne  peuvent  vivre 
qu'ià  l'abri  de  telles  ou  telles  doctrines  politiques  ; 
qu'ils  soient  les  hommes  du  présent  et  de  l'avenir, 
comme  ils  ont  été  les  hommes  du  passé.  Les  peu* 
[tles  ont  besoin  de  la  religion ,  et  plus  ils  s'afiran- 
chiront ,  plus  ce  besoin  se  fera  sentir.  Il  y  a  encore 
un  grand  nombre  de  préires  qui ,  avec  de  bonnes 
intentions ,  font  beaucoup  do  mal.  Us  affichent  des 
alfections  pour  le  passé,  repoussent  toutes  nouveau* 
tés ,  même  en  li  ttérature  :  si  un  livre  ortiiodoxe  est 
revêtu  d'un  style  moderne ,  ils  le  rejettent.  La  par- 
lie  jeune  et  vivace  de  l'époque  s'éloigne  d'eux}  et 
confondant  comme  toujours  les  hommes  avec  les 
choses ,  on  écrit  que  le  catholicisme  a  été  admira- 
ble ,  qu'il  a  civilisé  le  monde ,  mais  que  son  temps 
est  fini  et  que  l'avenir  lui  échappe  ;  ofoome  si  le  ca? 
tbolicieue  dans  cd  qu'il  a  d'essentiel  n'était  pas 
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l'ensemble  des  vérités  immuables  nécessaires  à  la 
vie  de  l'humanilé.  Sans  doute  la  philosophie  a  tort 
de  juger  ainsi  légèrement  et  de  rendre  Dieu  res- 
ponsable des  erreurs  humaines.  Quels  que  soient 
l'autorité  scientifique  et  le  faste  de  paroles  des  phi- 
losophes, ils  se  montrent  là  bien  frivoles;  mais  les 
prêtres  dont  je  viens  de  parler  seraient  plus  con- 
damnables, parce  qu'ils  ont  de  plus  grands  devoirs 
à  remplir,  s'ils  n'avaient  pas  souvent  pour  excuse 
leur  éducation  incomplète  et  leur  intelligence  sans 
étendue. 

La  partie  avancée  du  clergé  souffre  de  cette  al- 
liance forcée  avec  les  préjugés  et  l'ignorance  ;  mais 
malheureusement  elle  n'a  pas  toujours  l'audace  de 
leur  rompre  en  visière.  C'est  pourtant  h  elle  qu'il 
appartient  de  combattre  ces  influence:)  dangereuses, 
de  répandre  au  dehors  l'amour  du  christianisme, 
et  d'éclairer  les  esprits  rebelles  des  ecclésiastiques 
peu  intelligents.  Celle  partie  avancée  du  clergé  a 
une  admirable  mission  à  remplir  au  sein  de  nos 
vieilles  sociétés  en  voie  de  régénération  ;  si  je  ne 
me  trompe ,  cette  mission  est  plus  grande  que  ja- 
mais. Moins  visible  qu'au  moyen  Age  ,  elle  est  bien 
plus  profondément  philosophique. 

La  prédication  a  depuis  quelques  années  sec-ondé 
puissamment  la  presse  religieuse.  Depuis  les  con- 
férences de  monseigneur  l'évéque  d'Hermopolis',  la 
chaire  catholiquen'avait  pas  rassembléautourd'dle 
une  telle  foule  d'hommes  du  monde.  MM:  les  ab- 
bés Cceur ,  de  Ravignan ,  Combalot ,  et  quelques  au* 
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très,  ont  appelé  à  des  lilrcs  divers  l'allention  pu- 
blique. M.  l'abbé  Lacordaire  s'était  fait  remarquer 
par  ses  brûlants  articles  de  F  Avenir ,  et  par  sa  belle 
improvisation  à  la  Chambre  des  pairs  lors  du  pro- 
cès de  l'écolo  libre.  Ses  conférences  au  collège  Sta-  ■ 
nislas  Airent  un  événement  pour  la  partie  stadicaso 
de  la  jeunesse  parisienne.  Depuis ,  l'église  de  No- 
tre-Dame a  été  trop  petite  pour  la  multitude  qui  se 
pressait  autour  de  l'orateur  chrétien.  L'abbé  La-  - 
cordaire  exerce  sur  son  auditoire  une  puissance 
magnétique.  11  y  a  dans  son  regard ,  dan&  son  geste , 
dans  le  son  de  sa  voix  un  empire  étrange.  On  lui  a 
reproché  de  faire  de  la  chaire  évangélique  une 
chaire  do  philosophie.  Il  serait  mauvais  que  l'abbé 
Lacordaire  fût  imité  par  des  prédicateurs  qui  par- 
lent à  des  auditoires  ordinaires  ;  mais  il  nous  sem- 
ble s'être  proposé  une  tâche  d'une  importance 
énorme  aujourd'hui,  celle  d'enseigner  la  religion 
à  la  jeunesse  des  écoles.  Quoi  de  plus  rationnel  que 
de  prouver  à  ces  jeunes  hommes,  auxquels  une  phi- 
losophie mensongère  a  prêché  si  long-temps  la 
haine  du  catholicisme,  qu'il  n'y  a  do  véritable 
philosophie  pour  le  monde  moderne  que  celte  qui 
s'appuie  sur  la  parole  du  Christ?  H.  de  Ravignan 
ne  marche-t-il  pas  dans  la  même  voie  ?  lis  ont  rai- 
son. Heureuses  les  âmes  qui  ODt  conservé  la  pureté 
de  la  foi  du  cœur,  qui  n'ont  jamais  été  remuées 
par  la  voÎk  menteuse  du  philosophisme  incroyant  ! 
Mais  dans  ce  siècle  le  plus  grand  nombro  a  passé 
par  ces  luttes  torriblca.  H  n'y  a  que  la  scîoitcc  vé^ 
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ritable  qui  puisse  remédier  auï  influences  malfu-< 
santés  de  la  fausse  science.  L'auditoire  ordinaire 
de  M.  Lacordaife  est  une  réunion  d'hommes  qui 
fournira  principalement  à  la  France  des  écrivains, 
des  professeurs .  des  avocats ,  des  médecins  ;  on 
comprendra  la  force  de  cette  parole  inspirée ,  et 
l'influence  qu'elle  doit  exercer  sur  l'avenir ,  en  dé- 
posant la  vérité  dans  l'âme  de  ces  hommes  destinés 
aux  professions  savantes  de  la  société. 

Toutes  les  discussions  des  orateurs  catholiques 
aboutissent  à  cette  grande  vérité ,  qu'il  n'y  a  de  lutte 
philosophique  sérieuse  qu'entre  le  catholicisme  et 
le  scepticisme  absolu.  Le  protoslantisma ,  par 
exemple ,  sera  toujours  sans  puissance  réelle  chez 
nous.  Voyez  le  peu  d'effet  produit  par  le  Semeur 
et  ses  autres  organes.  La  logique  française  ne  peut 
s'arranger  de  cette  halte  dans  l'erreur.  Il  lui  faut 
l'unité ,  c'est-à-dire  la  vérité ,  ou  tous  les  désordres 
du  doute.  Que  les  protestants  cessent  donc  une  pro^ 
pagande  inutile;  qu'ils  n'inondent  plus  nos  villes 
et  nos  campagnes  de  brochures  qui  nese  lisent  pas. 
La  France  sera  catholique  ou  indifférente.  Les 
écrivains  religieux  contemporains  ont  tous  senti 
l'impuissance  du  protestantisme  dans  notre  patrie. 
Lamennais  combatbien  plus  Jean-Jacques  Rousseau 
et  le  déisme,  que  les  doctrines  des  prétendus 
réformés.  Lô  comte  de  Maistre  adresse  à  peine 
quelques  mots  aux  protestants  dans  son  volume 
sur  l'Ëglise  gallicane.  Encore  une  fois ,  la  lutte 
n'est  pas  là  :  le  xvir  siècle  l'avait  épuisée.  Ce, 
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n'a  pas  été  un  mince  honneur  pour  Luther  et  ses 
successeurs  d'avoir  été  combattus  par  Bossuct. 

L'Ëglise  française  est  une  misérable  parodie  des 
grandes  hérésies  qui  se  sont  élevées  dans  le  sein 
de  l'Ëglise.  L'abbé  de  Lamennais  a ,  je  crois,  com- 
paré Luther  au  lion ,  et  l'aLbc  Ghatel  à  je  ne  sais 
qtiel  animal  qui  se  repatt  des  restes  sanglants  de  la 
b{tte  terrible.  Sans  pénétrer  l'intention  de  l'abbé 
Çhatel ,  je  le  plains  de  jouer  ce  triste  rdle  ,  quand 
il  iHtuvait  exercer  le  sublime  ministère  du  prétro 
catholique.  Les  esprits  graves  ont  fait  h  l'Église 
française  l'accueil  qu'elle  mérite.  Mais  dans  plu- 
sieurs villes ,  des  hommes  sans  instruction ,  en- 
obantés  d'entendre  dire  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme  inspiré  de  Dieu,  charmés  surtout 
d'être  délivrés  de  la  morale  austère  du  catholicisme, 
et  d'entendre  chanter  des  prières  en  français ,  se 
portent  encore  à  ces  prédications  prétendues  évan- 
géliques.  On  comprendra  que,  nous  occupant  prin- 
cipalement ici  de  l'intelligence ,  nous  n'ayons  pas 
à  no^tarrêter  long-temps  devant  l'Église  nouvelle. 
En  philosophie ,  elle  est  un  débri  chétif  de  ces  phi- 
losophes du  dernier  siècle  dont  il  n'est  plus  permis 
de  critiquer  les  idées  religieuses ,  quand  on  craint 
le  reproche  de  plagiaire  et  d'ét^ho.  On  conçoit  les 
hérétiques  qui  croient  découvrir  une  erreur;  mais 
des  hérétiques  qui  viennent  se  faire  les  pr<Mres 
d'une  vieille  sotliso  conspuée  par  tout  le  monde , 
il  faut  en  vérité  bien  compter  sur  l'innocence  de 
ses  sectaires. 
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Jamais  les  questions  religieuses  n'ont  plus  qu'au- 
jourd'hui préoccupé  les  iDtelIigcnces.  De  tous  côtés 
on  proclame  la  religion  une  nécessité  pour  les  peu- 
ples. Les  uns  disent  que  la  réaction  religieuse  est 
profonde,  d'autres  qu'die  n'est  qu'une  mode  qui 
passera ,  une  poésie  qui  saisit  l'imagination  des  ar- 
tistes, et  voilà  tout. 

Nous  connaissons  des  retours  sincères  et  éclairés 
vers  le  catholicisme  ;  mais,  pour  un  grand  nombre, 
certes  ce  n'est  encore  qu'un  désir  de  foi ,  qu'un 
élan,  qu'un  rôve  peut-être.  C'est  une  lassitude  du 
doute ,  une  grande  aversion  des  doctrines  déso- 
lantes qui  ont  passé  sur  l'Europe  comme  un  nuage 
chargé  de  foudres.  Toutefois  ,  nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  dédaignent  ces  velléités  religieuse  : 
c'est  pour  nous  un  progrès  immense.  Quand  nous 
songeons  à  la  profondeur  de  l'abtme  dans  lequel 
était  tombée  cette  nation  il  y  a  un  demi-siècle,  nous 
nous  émerx-eillons  de  la  voir  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Oh  î  non  ,  Dieu  no  s'est  pas  retiré  de  cette 
antique  et  noble  terre  de  France ,  car  elle  con^end 
les  mots  tombés  de  la  bouche  du  Christ  : 

a  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  maïs 
de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  <le  Dieu.  » 


FIN   DU   PHEHIBR   VOLCHE. 
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Un  reproirlie  nous  Mta  adrcsM*,  c'est  d'avoir  n^lîgé  de  mon- 
lionner  un  as^z  grand  nombre  d'oaTrages  d'une  valeur  iocnnies- 
lable.  Si  nous  vivions  au  »iédedeI»aisXIV,  peadant  lequal 
l'apparliion  d'un  livre  était  une  sorte  d'événement,  on  aurait  sans 
doute  raison  ;  mais  dans  le  nôtre  il  faut,  de  toute  nécessité,  ae 
s'occaper  qne  des  ouvrages  qui  exercent  une  longue  influence  sur 
leur  époque.  Par  exempte ,  si  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté  anr 
le  Trailé  de  législation  de  M.  Comte ,  qui  est  remarquabla  bous 
plusieurs  rapports,  c'est  qu'il  est  d'un  intérêt  tout  praiiquei  c'est 
que  les  travaux  de  l'ancien  rédacteur  du  Cenievr  n'ont  pus  laissé 
de  traces  profondes  dans  l'ord-'»  -''>s  idées  qui  nous  ocoopent. 

Un  lirre  inconnu,  qui  a  pour  -ire  :  De  l'élection ,  par  M.  J.^. 
Afinès,  nous  a  paru  renfermer  des  théories  nonveHes.  Nous 
croyons  important  de  les  indiquer  aux  mëdiialioas  des  hommes 
politiques.  Voici  quelques  mots  qui  résument  une  partie  de  oe 
travail  important.   ' 

Pratiqw  de  la  Ihiorit  de  l'ileclion  rationnfUe. 

Une  bonne  constitution  élecloralc  doit  tendre  Ik  substituer,  le 
plus  qu'il  sera  possible ,  l'exercice  de  la  puissance  de  la  capacité , 
nu  des  liommc-i  socialement  reconnus  les  plus  influents,  «u  despo- 
tisme souvent  aveugle  et  brutal  du  non)brp.  La  meilleure  contlj- 
lulion  électorale  serait  donc  celle  qui  admelirail  le  plus  de  degrés 
dans  l'élection. 

Bornant  à  deux  le  nombre  de  nos  classes  d'élecleurt ,  opérons 
sur  celle  base  pour  arriver  à  la  pratique  de  noire  théorie  électo- 
rale. Au  reste  que  te  nombre  deui  n^  préoccupe  pas  les  esprits , 
car  celle  pratique  peut  aussi  bien  admettre  dix  degrés  d'étêctlon 
que  deox. 

Pourl'étectorat,  le  c«'t4  est  rejeté;  il  est  remplacé  par  la  ca^- 
riié  raisonnablement  présumée  de  pouroir  consialcr  les  infinenooi, 
Ecartant  la  question  du  droit  des  femmes  et  des  enfants  qua  itoDi 
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pouvons  bien  ne  pas  traiter  ici ,  on  formera  des  irronditsemenls 

électoraux  composés  de  trois  ou  quatre  cents  éleciears, 

Si  des  listes  sur  lesquelles  on  inscrit  par  rang  d'flgc  les  noms  de 
touslesco-électeursdu  même  arrondissement,  sont  remises  &  cha- 
cun de  ces  électeurs,  et  que  ceux-ci  désignent,  chacun  sur  sa  liste, 
par  de  simples  numéros  le  ran; qu'occupent  respectJTetnent  dan* 
leur  estime  tous  les  collecteurs,  il  est  évident  que,  tout  d'abord, 
lesâlecteursauroutlemënienombre  de  voix,  puisque  chacnn  d'eux 
sera  écrit  une  Tois  sur  la  Jf«e. 

Xii  préférence  entre  eux  ne  ponm  donc  l'établir  qne  pir  le  rang 
d'iutfiption  représentant  ta  différence  dana  le  degré  d'eatime 
^Ui  Mcnpent  en  l'capril  do  chaque  rotul, 
-  Stpréautou  MU*  dlBéftnoe  pu  l'unité  1 1  lera  la  Ttleur  wil- 
■•tir*  do  prunier  rui(,  s  nlui  du  seeond,  8  wlitl  dn  tielilteH) 
hM,  dt  U  lortfl ,  «lui  qui  obUeodn  lei  rangs  lei  plu*  éUvéi  aura 
Mujofin  la  plus  buM  expreiiioD  numérique. 

Pdv  rttanir  rexfwassioB  numérique  d'nn  éleoteor,  tl  infAt  da 
itantr  le*  différente*  expression*  qu'il  a  ohieanei.  Uiempla  i  Paul 
■  efetMii  *ur  différentes  liste*  le*  diverse*  expiasahms  nuinérlque* 
«drames !  4 ,  4,  i,  4,B«,  100,  «u,  totd, S80 1— Plm* ■  oblena 
4i  S,l,  tOilS,  li,  total  4a.  11  est nutbématiqoenuat  prouvé 
que  Pierre  «st  dans  le  public  plus  estimé  que  Paul ,  et  que  par 
«miéqnent  .11  possède  une  plu*  grande  part  d'inflwnce  aoci*le4 
Ced  nous  semble  merveilleus  d'exactitude  et  de  facilité. 

Et,  de  la  sotte  encore,  la  volonté  de  l'électeur  est  plus  oa  moins 
•xtcutée,  puisque  l'élu  sera  d'ordinaire  une  personne  qu'il  préfère 
k  une  autre.  Dans  l'état  sociol,  nul  ne  peut  raisonnablement  pré- 
tendre voir  sa  volonté  exécutée  tout  entière.  Sitôt  que  deux 
homme*  (ont  en  conUct ,  te  devoir  prend  nalssanoe ,  et  le  devoir 
eit  plui  ou  main*  le  sacrifice. 

Mois  la  majorité,  qui  est  l'expression  numérique  de  la  force  <ui 
volonté  sociale ,  ne  doit  jamais  être  tyraanique  à  ce  point  qu'elle 
contraigne  l'individu  è  lui  sacriUer  toute  sa  volonté.  La  société 
parUie  serait  celle  qui,  sans  troubler  l'iiarmonic,  admettrait  le 
plus  des  volontés  de  chaque  individu. 

Or,  dans  l'élection  numérique  pratiquée  de  nos  jours,  cette 
laculié  d'exprimer  plus  ou  moins  sa  volonté  n'est  point  aicordée 
i  l'élecieur;  aussi  le  résulut  de  l'élection  est-il  toujours  tyran- 
nique.  Ou  M  que  l'on  propose  est  toujours  accepté,  ou  l'on  vous 
|.épond  par  une  dure  négaiion.  C'est  précisément  le  despotisme 
-tt  nombre.  La  vie  sociale  de  l'individu  ne  se  compose  que  de 
Btéférences;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  fond  de 
-toute*  les  actions  de  l'homme  agissant  en  société  il  doit  ;  avoir 
un  sacrifice;  mais,  encore  une  fois,  le  sacrinco  ne  doit  jamais  être 
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il  que  l'expression  <le  la  subsianilaliië  Individuelle  soit 
absorbée  par  la  puissance  riumc^rique. 

Le  mode  d'élection  proposé  est  donc  conTorme  aui  notions  de 
l'ordre,  en  ce  qu'il  sulistilue  les  prérérences  au  despoilsniedu 
nombre.  L'un  correspond  à  la  loi  sociale,  'jui  est  l'harmonie  du 
droit  et  du  deroir,  de  la  volonté  individuelle  el  de  la  volonté  gé- 
nérale I  tandis  que  l'autre  la  renverse  en  renversant  un  des  élé- 
ments de  celte  loi.  Nous  ne  pouvons  admettre  la  souver.iineté 
populaire  l'eier^nt  de  (elle  façon  qu'elle  anéantisse  l'action  de 
l'individu;  ceci  est  un  paiilliéisme  social  que  nous  rejetons  arec 
•uiani d'horreur  que  le  panthéisme  religieux. 

L'inllnence  des  membres  des  divers  collèges  sera  d'une  valeur 
numérique  égale. 

Posons  que  les  premiers  collèges  d'électeurs ,  ceux-lï  oii  fin- 
iiv  du  fonde  ta  société  en  constatant  une  première  fols  Ici  JD- 
fluences,  soient  composés  de  -100  membres;  l'élu,  ou  l'Iiomme 
d'inffnence  prédominante* qui  soriini  audépoulllenientdu  tctutîn, 
rétamera  en  luE  une  valeur  de  'IIHI  voix. 

Admettons  que  dans  l'Étal  il  y  ail  M.IHHt  collèges  de  400;  le 
collège  des  élus  au  piemier  degré  se  composera  donc  d«  40,000 
citoyens,  équivalant  chacun  à  4O0  voix. 

Halntenant  ce  collée  de  40,00»  divisé  en  collèges  de  400 ,  doa~ 
nen  100  collèges  de  400  cltorens  dont  le  vote  équivaut  chican  k 
4iW  votes.  100  élus  sortiront  de  lï,  dont  le  rote  équivaudra  a  loMe 
à  400  fois  400  rotei,  on  à  1611,000  votes;  en  poursuivant  ainsi, 
on  parviendrait  à  trouver  le  prince  ou  l'bomme  qui  icrBitcomme 
la  parole  soc  aie  résumée  dans  t'unllé ,  car  11  lerait  l'inBuenee 
prédondnaot  toutes  les  inBuenees,  et  cet  homme  reiterah  I  u 
place  tant  qu'une  inOuencfl  plus  forte  que  la  sienne  ne  l'èlft- 
vanit  pM  du  sein  de  la  iMtion.  Ce  serait  comme  daOt  la  aréHion 
Hrmtrei  lea  parties  les  plus  purot,  les  pluiélhérées  s'èlèint 
looisiln  rara  les  hauteurs,  li  où  t'eaprit  aembla  avelr  ttaUi  awi 
glorieux  et  pacifique  empire. 

Malhématiqoeaient ,  posant  une  aocièté  politique  daa  éfec- 
iMn IS,0QO,UUO 

Oiviaie  en  collégea  de  400 ,  cette  aoeiéié  doana 
flolUge* 40,0:)i> 

L'élu  ON  l'tDftueiiw  prèdoBainaDle  de  cbaqtie  collège  da  t4U>., 
équivaut  1  quatre  cenUToix:  ctcomroa  II  j  aura  40,000 «allégea, 
il  y  aura  4tM)<X>  élus  ;  au  premier  scrulin  cous  aurons  cette 
équation  :  élu  par  40(t,  égale 4tlO 

4iiJ)00élut  ressortant  des  40,OtlO  collèges  du  premier  degré,  le 
second  collège  général  se  composera  donc  de  40,000  membres 
qui  divisés  par  Wj,  donoeronl  tOO  collèges,  dont  chaque  membre 
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équinal  h  400  voii,  c«  qui  porte  la  valeur  de  l'dlu  h  400  fois  400 
VOii,  011  h  160,000. 

Admellanl  que  deux  dcgrt^s  produisent  le  corps  législatif,  ce 
corps  se  composiTa  des  tOO  membres  sortant  des  100  coliëges  du 
deuxième  degré,  lesquels  membres  cquivalnnt  chacune  tGO,»!)!) 
voix,  l'élu  du  corps  législalir,  ou  le  prince,  équivaut  donc  k  UNI 
fois  100,000  voix,  ouï  16,000,000,  nombre  égal  à  la  totalité  de  Is 
population  des  électeurs. 

Donc  avec  le  mode  d'élection  proposa,  le  vole  équiva  t  nnrni!- 
riqaemcDt  à  la  totalité  de  la  gociéié  politique. 

De  sorte  que ,  avec  les  deux  degrés  de  l'éleclion ,  la  société  fe 
graduerait  en  trois  classes  : 

i"  Vulgire      ■,  /      I,  Élpïlenr. 

•'  DistinguéE   |      ce  qui  cormpauil  à      {      a.  Élu. 

3*  âminenlc     }  \      3.  LégiilHd'ur. 

Etces  classes  varieroicDl  selon  que  varierait  l'inQuence  sociale 
des  hommes  qui  les  composeraient,  et  qui  suturaient  l'épreuve 
du  jugement  public  à  chaque  époque  électorale. 

Un  pouvoir  censorial  repose  dans  le  mo  le  d'élection  proposé 
par  l'auteur,  pui-que  l'élévation  on  rabaissement  du  nombre  qui, 
pour  chaque  nom,  ressortirait  du  dépouillement  du  scrutin,  ex- 
prîmeraît  le  plus  ou  moins  j'eslinie  que  les  citoyens  Tout  de  celui 
qai  le  porte. 

Ici  un  problème  social  qni  occupe  beaucoup  les  esprits  sérieux 
M  résoud  de  lui-même  :  les  hommes  considérables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents  nécessairement  sortiraient  do  leur  obscurité,  et 
l'Étal,  connaisMnt  les  influences,  saurait  où  prendre  tesctpa- 
dtés. 

Et  ce  mode  électoral  porte  en  lui-même  une  telle  Torce  de  vé- 
rité, qu'il  finira  tAt  ou  tard  par  triompher  des  manœuvres  et  de* 
intrigues  dont  l'opinion  publique,  un  moment  peut-éiredupe  et 
égarée,  arrive  toujours  k  Tafre  bonne  )D si ioe. 

Le  vote  par  liste  de  préférence  s'applique  tout  aus^i  hJen  aux 
votes  des  lois.  On  remet  sur  une  liste  toutes  les  modilicalions  pro- 
posées pour  la  rédaction  de  ici  article  de  cette  loi,  cl  les  membres 
do  corps  législatif  expriment  par  des  numéros  l'ordre  de  lenrs 
préférences  1^  plus  basse  expression  numériqnc  sera  encore  ici 
h  plus  haute  valeur  loeiale  de  la  disposition  de  la  loi. 
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IJ.  QwIfDM  Bot«  MT  la  6tot«  é«  •hrltUiDliDw.  —  L'abM  et 
LaHenmU.— KaMiMrrtadHbrMu  MiÉiUére  der«- 
»g<o».  Ut 

XVI.    DiiIlTndt-ll.A«l4aainU,lBnfttM:D<liliell|t0BC0B- 

lidéfée  dan  iCf  npporli  avec  Cordra  polltlft»  M  cl*)l.    SSl 

xrn.  Le  LiTTe  dn  Pr«|rè*  4e  la  rtTolatloa.  —  L'AvcoIr.  —  Lei 

FaMiaa  #n  CrajaBL— La  Une  du  paaple.  iM 

mHCJMaïAdeaabIn.— UUTradvPtpe.   .  SM 

XIX.  L'abbé  Pblllpttè  Gittét.  ~-  bel  doetHnét  pWioMpbh|MS 

rar  la  cerllloda.  —  ContldAfalloni  lar  le  do|ine  gént- 
ralanr  de  la  piité  ealheUqDe,.—  Coap  d*«il  inr  la  cos- 
(roraTM.  SOT 

XX.  PnbllcatloBi  de  ■.  de  GCHode  —  Le  Chrltt  devant  le 

tl^le,  par  H.  RomIIt  de  Loiiaei.  —  H.  ■aaUln.  S17 

XXL    IteTMi  nillglanfe*.  —  Piédleallom  —  ProteaUDliime.  — 

tflife  KriDfblit-  -  cwdntlol).  897 
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Origlie  delà  philosophie  du  iii>  liécle.— Ecole  sen  sailli  le.  —  Ci- 
banli — DeglDll  deTncy—VolDej.— Cirai.— Auli.—DroaiMU. 


La  religion  et  la  philosophie  se  confondent  sou* . 
vent;  à  vrai  dire  elles  pourraient  n'ôtre  qu'une 
seule  science,  et  c'est  la  guerre  sociale,  l'état 
anormal  du  monde  qui  les  séparent.  Dans  noire  tra- 
vail nous  avons  été  plus  d'une  fois  arrêté  par  cette 
malheureuse  division ,  nous  qui  avons,  l'intuition 
de  ce  que  devrait  être  la  vie  humaine ,  du  but  glo~ 
rieux  auquel  elle  s'efforce  d'atteindre.  Pourquoi 
faut-il  que  toutes  les  forces  intellectuelles  ne  pous- 
sent pas  le  monde  vers  la  vérité?  Ce  n'est  expli- 
cable que  par  la  déchéance  de  l'homme ,  que  par 
ce  dogme  terrible  enseigné  par  toutes  les  religions 
de  la  terre.  La  fin  du  dernier  siècle  a  été  Icmoîn 
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des  plus  désastreuses  erreurs  philosophiques  ;  il  est 
consolant  d'avoir  à  constater  que,  malgré  la  réap- 
parition bruyante  de  quelques  doctrines  matéria- 
listes ,  U  tendance  générale  de  la  philosophie  com- 
tcmporaine  est  sage  et  bienraisante. 

Les  descendants  de  Gassendi ,  de  Hobbes ,  de 
Locke  et  deCondillac ,  furent  an  commencement  de 
ce  siècle  Cabanis  et  Deslutt  de  Tracy.  Ces  deux  phi- 
losophes célèbres  continuèrent  à  exposer  cette  doc- 
trine de  la  sensation,  si  paradoxale  dans  ses  préten- 
tions exclusives  d'être  elle  seule  toute  la  science. 
Toutefois  celte  école  sophistique  a  rendu  des  ser- 
vices éminents  aux  études  philosophiques,  quoi- 
qu'elle se  soit  trompée  sur  les  bases.  Nous  ne  ferons 
quemeutioDnerlenomdeCabanis,mortavant  i8i5. 
Dans  ses  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
tkomme ,  Cabanis  partit  de  la  physiologie ,  et  en 
déduisit  toute  sa  doctrine  qui  faisait  résida*  dans 
les  nerfs  toutes  les  facultés  fondamentales  de 
l'homme,  l'intelligence,  l'amour,  la  volonté.  Ca- 
banis tirait  ainsi  l'immatériel  du  matériel  ;  c'était 
faire  descendre  Dieu  de  l'homme ,  ou  plutôt  c'était 
an^ntirDlen.  Quelque  singulière  que  nous  paraisse 
aujourd'hui  cette  doctrine,  elle  régna  long-temps 
sans  opposition  sur  la  France ,  émerveillée  des  ma- 
gniâques  découvertes  des  sciences  raathcraatbiqnes 
et  "naturelles.  L'homme,  étonné  de  tout  co  qu'il 
apprit  alors ,  oublia  cette  pensée  au  moyen  de  la- 
quelle il  découvrait  ces  bollps  choses  ;  il  nia  cette 
ftme  qui  lui  révélait  des  ph«3noniènes  admirables, 
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il  peu  près  comme  l'homme  qui  en  dissertant  Kur 
la  lumière  oublierait  le  soleil. 

Non  seulement  le  succès  de  Cabanis  est  explica- 
ble parles  préoccupations  matériellesde  la  France 
d'alors ,  mais  aussi  par  la  lucidité  et  l'esprit  ingé- 
Tâmx  de  l'écrivain.  Une  fois  que  vous  avet  concédé 
à  Cabanis  ses  étranges  prémisses ,  il  en  déduit  avec 
une  Incontestable  habileté  les  conséquences  les  plus 
curieiises  ;  il  séduit  le  lecteur  par  un  enchaînement 
captieux,  surtout  en  s' adressant,  comme  il  faisait 
alors,  à  des  hommes  peu  habitués  à  l'étude  ds  la 
psychologie. 

Né  en  1754,  M.  Dcstuttde  Tracj  avait  vécu  dans 
l'intimité  de  Cabanis.  Ces  deux  écrivains  se  réunis- 
saient souvent  à  Auteuil ,  où  se  retrouvaient  ausai 
MH.  Maine  de  Biran ,  Garât,  de  Gérando  et  Laro- 
migslère.  M;  de  Tracy,  on  continuant  l'enseigne- 
ment sensualiste,  l'étudia  sous  une  autre  face  !il 
fut  le  métaphysicien  de  la  doctrine  dont  Cabanis 
avait  été  le  physiologiste.  Caractère  honorable  et 
bouOTé ,  il  sut  préserver  son  cœur  des  erreurs  de 
son  esprit.  Ses  Éléments  d'idéologie ,  si  vantés  lors- 
qu'ilsparurent,  sont  aujourd'hui  condamnés  comnH; 
tout  le  condillacisme  par  les  écrivains  philosophi- 
ques les  plus  distingués.  En  rapportant  tout  à  la 
sensation , M.  deTracyest,  comme  toute  son écofe, 
incomplet  et  étroit;  mais  il  est  impossible  d'em- 
ployer plus  d'esprit  et  de  logique  à  raisonner  sur 
des  principes  faux,  l'ai  dit  plus  haut  que  l'érolc 
sensiuliste  avait  rewlu  de  grands  serïiccs  aux  é(u- 
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des  philosophiques ,  et  je  n'ai  pas  développé  cette 
pensée.  L'école  sensualiste  a  accoutumé  leapsycho- 
légistes  à  l'analyse  minutieuse ,  à  la  recherche  des 
plus  petits  détails  ;  aussi  voyons-nous  les  psycho- 
logistes  modernes .  M.  JoufFroy ,  par  exemple ,  affir- 
mer que  les  faits  de  l'àme  peuvent  être  examinés 
et  analysés  comme  les  faits  anatomiques.  M.  de 
Tracy  absorbe  une  bonne  partie  de  cette  gloire  de 
l'école  sensualiste ,  et  c'est  à  cela  sans  doute  que 
dernièrement ,  à  Munich,  M.  Schelling  faisait  prin- 
cipalement allusion  lorsqu'il  parlait  delà  reconnais- 
sance dont  le  monde  savant  devait  honorer  la 
mémoire  de  Dcstutt  de  Tracy. 

Ni  Locke,  ni  Gondillac,  ni  de  Tracy,  n'<»ait  eu 
la  conscience  entière  de  leur  œuvre.  L'esprit  de 
système  les  a  éblouis  ;  ils  ont  écrit  leur  théorie  avec 
l'enthousiasme  des  novateurs;  ils  s'y  sont  laissés 
aller  par  entraînement  pour  les  nouveautés;  ils  n'y 
ont  vu  que  des  vérités  abstraites  renfermées  dans 
le  cercle  étroit  du  monde  savant.  Si  on  leur  avait 
dit  qu'en  partant  de  leur  principe  on  en  serait 
venu  à  nier  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme,  à  étein- 
dre dans  la  créature  toute  noblesse,  tout  amour,,  à 
enseigner  que  les  devoirs  de  l'homme  n'étaient  que 
la  conservatiop  de  lui-môme  et  la  jouissance ,  ils 
auraient  jeté  leurs  livres  au  feu  avec  horreur. 

Voilà  cependant  ce  que  le  singulier  catéchisme 
de  Volney  enseigne  aux  hommes  ;  et  ceci  confond 
l'orgueil  humain.  Un  écrivain  doué  de  facultés 
brillantes  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  ;  il  a  supporté 
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arec  courage  les  privations  et  les  fatigues  d'un 
voyage  lointain  ;  il  s'est  enfermé  des  années  dans 
un  couvent  de  la  chaîne  du  Liban  pour  pénétrer 
le  mystère  des  langues  orientales ,  et  tout  cela 
pour  dire  it  ses  semblables,  dans  son  livre  des 
Ruines,  que  toutes  les  religions  sont  des  inventions 
humaines,  et  dans  son  catéchisme,  que  les  devoirs 
de  l'homme  n'avaient  pour  base  que  sa  conserva- 
tion,  c'est-à-dire  l'égoïsme  ! 

Certes  le  succès  de  l'école  sensualiste  est  bien 
facile  à  concevoir.  Quand  vous  direz  à  toutes  les 
mauvaises  passions  de  l'homme  qu'elles  sont  légi- 
times ,  quand  vous  aurez  pour  auxiliaires  tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  penchant  au  mal ,  vous  pouvez 
compter  sur  une  foule  de  prosélytes.  Voilà  ce  qui 
a  eu  lieu.  Le  sensualisme,  secondé  par  les  leçons 
de  Garât,  par  les  écrits  de  Lancelin  et  du  docteur 
Gall,  a  régné  sur  la  France  en  triomphateur  jus- 
qu'à l'apparition  des  deux  grandes  écoles ,  catholi- 
que et  éclectique,  qui  ont  renversé  son  temple. 
Depuis  long-temps  il  ne  vivait  que  de  souvenirs , 
quoique  se  montrant  encore  de  temps  en  temps 
dans  les  livres  de  quelques  auteurs ,  entre  autres 
dans  ceux  de  H.  Azals ,  dont  les  leçons  eurent  tant 
de  vogue  sous  l'empire;  lorsque  tout-à-coup,  au 
.milieu  des  victoires  de  l'école  religieuse  et  de  l'é- 
clectisme, un  médecin  de  génie,  M.  le  docteur 
Broussais,  né  comme  un  de  ses  glorieux  antagonis- 
tes ,  l'abbé  de  Lamennais ,  à  SainIrMalo ,  en  Bre- 
tagne ,  se  jeta  dans  le  monde  philosophique  avec 
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lûiiLc  l'audnco  qiio  SCS  compatriotes  ont  montrée 
souTcnl  dans  leurs  course^  à  ti-Qvcrg  l'Océan.  Son 
livre  De  l'irritation  et  de  la  folie,  oqvrage  dans  le- 
quel les  rapports  du  pliysique  et  du  moral  sont 
établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologique, 
ressoBoitait  tout  le  système  de  Cabanis ,  et  le  res- 
suscitait avec  un  dédain  superbe  pour  les  doctrines 
qui  tenaient  alors  le  sceptre  du  monde  savant.  Le 
slyle  de  M.  Broussais  a  toute  l'âcreté  d'un  chef  de 
secte,  il  anathématise  tout  ce  qui  ne  pense  pas 
cqmme  lui.  Si  l'altier  comte  de  Maistre  avait  pu 
lire  ce  volume,  il  eût  bondi  comme  un  lion.  Il  faut 
le  dire,  le  grand  médecin  de  ta  Bretagne  s'est  nui 
dans  le  monde  de  la  science  par  le  ton  tranchant 
qui  a  dicté  son  livre;  mais  d'un  autre  cûté  U  a 
ébloui  bien  des  lecteurs  superOciels,  qui  prennent 
presque  toujours  une  assurance  bruyante  pour  un 
signé  de  supériorité.  U  y  a  upe  sorte  de  danger  à 
se  déclarer  l'adversftire  d'un  homme  qui  place  si 
bas  ses  antagoi^istea.  Aux  yeux  de  la  foule ,  celui 
qui  parle  haut  a  souvent  raison. 

LedctcteurBrouEtsaisa  succombé,  comme  Cabanis, 
aveo  des  facultés  éminentes,  comme  «MccwUiopa 
tout  philosophe  qui  voudra  combattre  la  sfûrituali  té 
de  l'âme,  comwe  ont  succranbé  tous  les  spiritua- 
listes  exclusifs  qui. ont  voulu  nier  l'existence  dos 
corps. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  le 
livre  dâ  l'Irritation  contient  une  foule  d'inductions 
contre  ViinnatérMtlitâ  4â  V%f!»  1«  <ilo«teur  ^ous^ 
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sais ,  inconséquent  en  ceci ,  a  proclamé  plusieurs 
fois  cette  immatérialité.  Il  dit,  par  exemple,  dans 
son  Traité  de  physiologie  appliquée  à  lapathologie  : 
«  La  sensibilité  est  immatérielle  comme  la  pensée 
dont  elle  est  la  base.  »  Quand  des  intelligences  de 
la  force  de  celle  du  docteur  Broussais  sont  entraî- 
nées loin  de  la  vérité  par  l'esprit  de  système,  elles 
rentrent  toujours  en  elles  par  instant.  Plus  loin 
nous  lisons  : 

«c  J'observe  bien  que  la  pensée  se  manifeste  à 
l'occasion  du  mouvement  de  la  matière  ;  mais  je  no 
saurais  en  saisir  le  quomodo » 

Là  desâus  personne  n'est  plus  savant  que  le  grand 
docteur  de  la  Bretagne.  Personne  ne  peut  expli- 
quer cormnent  l'âme  et  le  corps  réagissent  con- 
stamment l'un  sur  l'autre.  Mais  puisque  H.  Brous- 
sais avoue  franchement  cette  ignorance ,  pourquoi 
ose~t-il  dire  que  le  moral  vient  du  physique? 
M.  Broussais  n'a  pas  fait  faire  un  pas  à  la  doctrine 
sensualiste  ;  son  système  est  celui  de  Cabanis.  Tou 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le»  livres  de  M.  Brous- 
sais appartient  à  la  physiologie:  M.  Broussais  est 
un  grand  médecin. 
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Il  nous  lardait  d'arriver  à  la  véritable  philoso- 
phie du  xix^  siècle ,  aux  écoles  catholique  et  éclec- 
tique. 

Le  comte  de  Maistre  a  peut-être  été  amené  à 
écrire  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  par  le  sou- 
venir des  dialogues  de  Platon.  H  a  l'élévation  du 
philosophe  grec  et  aussi  son  ironie  mordante.  Ce 
livre ,  qui  remue  tantôt  de  si  hautes  questions, 
est  une  lecture  charmante  pour  tout  esprit  habi- 
tué aux  contemplations  philosophiques  ;  on  aime 
jusqu'aux  erreurs  du  comte  de  Maistre,  tant  son 
style  a  de  grâce  et  de  force  I 

La  question  fondamentale  de  l'ouvrage ,  te  gou- 
vernement temporel  de  la  Providence,  comprend 
toute  l'existence  de  l'homme.  Le  bonheur,  cet 
inépuisable  thème  que  le  genre  humain  varie  sous 
tous  les  Ions,  depuis  Salomon  jusqu'au  comte  de 
Maistre,  préoccupe  presque  continuellement  la 
pensée  du  philosophe  catholique.  Il  répond  à  cette 
objection,  que  le  méchant  triomphe  sur  la  terre  et 
que  le  juste  souffre.  Il  démontre  que  le  bonheur 
attribué  au  méchant  n'est  qu'une  mensongère  ap- 
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parencc.  et  que  si  le  juste  souffre,  ce  n'est  pas 
comme  juste ,  mais  comme  faisant  partie  de  l'hu- 
manité, soumise  à  la  souffrance  par  suite  du  péch6 
originel.  Et  en  vérité,  cette  grande  déchéance  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  religions  de  la  terre , 
est  le  seul  moyen  d'expliquer  la  vie  étrange  que 
nous  traînons  ici-bas. 

L'école  éclectique,  par  la  bouche  de  M.  Dami- 
ron ,  a  fait  au  comte  de  Maistre  des  reproches  qui 
nous  scHublent  souventhasardées  assez  légèrement. 

Qu'estrcc  que  la  douleur?  dit  M.  Damiron  ;  est- 
elle,  comme  le  pense  M.  de  Maistre ,  la  consé- 
quence et  la  punition  du  péché  originel?  Oui ,  si 
l'on  admet  avec  lui  le  péché  originel.  Mais  admet- 
tre le  péché  originel ,  c'est  admettre  un  mystère , 
c'est-à-dire  une  chose  inexplicable  et  incompré- 
hensible. Or ,  avec  une  chose  inexplicable  et  in- 
compréhensible ,  on  ne  rend  raison  de  rien  philo- 
sophiquement.^a  {Essai  sur  rhisloirede  la  philoso- 
phie  en  France auTun."  siècle,  i.  l,p.  a^a.) 

Si  nous  comprenons  ce  passage ,  il  tend  à  pro- 
scrire absolument  le  mystère  du  domaine  philoso- 
phique, c'est-à-dire  à  séparer  entièrement  l'ordre 
philosophique  et  l'ordre  religieux  ;  ce  qui  rédui- 
rait la  philosophie  à  une  science  bien  étroite  et 
bien  vaine.  La  métaphysique  est  la  connaissance 
de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens ,  de  ce  qui  est 
au-delà  des  sens  ;  conséquerament  c'est  la  connais- 
sance du  mystère  autant  que  la  raison  de  l'homme 
peut  approcher  de  cette  vision.  En  proscrivant  le 
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mystère ,  vous  proscrivez  la  métaphysique  elle' 
mâme  ;  au  nom  de  qui  ?  «le  la  métaphysique.  Yoilà 
où  sont  amenés  les  esprits  les  plus  distingués 
quand  ils  abandonnent  les  enseignemcots  de  celui 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Vous  reprochez 
au  comte  do  Maistre  d'invoquer  l'cnseigncmeat  des 
livres  saints  pour  résoudre  l'immense  problème  do 
l'existence  de  la  douleur  ou  du  mal  ;  et  quelle  so- 
lution présentez-vous  à  la  place  de  celle  écrilo 
dans  les  livres  de  Moïse?  aucune.  Belle  compen- 
sation en  vérité.  La  philosophie  n'est  rien,  ou  elle 
est  l'auxiliaire  de  la  religion. 

Nous  sommes  étonné  d'ailleurs  que  M.  Dami- 
ron  n'ait  pas  remarqué  avec  quelle  hauteur  de  vues 
le  comte  de  Maistre  a  pAvlè p/tilosophiguernent  à\x 
mystère  du  péché  originel.  M.Cousin, dont  les  écrits, 
pour  le  dire  en  passant ,  sont  bien  autrement  chré- 
tiens  que  ceux  de  MM.  Damiron  et  Jouffroy ,  avait, 
après  saint  Augustin  et  Bossuet,  parlé  admirable- 
ment du  mystère  delà  Trinité.  Le  comte  de  Maistre 
a  émis  sur  le  péché  originel  des  idées  qui  ne  sont 
peut-être  pas  neuves,  mais  qui  du  moins  ne  m'é- 
taient jamais  tombées  sous  les  yeux  si  claires  et  si 
fortes;  et  quand  je  dis  qu'elles  ne  sont  peut-être 
pas  neuves ,  ce  n'est  pas  qu'elles  me  rappellent  des 
phrases  d'un  autre  écrivain ,  mais  c'est  que  je  suis 
tenté  de  croire  que  toute  vérité  se  trouve  dans  cette 
effrayante  collection  des  œuvres  des  Pères ,  que  les 
plus  savants  d'entre  nous  n'ont  guère  fait  qu'en- 
trevoir. Si  j'analyse  bien ,  le  comte  de  Maistre 
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rhercho  à  expliquer  ainsi  les  suitos  dH  péché  ori- 
ginel pour  la  race  humaioe.  Le  premier  honuae  et 
la  première  leœme ,  par  le  fait  de  la  désobéiasance 
aux  ordre$  de  Dieu ,  souillèrent  leur  âme  ;  cette 
Bouillure  corrompit  leur  nature,  et  tous  les  esprits 
habitués  aux  études  spiritualistes  ne  compren- 
draient pas  que  l'âme  d'Adam  et  d'Eve  fût  restée 
la  même  après  leur  chute.  Par  cette  faute ,  Adam 
et  Eve  descendirent  du  rangoù  Dieu  les  avaitplacés, 
à  celui  de  créatures  faibles  et  soumises  au  mat. 
Serait-il  rationnel  qu'il  fût  sorti  de  ces  êtres  cor- 
rompus et  faillibles  des  êtres  incorruptibles  et  forts  ? 
N'est-ce  pas  une  loi  générale  que  tout  être  enfante 
des  êtres  de  la  même  nature  que  lui?  11  faudrait 
autant  exiger  d'un  lion .  par  exemple .  qu'il  nitt  an 
monde  un  homme,  qu'exiger  d'Adam  déchu  un 
fils  exempt  de  laiblesse.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse , 
mais  il  me  semble  que  la  raison  entrevoit  ici  une 
aorte  de  démonstration  de  ce  mystère  du  péché 
originel,  et  qu'il  faut  remercier  le  comte  de  Haistrc 
au  lieu  de  lui  chercher  des  querelles  puériles. 

M.  Damiron  adresse  d'autres  reproches  à  l'illus- 
tre philosophe-  Ici  nous  partageons  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  idées  du  professeur.  Il  est  vrai  que 
le  comte  de  Maistre  ressemble  un  peu  à.  un  ange 
vengeur ,  aux  prophètes  terribles  des  temps  anté- 
chrétiens.  Jç  ne  l'accuse  pas  de  n'avoir  pas  vu  la 
partie  consolante  du  christianisme  ;  mais  certes  il 
ne  l'a  pas  assez  exprimée.  Sota  Dieu  nous  apparaît 
trop  comme  une  puissance  formidable  qui  ctU^tie 
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des  criminels.  La  rue  du'  philosophe  se  trouble  à 
l'aspect  de  ces  hécatombes  sanglantes  qui  remplis- 
sent les  annales  des  [icuples  ;  sans  cesse  préoccupé 
de  l'expiation  par  le  sang ,  il  idéalise  le  bourreau 
en  termes  magnifiques  -,  il  regarde  la  guerre  comme 
une  plaie  éternellement  saignante  au  flanc  de  l'hu- 
manité. 

H.  de  Maistre oublie  peut-être  un  peu  la  voix  tout 
à  la  fois  si  douce  et  si  grande  qui  est  venue  consoler 
le  monde  il  y  a  dix-neuf  siècles,  l'immense  mystère 
d'amour  qui  s'accomplît  alors,  le  sacrifice  d'une  vie 
divine  misàlaplacedes  sacrifices  qui  ensanglantaient 
la  terre.  Depuis  on  n'offre  plus  à  Dieu  le  sang  des 
hommes ,  ni  celui  des  boucs  et  des  génisses  ;  le  cœur 
humain  immole  ses  passions ,  sacrifice  sublime  et 
digne  d'un  être  doué  de  pensée. 

Si  la  mort  ne  nous  avait  pas  enlevé  le  spirituel 
et  prt^ond  écrivain  auquel  nous  devons  les  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg ,  ses  idées  se  seraient  peut- 
être  déjà  modifiées  par  les  spectacles  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux.  Nous  ne  gâtons  pas  notre 
siècle ,  nous  avons  souvent  fait  ressortir  les  cupidi- 
tés hideuses  qui  le  souillent  ;  mais,  sous  le  rapport 
de  l'humanité ,  qui  ne  sent  la  supériorité  de  cette 
époque  sur  celle  qui  l'a  précédée?  Ce  temps  a  soif 
d'or  et  non  de  sang.  On  se  rappelle  les  peintures 
terribles  de  la  révolution  de  g3  que  nous  a  données 
le  comte  de  Maistre  dans  ses  Considérations  sur 
la  France  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Ce  spectacle 
digne  du  Dante  était  bien  fait  pour  remplir  l'àme 
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d'effroi ,  pour  suggérer  l'idée  d'un  Dieu  vcugeur 
du  crime,  et  flagellant  les  nations  sans  reUcbe. 
Mais  n'était-ce  pas  un  volcan  qui  jetaitune  imm^ise 
lave  avant  de  s'éteindre?  Une  autre  révolution  est 
survenue ,  et  ce  peuple ,  si  féroce  il  y  a  quarante 
ans,  n'a  pas  exigé  une  seule  tête.  Il  y  a  plus,  c'est 
que  dans  les  deux  mondes  les  intelligences  les  plus 
hautes  réclament  l'abolition  de  cette  peine  ef- 
frayante sans  laquelle  M.  de  Haistre  pense  que  la 
société  devrait  crouler.  La  guerre ,  cet  autre  sacri- 
fice qui  a  frappé  si  long-temps  les  nations  de  ter- 
reur ,  semble  s'éloigner  de  nous ,  comme  si  elle 
devait  disparaître  un  jour  entièrement.  Le  règne 
de  la  loi  d'amour  se  prépare-t-il?  Ces  signes  sont 
favorables  ;  mais  d'un  autre  côté  quelle  dégoûtante 
démoralisation,  quelle  prostitution  saleà  l'argent, 
le  plus  ignoble  des  éléments  sociaux  !  L'agiotage  est 
peut-être  plus  déplorable  que  la  guerre. 

Cette  réserve  faite ,  que  de  choses  à  admirer  dans 
ce  livre!  Quelle  profondeur  d'idées  et  quel  charme 
d'expression  1  Comme  le  comte  de  Maistre  est  élo- 
quent lorsqu'il  parle  de  la  guerre ,  de  .la  mort ,  do 
la  prière ,  des  souffrances  du  juste ,  de  la  poésie , 
de  presque  toutes  les  grandes  questions  qui  occu- 
pent l'esprit  de  l'homme  !  Quelle  verve  dans  la  sa- 
tire t  Bien  peu  d'écrits  philosophiques  ont  l'attrait 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 

H.  do  Bonald  no  sacrifie  pas  aux  grâces  comme 
le  comte  de  Maistre.  Sa  parole  est  toujours  grave, 
sans  ornements  superflus;  c'est  le  langage  quicon- 
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vient  à  reoseignemcot  philosophique.  Les  écrits  do 
H.  de  Booald  ont  été  examinés  ailleurs  sons  le  rap' 
port  politique. 

M.  de  Bonald  doit  être  considéré  comme  un  des 
plus  puissants  adversaires  de  l'école  matérialiste; 
per'sonne  n'a  fait  ressortir  avec  plus  de  talent  lé 
blasphème  hideux  de  ces  philosophes  qui  ont  voulu 
abaisser  l'homme  jusqu'il  la  béte,  en  vojant  dans 
les  sens  l'origine  do  tontes  ses  idées.  11  montré  le 
mensonge  de  ces  doctrines  et  par  le  raisonnem^it 
et  par  les  excès  affreux  qu'elles  enfantent.  Comme 
dans  toutes  les  sciences  il  faut  partir  d'nn  fait  re- 
connu vrai  qui  serve  de  base  à  l'édifice ,  M.  de  Bo- 
nald cherche  ce  fait  fondamental  en  mélaph^-siqae, 
et  il  s'arrête  li  l'origine  divine  dn  langage.  On  lui  a 
dit  qu'il  n'avait  pas  assez  démontré  cette  orîgine  ; 
on  peut  répondre  qu'il  a  démontré  l'impossibilité 
pour  l'homme  de  créer  le  langage ,  et  ici  Bossuet  et 
Rousseau  se  sont  rencontrés  dans  un  même  pres- 
sentiment. Les  pages  de  M.  do  Bonald  sur  ce  grave 
sujet  sont  d'une  clarté  remarquable  :  toute  sa  mé- 
taphysique découle  de  ce  principe. 

Puisque  l'homme  parle ,  et  qu'il  n'a  pu  inventer 
le  langage,  il  faut  nécessairement  que  ce  langage 
lui  ait  été  bransmis  par  une  puissance  supérieure. 
Voici  d'abord  Dieu  qui  apparaît.  M.  de  Bonald  ar- 
rive ensuite  à  classer  nos  connaissances  en  deux 
.  familles ,  les  vérités  particulières  ou  les  faits  phy- 
siques et  sensibles,  dont  Ja  notion  nous  est  ac- 
quise par  1^  sens ,  et  les  vérités  sociales ,  objet  des 
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idé«s  géûârales ,  dont  la  ootioo  nous  est  donnée 
par  la  société ,  et  (pu  ont  été  primitivement  révé- 
lées à  l'homme  par  Dieu.  Ce  sont  les  idées  innées 
de  Platon  qui  ont  .été  défendues  dans  notre  siècle 
par  les  esprits  les  plua  avancés  en  ces  sortes  d'é-. 
tudes.  Voilà  donc  Dieu  et  l'homme  expliqués  au- 
tant que  possible  par  l'origine  divine  du  langage. 
H.  de  Bonald  arrive  ensuite  aux  conséquences  de 
ce  principe  par  rapport  à  la  société  et  à  ses  lois ,~ 
qui  reposent  selon  lui  sur  les  vérités  religieuses 
révélées  &  l'homme  par  Dieu  au  moyen  du  lan- 
gage : 

«  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  Tenchalneftient 
des  propositions  développées  dans  ce  chapitre ,  dit- 
il,  on  se  convaincra  que  tous  ces  principes  et  toutes 
leurs  conséquences  sont  fondés  sur  le  fait  primitif 
du  don  de  la  parole ,  enseignée  à  l'homme  parunc 
cause  intelligente.  La  nécessité  de  cette  origine  du 
langage,  et  par  conséquent  des  idées  qu'il  sert  à 
exprimer ,  une  fois  reconnue ,  nous  trouverons  sous 
un  petit  nombred' expressions  simples  lesidéosdcs 
rapports  les  plus  généraux  entre  les  êtres  sociaux, 
rapports  qui  sonfrl't^jet  de  toutes  les  lois  elle 
fondement  de  tout  état  public  et  domestique  de 
société.  » 

M.  de  Bonald  s'est  surtout-attaché,  dans  ses  He- 
chvrches  phUosaphique* ,  à  combattre  le  matéria- 
lisme. Selon  nous,  il  a  déployé  dans  celte  lutte  un 
magnifique  talent;  son  style  est  partout  d'une 
clarté  parlaitc,  ses  raisonnements  sont  le  plus 
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souvent  invincibles ,  et  si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  le  philosophe  catholique  a  été  tout  aussi  tolé- 
rant que  l'éclectisme  lui-même  ;  il  accorde  au  sen- 
sualisme tout  ce  que  la  raison  doit  lui  accorder. 
Nous  lisons  à  la  page  43a  du  premier  volume  : 

«  La  preuve  fondamentale  que  l'auteur  des  Rap' 
poiis  (i)  donne  de  son  <^inion  ;  cette  preuve  qui 
commence  à  la  première  page ,  pour  ne  finir  qu'à 
la  dernière,  et  qui  retentit  comme  une  note  fonda- 
mentale dans  tout  l'ouvrage ,  est  quo  la  faculté  de 
penser  correspond  toujours  à  l'état  des  organes,  et 
que  les  idées  varient  suivant  les  âges ,  les  sexes , 
les  tempéraments,  les  climats.  Mais  cette  asser- 
tion hasardée,  qui  soufTre  une  infinité  d'exceptions 
et  demande  de  nombreuses  explications ,  fOt-dle 
vraie  de  tous  les  hommes  et  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  quelle  force  pourrait-elle  prêter  à  un  sys- 
tème, lorsqu'elle  peut  être  revendiquée,  et  avec 
plus  d'avantage  encore,  par  le  système  opposé? 

»  En  effet,  si  l'une  des  conditions  de  l'union  de 
l'àme  et  du  corps  est  que  l'âme ,  tant  qu'elle  reste 
unie  à  cet  instrument  matériel,  ait  besoin  pour 
la  réalisation  de  la  pensée  ou  sa  manifestation 
même  mentale  do  ministère  du  cerveau  ;  si  le  ccr- 
V(au  lui-même,  en  vertu  des  lois  générales  de  notre 
organisation ,  est  lié  par  des  rapports  nécessaires 
avec  SCS  autees  organes ,  soit  avec  ceux  de  qui  il 
reçoit  les  impressions  qui  font  les  images ,  et  les 

(i;  ctbauit. 
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expressions  qui  revotent  ses.  idées,  soit  avec  ceux 
qui,  servant  à  la  nutrition  générale  de  notre  corps, 
entretiennent  la  vie  au  cerveau  comme  dans  les 
autres  viscères ,  il  est  impossible  que  le  cerveau  ne 
se  ressente  pas  en  quelque  chose  de  l'état  sain  ou 
malade,  fort  ou  faible,  des  autres  organes,  et  que 
la  pensée  ne  se  ressente  pas  aussi  de  l'état  du  cer- 
veau ,  non  dans  la  faculté  de  penser,  qui  est  indé- 
pendante des  organes,  mais  dans  l'exercice  de  cette 
faculté ,  et  l'expression  même  intérieure  de  la 
pensée  pour  laquelle  le  ministère  du  cerveau  pa- 
rait nécessaire. 

»  Ainsi,  dans  l'enfance,  la  lésion  ou  la  lassitude  de 
cet  organe,  la  pensée  ou  plutôt  son  expression, 
pourra  se  montrer  plus  lente ,  plus  obscure ,  moins 
présente,  moins  capable,  non  précisément  de  con- 
sidérer, mais  plutét  de  nommer  toutes  les  faces 
d'un  objet  et  tous  ses  rapports.  Elle  recevra  tous 
ses  développements ,  lorsque  l'organe  qui  lui  sert 
de  moyen  aura  acquis  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible ,  vu  sa  constitution  native ,  et  qu'il 
se  trouvera  dans  un  état  de  force  et  de  santé  ;  elle 
paraîtra  s'aflaiblir  ou  même  s'éteindre,  lorsque 
l'organe  cérébral  tendra  à  sa  dissolution ,  et  que  le 
corps  aura  perdu  le  mouvement  et  la  vie.  Il  n'y  a 
rien  dans  ces  diverses  circonstances  qui  ne  s'expli- 
que aussi  naturellement  dans  le  système  des  spiri- 
tualistes ,  qui  font  du  cerveau  le  ministre  et  l'in- 
strument de  l'Âme  ,  que  dans  le  système  des 
matériaiistes ,  qui  en  font  l'âme  elle-même;  et  jus- 
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que  là  aucune  des  deux  opinions  ne  peul  s'en  servit 

contre  l'opinion  opposée.  » 

M.  de  Bonatd  montre  dans  toute  cette  victorieuse 
discussion  la  même  bonne  foi  et  la  même  force 
d'esprit.  L'illustre  auteur  des  Recherches  a  tué 
l'école  matérialiste,  M.  Broussais  n'est  pas  appelé 
h  la  faire  revivre. 

Au  reste,  tout  le  monde  a  rendu  justice  aux 
éludes  psychologiffues  de  M.  de  Bonald;  l'école 
éclectique  lui  a  reproché  seulement  de  n'avoir  pas 
exposé  assez  les  diverses  faces  de  la  vérité,  par 
exemple  <le  n'avoir,  parmi  toutes  les  prouves  de 
l'existence  de  Dieu ,  développé  que  celle  puisée 
dans  l'origine  du  langage;  mais  M.  de  Bonald  s'est 
surtout  attaché  à  cette  preuve  parce  qu'elle  était 
plus  neuve  et  qu'une  foule  d'écrivains  célèbres 
s'étaient  occupés  des  autres  démonstrations.  Nous 
avouons  n'avoir  pas  trouvé  heureuse  la  manière 
dont  M.  Damiron,  dans  son  Histoire  de  lu  philoso- 
phie en  France  au  xix*  siècle ,  cherche  à  prouver  à 
M.  de  iîonald  que  les  difficultés  qu'il  voit  dans 
l'explication  de  la  langue  des  premiers  hommes  ne 
sont  pas  réelles. 

Quand  on  parle  des  trois  grands  noms  de  la  phi- 
losophie catholique  au  xix'  siècle,  on  confond  trop 
leurs  travaux.  Chacun  de  ces  écrivains  a  une  spé- 
cialité bien  distincte.  M.  deMaislre  a  surtout  appli- 
que sa  doctrine  a  l'ordre  social  ;  M .  de  Bonald ,  dans 
sa  partie  purement  philosophique,  a  terrassé  l'école 
qui  régnait  avant  lui,  l'école  seneualiste  exclu^vc-; 
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M.  de  Lamennais  est  remonté  plus  haut,  il  s'est 
cramponné  à  la  raison  individuelle  et  lui  a  livré  les 
plus  rudes  combats  qu'elle  ait  eus  à  supporter. 
Elle  non  est  pas  morte  toutefois ,  et  nous  croyons 
fermement  qu'il  ne  voulait  pas  la  tuer.  M.  de  La- 
menaais  a  été  le  plus  populaire  des  trois  grands 
noms  de  l'école.  Nous  avons  analysé  son  œuvre  dans 
la  partie  de  ce  livre  (jui  concerne  la  religion  ;  nous 
y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  avons  jugé  M.  de  La- 
mennais comme  personne  ne  l'a  fait  jusqu'à  nous; 
sommes-nous  dans  le  vrai  ?  L'avenir  jugera ,  si  l'a- 
\cniT  s'occupe  de  ce  livre.  Nous  espérons  toulefois 
n'avoir  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  à  l'ensei- 
gnement de  l'Église. 

Nous  avons  fait  entrer  l'œuvre  entière  deM.  Phi- 
lippe Gcrbet  dans  le  chapitre  sur  la  religion.  Il 
nous  reste  à  parler  de  M.  le  baron  d'Eckstein  ctd'un 
liommc  qui  occupe  une  place  à  pari  dans  l'écola  ' 
religieuse,  de  M.  Ballanche. 

M.  d'Eckslein  n'a  rien  formulé  relativement  aux 
doclrinesgénérales  qui  nese  rencontre  danslcs  écrits 
dtj  de  Maistre  et  de  M.  de  Lamennais.  Ce  qui  dis- 
tingue la  manière  de  M.  d'Eckstein,  c'est,  l'applica- 
tion qu'il  fait  de  la  croyance  catholique  aux  mille 
questions  d'art,  de  littérature  et  de  philosophie.  Son 
érudition  est  énorme,  sonstyle  quelquefois  très  pit- 
toresque, et  aussi  quelquefois  très  obscur.  M.  d'Eck- 
slein est  un  auxiliaire  puissant  de  l'école  catholi- 
que. Il  a  semé  dans  presque  tous  les  champs 
cultivés  par  les  croyants.  11  a  rédigé  seul  ie  Çatho- 
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lique ,  il  a  été  notre  collaborateur  à  la  Revue  euro- 
péenne et  à  la  France  catholique  ;  il  écrit  mainte- 
nant dans  la  Revue  française  et  étrangère.  Quant 
à  M.  Ballanclie,  il  occupe  une  place  bien  plus  iso- 
lée. Je  ne  sais  si  M.  Ballanche  est  positivement  nn 
catholique  dans  lé  sens  attaché  ordinairement  à  ce 
mot,  je  ne  le  crois  pas;  mais  au  moins  est-il  plein 
d'îjraour  pour  le  Christ  et  pour  sa  parole  ;  il  croit 
et  il  aime.  Le  nom  de  Ballanche  est  connu  de  tous , 
il  est  entouré  d'une  sorte  d'auréole  mystérieuse 
comme  un  prophète  de  commisération  ;  la  colère 
n'approche  jamais  de  ses  lèvres  :  il  a  pitié  de  ceux 
que  d'autres  haïssent.  N'esl-ce  pas  qu'il  a  une  pé- 
nétration plus  profonde ,  qu'il  voit  plus  clairement 
les  mystères  internes  de  l'âme  humaine?  Nous  le 
croirions  volontiers.  Il  est  parfois  tout  pénétré 
d' onction ,  comme  Fénelon  ou  Silvio  Pellico  ;  mais 
quand  il  est  splendide,  il  l'est  peut-être  plus 
qu'eux.  Pourquoi  donc  le  public  ne  lit-il  guère  les 
œuvres  de  M.  Ballanche?  C'est  peul-élre  parce 
qu'un  \oile  peu  pénétrable  au  vulgaire  recouvre  sa 
pensée ,  peut-être  encore  parce  qu'il  a  enveloppé 
ses  idées  chrétiennes  de  formes  grecques.  Le  goût 
de  l'antique  était  passé  en  France ,  du  moins  comme 
objet  d'imitation  pour  les  modernes  ;  le  public  n'est 
pas  allé  chercher  si  M.  Ballanche  cachait  des  pen- 
sées neuves  sous  des  titres  comme  Orphée  et  j4nti- 
gone.  Et  d'ailleurs  l'auteur  de  la  T^ulin^énesie était 
si  étranger  à  toutes  ces  coteries  qui  fondent  les  ré- 
putations !  Toute  sa  jeunesse  se  passe  à  Lyon ,  il  a 


DigitzrrIbyGOOgIC 


ÉCOLE   CATHOLIQUE.-  31 

élé  dit  qu'il  resta  trois'années  sans  sortir,  vers  l'âge 
de  dix-huit  à  vingt-un  ans.  Sa  nature  était  excep- 
tionnelle. Toulc  sa  vie  il  a  rêvé  ainsi ,  ne  songeant 
qu'à  dire  la  vérité  aux  hommes ,  et  n'ayant  pas  l'é- 
nergie d'action  nécessaire  pour  les  remuer  et  les 
diriger.  Je  ne  sais  pourquoi  je  place  M.  Ballancbe 
parmi  les  philosophes  plutôt  que  parmi  les  poètes  ; 
mais  si  je  l'avais  placé  parmi  les  poêles,  j'aurais 
certainement  pu  me  demander  pourquoi  je  ne  le 
plaçais  pas  parmi  les  philosophes.  Certes  il  est 
poète  dans  sa  Vision  itHél^al,  dans  bien  des  par- 
ties dé  \'Antii;one  et  de  \' Orphée;  maïs  cependant 
l'enchaînement  de  l'idée  philosophique  est  trop  ap- 
parent pour  qu'on  ne  croie  pas  que  M.  Ballanchoy 
tient  encore  plus  qu'à  l'imagination  et  à  la  forme. 
Le  poêle  peint  plus  encore  qu'il  ne  pense  ;  M.  Bal- 
lanche  pense  beaucoup  plus  qu'il  ne  peint. 

Un  caractère  1res  remarquable  chez  l'auteur  de 
la  PaUngénésie ,  c'est  qu'il  aime  l'époque  actuelle 
au  lieu  de  lamaudire ,  comme  de  Maistre  par  exem- 
pte. Ëcoutons-le  parler  de  l'illustre  auteur  des 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  Non ,  ce  grand  homme  de  bien ,  ce  noble  tbéo' 
«ophe,  ce  vertueux  citoyen  d'une  cité  envahie  par 
la  solitude,  n'avait  reçu  d'oreille  que  pour  en- 
tendre la  voix  des  siècles  écoulés  ;  son  àme  n'était 
en  sympathie  qu'avec  la  société  des  jours  anciens. 
11  ne  savait  point  distinguer  ce  cri  si  parfaitement 
articulé  de  l'avenir,  il  n'entrevoyait  rien  des  desti- 
nées nouvelles  ;  les  peuples  ne  pouvaient  le  com- 
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prendre,  car  il  avait  cessé  de  parler  leur  langage. 
Mais  les  rois  se  sont  réveillés  pour  porter  à  des 
TÔves  de  l'antre  de  Trophoniiis  l'appui  de  toutes  les 
forces  sociales  les  plus  diverses  cl  les  plus  opposées. 
Les  oraelos  qui  s'étaient  tus  comme  au  temps  de 
Plutarque;  recouvrent  la  faculté  de  parler,  comme 
au  temps  de  Julien. 

»  Toutefois ,  il  faut  bien  le  dire ,  M.  de  Maîslre  n'a 
point  erré  dans  les  routes  obscures  du  passé.  Il  a  vu 
tout  do  suite ,  pendant  que  les  chefs  des  peuples  ne 
faisaient  qu'entrevoir ,  il  a  vu  quelaféodalité  ne  pou- 
vait ressuciter  ;  dès  lors  il  s'est  hâté  de  gravir  au 
plus  haut  sommet  du  principe  théocraliquo.  Il  avait 
compris  d'avance  que  c'était  le  seul  moyen  d'éviter 
le  piège  où  le  lier  génie  de  Bossuet  s'était  laissé 
honteusement  prendre.  Il  a  dédaigneusement  re- 
poussé l'inconséquence  dos  transactions ,  pour  mar- 
cher plus  directement  au  régime  de  l'immobilhé. 
Il  a  franchi  d'un  saut  les  débris  de  l'empire  de 
Charlemagne ,  pour  aller  prendre  des  armes  dans 
le  camp  do  Constantin  ;  il  a  convoqué  de  nouveau 
les  peuples  et  les  rois  sous  le  Labarum ,  devenu 
non  plus  le  signe  viviflcateur  de  l'affrauchissomenl , 
mais  le  signe  silencieux  du  pouvoir  sacré.  Il  a  re- 
demandé au  Vatican  d'Hildebrand  ses  foudres 
usées  dans  de  glorieux  combats  livrés  à  la  multi- 
tude des  tyrans  du  moyen  âge  ;  il  les  a  redeman- 
dées pour  en  armer  la  main  débile  du  vieux  prêtre 
dont  nous  n'avions  su  admirer  naguère  que  la  dou- 
ceur évailgélique. 


DigitzrrIbyGOOgIC 


,     ÉCOLB  CATHOLIQUE.  33 

»  Bossuet  dans  sa  Politique  sacrée,  livre  admira- 
blement beau,  composé  en  entier  de  centons  de 
l'Écriture  sainte ,  Bossuet  a  essayé  de  faire  revivre 
la  loi  abolie ,  puisqu'il  prend  ses  exemples  et  ses 
règles  dans  la  tbéocratie  juive ,  renversée  par  la 
mission  de  Jésus-Christ  ;  mais,  dans  d'autres  écrits, 
il  a  fait  de  vains  efforts  pour  assigner  df^s  limites  à 
une  puissance  qui  ne  peut  pas  connaître  de  limites. 
Moïse  initia  un  peuple,  le  Christ  initia  le  genre  hu- 
main :  Bossuet  et  M.  de  Maistre  ne  parviendront 
point  à  nous  ravir  le  bienfait  de  ces  deux  initiations' 
devenues  notre  inaliénable  héritage.  » 

Ce  que  j'aime  le  plus  dans  M.  Ballanche  ,  c'est 
cette  adoration  profonde  de  Jésus-Christ ,  jointe  à 
ce  sentiment  si  vif  de  l'avenir  des  sociétés. 

Maintenant  il  faudrait  bien  tâcher  de  découvrir 
si  les  écrits  du  philqsopho  de  Lyon  renfcrmenl  u^ 
sjstème  qui  soit  à  lui. 

Il  dit  dans  la  préface  de  ssLPaliiigénèsie  so(Hale  : 

u  L'homme,  hors  de  la  société,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'en  puissance  d'être ,  il  n'est  progressif  et 
perfectible  que  par  la  société.  L'homme  est  destiné 
à  lutter  contre  les  forces  de  la  nature ,  à  les  domp- 
ter ,  à  les  vaincre  ;  si ,  durant  cette  lutte  pénible , 
il  veut  prendre  quelque  repos,  c'est  lui  qui  est 
dompté,  qui  estvaincu  ;  il  cesse,  en  quelfjue  sorte, 
d'être  une  créature  intelligente  et  morale. 

»  Cette  lutte  contre  les  forces  de  la  nature  est 
une  épreuve  et  un  emblème  ;  le  véritable  combat , 
le  combat  définitif,  est  une  lutte  morale. 
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»  Enfin  la  Providence  de  Dieu  qui  n'a  jamais 
cessé  de  veiller  sur  les  destinées  humaines ,  a  voulu 
qu'elles,  fussent  une  suite  d'initiations  mystérieuses 
et  pénibles'  pour  qu'elles  fussent  méritoires  comme 
foi  et  comme  labeur. 

»  Tels  sont  les  principes  dont  je  désire  établir  la 
conviction  intime ,  afTermir  et  fortifier  le  sentiment 
profond.  En  un  mot ,  le  haut  domaine  de  la  Provi- 
dence sur  les  affaires  humaines ,  sans  que  nous 
cessions  d'agir  dans  une  sphère  de  liberté  ;  l'empire 
des  lois  invariables  régissant  éternellement ,  aus» 
bien  que  le  monde  physique ,  le  monde  moral  et 
même  le  monde  civil  et  politique  ;  le  perfectionne- 
ment successif,  l'épreuve  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux  et  toujours  l'expiation  ;  l'homme  se  fai- 
sant lui-même,  dans  son  activité  sociale  comme 
dans  son  activité  individuelle,  n'est-ce  point  ainsi 
que  l'on  peut  caractériser  la  religion  générale  du 
genre  humain  ,  dont  les  dogmes  plus  ou  moins  for- 
mels, plus  ou  moins  observés,  reposent  dans  toutes 
les  croyances 

»  Sans  doute  il  ne  peut  ni'être  donné  de  dévoiler 
le  plan  de  la  Providence ,  son  dessein  sur  la  grande 
famille  humaine  ;  car  ce  plan  est  caché  dans  des 
profondeurs  inaccessibles  à  nos  yeux ,  et  ce  dessein 
ne  nous  sera  complètement  révélé  qu'après  cette 
vie  ;  mais  du  moins  il  me  sera  permis  de  montrer 
qu'il  y  a  un  plan  et  un  dessein.  Ce  que  nous  voyons 
nous  racontera  une  partie  de  ce  que  nous  ne  voyons 
pas ,  et  toujours  serons-nous  autorisés  à  croire  de 
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toutes    DOS  forces    religieuses  les  plus   intimes 

qu'une  créature  intelligente  et  morale  ne  peut  être 
destinée  à  subir  une  fin  ignoble  et  misérable.  » 

Voilà  sans  doute  de  belles  pensées  noblement  ex- 
primées ,  mais  enseignées  depuis  long-temps  par 
tous  les  grands  écrivains  du  christianisme.  Nous 
appuyons  sur  celle  idée,  non  pour  nier  la  puissance 
de  M.  Baltancbe ,  mais  pour  le  défendre  au  con- 
traire. Il  est  presque  convenu  que  l'auteur  de  La 
Palingenésit;  est  enveloppé  d'un  voile  impénétra- 
ble, et  qu'il  n'y  a  que  les  initiés  à  entrevoir  ses 
mystères.  C'est  une  erreur ,  la  grande  idée  chré- 
tienne de  l'expialion  et  du  progrès  par  la  souffrance 
domine  l'œuvre  entière  de  M.  Ballanche,  et  pour 
cela  surtout  cet  écrivain  pourrait  être  très  utile  à 
ce  siècle  idolâtre  de  la  jouissance  terrestre  ;  lisez 
jintigone,  Orphée^  le  fieillard  et  le  jeune  homme, 
i' Homme  sans  nom;  lOMS  ces  livres  sont  le  déve- 
loppement du  dogme  catholique  de  l'expiation  par 
le  labeur  et  le  remords. 

Dans  f  Essai  sur  les  institutions  Jocia/M,  l'auteur 
a  suivi  principalement  les'phasesde  la  pensée  qu'il 
étudie  dans  ses  grandes  époques.  A  l'origine ,  Dieu 
parle ,  c'est  la  révélation  ;  puis  l'homme  enseigne 
ce  qu'il  a  appris  de  Dieu  :  il  l'enseigne  d'abord  en 
parlant,  puis  en  parlant  et  écrivant,  enfin  en  par- 
lant, écrivant  et  imprimant.  Une  presse  est  deve- 
nue l'humble  instrument  d'un  immense  mouve- 
ment intellectuel  :  un  gibet  n' avait-il  pas  sauvé  le 
monde?  M.  Ballanche  aperçoit  dans  l'imprimerie 
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une  vue  providentielle,  et  présage  d'immenses  mal- 
heurs aux  pouvoirs  qui  voudraient  lutter  contre 
cette  force  invincible.  Sa  voix  fut  écoutée  par  la 
restauration  comme  celle  de  Chateaubriand  et  de 
tant  d'autres ,  cl  la  restauration  s'est  perdue. 

Arrêtons- nous  ici,  et  passons  à  l'examen  de  l'é- 
cole éclectique  qui  domine  aujourd'hui  l'enseigne- 
ment philosophique  en  France. 
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Eculc  fcletlique.—  Rojcr-Collard.— Victor  Cousin. —  Bériri).  — Virer, 
—  fi,éraUj.~'Ùtot.—  Oe  Gdrindo- —  Laromlgulére.  —  Maine  do  Bl- 
ran.  —  iourtroj.—  Damiron ,  «le. ,  etc. 


Eli  dehors  tic  l'école  de  la  philosophie  catholique, 
de  puissants  adversaires  combatlireiit  le  sensua- 
lisme avec  acharnement.  Chateaubriand  et  madame 
de  Staël  doivent  dira  nommés  ici  à  cause  dé  la  puis- 
sanle  influence  spirilualiste  qu'ils  ont  exercée  sur 
le  siècle.  Sans  parler  du  Géfiie  du  Chrisliàrùsme, 
que  nous  essayerons  de  caractériser  ailleurs ,  le 
Xiwaila  L'Jlleinagne  o^'l  une  des  plus  brillantes  in- 
spirations del'écolc  spiritualiste.  Arrêté ,  en  1810, 
par  le  brutal  despotisme  de  l'empire ,  il  vit  le  jour 
en  i8i4,  et  son  oiTot  fut  général.  Il  lit  plus  pour 
le  spiritualisme  qu'un  traité  purement  philosophi- 
que ,  parce  qu'il  était  plus  à  la  portée  do  la  majo- 
rité des  lecteurs ,  parce  qu'il  s'adressait  à  l'iinagi- 
nation ,  faculté  plus  brillante  que  le  raisonnement 
et  plus  bruyante  aiissi ,  que  l'on  me  passe  te  mot. 
M.  Royei-Collard  avait  ou  la  gloire  de  commencer 
li'ois  années  auparavant  le  mouvement  de  spiritua- 
lisme philosophique  ;  5f.  JouITroy  a  caractérisé 
ainsi  l'iEtivro  de  cet  homme  éminonl  :  «  II  a  terminé 
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le  règne  exclusif  d'une  philosophie  et  commencé 
un  nouveau  mouvement  qui  est  celui  au  milieu  du- 
quel nous  nous  trouvons  ;  de  plus  ,  le  mouvement 
qu'U  a  imprimé  n'est  pas  celui  d'une  nouvçlledoc- 
trine  dogmatique  ;  c'est  un  mouvement  véritable- 
ment scientifique  qui ,  sous  les  auspices  d'une  mé- 
thode qui  ne  proscrit  rien  et  qui  professe  que  les 
recherches  philosophiques  n'ont  point  de  terme, 
aspii-e  à  élever  peu  à  peu  à  l'aide  des  siècles  et  de 
l'observation  une  véritable  science  de  l'esprit  hu- 
main. » 

M.  Rojer-Collard,  lorsqu'il  monta  dans  sa  chaire 
philosophique ,  n'avait  pas  l'autorité  imposante  que 
nous  lui  avons  vue  depuis  ;  il  arrivait  presque  in- 
connu ;  mais,  fort  de  sa  conscience  et  de  son  talent, 
il  osa  porter  immédiatement  les  plus  rudes  coups 
:i  l'erreur  triomphante.  II  parla  dès  l'abord  avec 
une  gravité  solennelle  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas;  il  combattit  le  condillacismc ,  et  ne  tarda  pas 
à  démontrer  à. tous  l'étroitessc  de  ses  doctrines  in- 
complètes. Formé  par  la  philosophie  écossaise  de 
Reid  et  par  toute  cette  école  si  studieuse  et  si  tolé- 
rante ,  il  réhabilita  l'àme  en  prouvant  que  la  sensa 
tion,  loin  d't^trctout,  n'est  que  le  commencement 
et  pour  ainsi  dire  que  l'occasion  des  opérations  de 
rùnic.  Il  convainquit  d'ignorance  le  système  qui 
voit  toute  l'intelligence  dans  la  sensation,  en  lui 
prouvant  qu'il  n'expliquait  pas  les  notions  de 
cause ,  de  substance ,  de  temps  et  d'espace. 

La  manière  de  M.  Rojer-^CoUard  est  très  sa- 
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vante  ;  nous  voudrions  que  l'espace  nous  permît  de 
la  faire  juger  par  de  nombreuses  citations,  mais 
nous  sommes  obligé  de  n'en  .faire  qu'une.  Nous 
choisissons  le  passage  suivant  sur  le  temps  et  sur 
l'espace  : 

«  Comme  la  notion  de  durée  devient  indépen- 
dante des  événements  qui  nous  l'ont  donnée ,  de 
même  la  notion  de  l'étendue,  aussitôt  que  nous  l'a- 
vons acquise,  devient  indépeodante  des  objets  où 
nous  l'avons  trouvée.  Quand  la  pensée  anéantit 
ceux-ci ,  elle  n'anéantit  pas  l'espace  qui  les  con- 
tenait. 

»  Comme  la  notion  d'urte  durée  limitée  nous  sug- 
gère la  notion  du  temps,  c'est-à-dire  d'une  durée 
sans  bornes ,  qui  n'a  pas  pu  commencer  et  qui  ne 
pourrait  pas  finir  ,  de  même  la  notion  d'une  éten- 
due limitée  nous  suggère  la  notion  de  l'espace , 
c'est-à-dire  une  étendue  infinie  et  nécessaire  qni 
demeure  immobile,  tandis  que  les  corps  s'y  meu- 
vent en  tous  sens.  Le  temps  se  perd  dans  l' éter- 
nité ,  l'espace  dans  l'immensité.  Sans  le  temps ,'  il 
n'y  aurait  pas  de  durée  ;  sans  l'espace,  il  n'y  aurait 
pas  d'étendue.  Le  temps  et  l'espace  contiennent 
dans  leur  ample  sein  toutes  les  existences  finies  et 
ils  ne  sont  contenus  dans  aucune.  Toutes  les  choses 
créées  sont  situées  dans  l'espace ,  et  elles  ont  aussi 
leur  moment  dans  le  temps  ;  mais  le  temps  est  par- 
tout ,  etl'espace  est  aussi  ancien  que  le  temps.  » 

Après  avoir  réfuté  le  condillacisme  dans  sa  par- 
tie psychologique ,  dans  la  manière  dont  il  explique 


DigitzrrIbyGOOgIC 


3o  TROISIÈME    P.VRT1E.    PllILOSOPniE. 

les  opérations  de  l'âme ,  M.  Kojcr-Collard  l'attaque 
avec  uneautorilé  toute  sacerdotale  Fclativcment  à 
sca  résutlats  moraux.  C'est  là  que  spus  la  forme 
philosophique  il  mit  en  relief  toute  la  vérité  de  l'en- 
seignement chrétien,  les  devoirs  et  la  responsabi- 
litôdc  l'homme,  l'àmc imikialérictlc  cl  Imiuortellc, 
la  vie  à  venir,  la  justice  et  la  bonlé  du  Créateur, 
toutes  ces  grandes  doctrines  qu'il  transporta  depuis 
dans  la  politique  aux  applaudissements  dclaFrancc- 
entière. 

En  dehors  du  monde  spécialement  religieux, 
aucun  philosophe  n'a  montré  plusd'amour  pour  la 
vériloqucM.  Uojer-CoUard;  il  n'a  fait  que  passer, 
mais  il  a  laissé  une  trace  lumineuse  qui  éclaiii-  en- 
core aujourd'hui. 

Un  jeune  homme ,  dtiiit  le  nom  est  devenu  célè- 
bre ,  assistait  aux  leçons  de  l'illuslre  professeur 
avec  un  recueillement  profond  otuno  avidité  de 
science  bien  rare.  C'était  rélève  de  prédilection  de 
M.  Royer-Cullard ,  et  cet  élève  était  appelé  à  con- 
tinuer le  mouv  ement  moral  impi'îmé  par  son  maître  ; 
il  est  devenu  lui-même  uumaitreillustrequi  compte 
aujourd'hui  des  élèves  nombreux  et  en  tliousiastcs  ; 
cet  élève  est  M.  Victor  Cousin,  que  nous  voyons  avec 
douleur  enseveli  dans  les  honneurs  administratifs. 

Un  caractère  bien  remarquable  (et  qui  cependajit 
a  son  danger)  de  l'esprit  dcM.  Cousin,  c'est  qu'il  su 
passionne  pour  l'école  qu'il  étudie.  Ainsi ,  après  avoir 
suivi  les  traces  deM.  Royer-CoUard  dans  son  Expo- 
sitioD  deUphilosophic  écossaise,  il  s'est  mis  àexplo- 


DigitzrrIbyGOOgIC 


ÉCOLE  I''clectiqi:e.  3i 

rcr  r  Allemagne,  et  alors  il  s'est  fait  kanliete  jusqu'à 
adopter  le  langage  de  cotte  école.  Ces  mots  ger- 
mains dont  M.  Cousin  parsemait  ses  leçons,  ont 
éloigné  de  lui  beaucoup  de  lecteurs.  On  ne  saurait 
trop  recommander  aux  écrivains  philosophiques  de 
se  mettre  autant  que  possible  à  la  portée  de  clia- 
cun  ;  souvent  on  éloigne  par  un  mot  des  esprits 
qui  se  seraient  laissé  pénétrer  par  un  langage  plus 
ordinaire. 

M.  Cousin  divise  la  psychologie  en  trois  points  ; 

LA   LIBERTÉ,  LA   IL\ISO»   ct   LA    SEHSlDlLITË.     L'écolc 

catholique  dit  intelligence,  amour,  liberté.  Il  y  a 
identité  presque  complète.  Ce  qu'il  y  a  d'impor- 
tant dans  la  psycliolof,'ie  de  M.  Cousin,  c'est  l'im- 
mense rôle  qii'il  fait  Jouer  à  la  volonté,  qu'il 
regarde  comme  le  principe  et  l'essence  de  la  per- 
sonnalité. On  uc  pouvait  combattre  avec  une  arme 
plus  terrible  l'école  ï^ensualislc  qui  expirait. 

rvt)us  no  pouvons  entier  dans  tous  les  détails  du 
travail  de  M.  Cousin  sur  la  psychologie  ;  cette  étude 
ne  conviendrait  qu'fi  uii  livre  spécialement  consa- 
cré à  la  philosophie;  nous  aborderons  des  ques- 
tions d'un  intérétiiius  général,  dansée  sens  qu'elles 
sont  à  la  portée  de  plus  d'intelligences.  Arrivant 
aux  théories  religieuses,  M.  i-ousin  s'exprime 
ainsi  1 

«  Le  Dieu  de  la  conscience  n'est  pas  un  Dieu 
abstrait,  un  roi  solitaire  relégué  \a,T  delà  la  créa- 
tion sur  le  Irôned'uneétornitt'silencieuscet d'une 
existence  absolue ,  qui  ressctnble  au  liéaiit  méméo 
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de  l'existeDce  ;  c'est  ud  Dieu  à  la  fois  vrai  et  réel , 
à  la  fois  substance  et  cause,  toujours  substance 
et  toujours  cause ,  n'étant  substance  qu'en  tantquc 
cause ,  et  cause  qu'en  tant  que  substance ,  c'est-à- 
dire  étant  cause  absolue,  un  et  plusieurs,  éternité 
et  temps ,  espace  et  nombre ,  essence  et  vie ,  indi- 
vidualité et  totalité,  principe,  fin  et  milieu, «u 
sommet  de  l'être  et  à  son  plus  bumble  degré,  in- 
fini et  fini  tout  ensemble,  triple  enfin,  c'est-à-dire 
à  la  fois  Dieu ,  nature  et  humanité.  » 

Des  écrivains  ont  vu  dans  cepassageune  profes- 
sion de  foi  panthéistique.  M.  Damiron ,  dans  ses 
Essais  sur  la  philosophie  au  xix""  siècle ,  a  repousse 
ce  reproche  adressé  au  chef  de  l'éclectisme  ;  nous 
voulons  joindre  notre  humble  voix  à  la  sienne. 
M.  Cousin  a  fait  trop  franchement ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  profession  de  christianisme  pour  qu'il  puisse 
être  accusé  de  cette  erreur ,  dont  quelques  honi- 
mes  se  sont  glorifiés  de  nos  jours  avec  une  risible 
ignorance.  Le  panthéisme  ne  reconnaît  qu'un  être 
au  monde  dans  lequel  se  perdent  toutes  les  exis- 
tences particulières.  L'individu  disparaît  ;  il  n'y  a 
plus  pour  chacun  ni  volonté ,  ni  responsabilité ,  ni 
bien  ni  mal ,  ni  vertu  ni  crime.  Comment  accuser 
de  cette  erreur  monstrueuse  le  philosophe  qui  a 
consacré  une  partie  de  sa  carrière  à  démontrer  la 
liberté  de  l'homme  ?  Arrière  donc  le  reproche  de 
panthéisme  !  Mais  n'est-il  pas  des  expressions  dans 
la  définition  de  M.  Cousin  qui  laissent  des  doutes 
sur  ses  idées?  nous  ie  croyons  :  «  à.la  fois  Dieu, 
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natù/v  et  humanité.  »  Si  l'auteur  avait  voulu  dire 
que  la  nature  et  l'humanité  faisaient  partie- de  l'eEJ- 
sencc,  de  la  substance  de  Dieu,  c'eût  été  là  du 
panthéisme.  Mais  s'il  a  voulu  dire  (et  nous  le  pen- 
sons )  que  ces  choses  émanent  de  Dieu ,  en  tant 
que  cause  productrice  qui  les  dirige  et  les  main- 
tient, c'est  de  la  philosophie  providentielle.  Plus 
haut  il  est  écrit  :  infini  et  fini,  ce  qui ,  nous  sem- 
ble-lril,  confond  la  créature  et  le  créateur.  La  créa- 
ture ne  peut  être  que  finie ,  le  créateur  primor- 
dial qu'i/i/?m'.  S'il  n'était  pas  infini,  il  aurait  un 
commencement ,  et  conséquemment  ne  'serait  plus 
créateur  primordial.  En  prenant  les  derniers  mots 
cités  dans  toute  leur  rigueur ,  on  conçoit  les  soup- 
çons des  critiques  ;  mais  encore  une  fois  nous  ré- 
péterons que  si  l'erreur  panthéislique  peut  res- 
sortir de  quelques  paroles ,  la  doctrine  prèchée 
par  Jésus  ressort  de  l'ensemble  de  l'œuvre.  En 
conséquence  nous  disons  hardiment  :  M.  Cousin 
n'est  p^s  panthéiste. 

M.  Cousin  a  donné  dans  son  Cours  de  1828  une 
introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Sa  ma- 
nière est  large  et  profonde  ;  il  a  des  aperçus  ma- 
gnifiques sur  toutes  les  grandes  catégories  histori- 
ques ;  son  style  est  à  ta  hauteur  de  sa  pensée.  Il 
trace  d'une  main  ferme  les  idées  principales  que  la 
philosophie  aémises  dans  l'Orient,  dans  le  monde 
grec ,  et  chez  les  peuples  qui  sont  nés  du  christia- 
nisme. En  passant ,  il  remue  une  foule  de  questions 
d'un  intérêt  universel.  Ce  qu'il  dit  sur  la  pupiTP, 


DigitzrrIbyGOOgIC 


34  TROISIÈME    PARTIR.    PHIinfiOPIIlK. 

comme  moyen  de  civilisation,  a  oxcîto  bien  des  cri- 
tiqua : 

«  Messieurs ,  dit-il ,  on  parle  sans  cesse  dos  ha- 
sards de  la  guerre ,  et  il  n'est  question  que  de  la 
fortune  diverse  des  combats;  pour  moi,  jecroisque 
t'est  un  jeu  très  peu  ohanceux ,  un  jeu  à  coup  sur  t 
les  dés  y  sont  pipés,  ce  semble ,  car  je  porte  le  déli 
qu'on  me  cite  une  seule  partie  perdue  par  l'huma- 
nité. De  fait,  il  n'y  a  pas  une  gratide  bataille  qui 
ait  tourné  au  détriment  de  la  civilisation.  La  civi- 
lisatiou  peqt  bien  recovoii'  quel(|ue  échec,  les  ar- 
mes so^t  journalières }  mais  délinïtivement  l'avan- 
tage, le  gain  ot  l'honneur  de  la  campagne  lui 
restent,  et  i^  implique  quHt  en  soit  autrement. 
Admettez-vous  que  la  civilisation  avancesans  cesse? 
Admettez-vous  qu  une  idée  qui  a  de  l'avenir  doit 
l'emporter  sur  une  idée  qui  n'en  a  plus ,  c'eit-à- 
dire  dont  toute  la  puissance  est  usée?  L'adméttez- 
vous?  cl  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  l'admettre. 
Donc  il  s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  l'esprit  du 
passéetl'espritde  l'avenir  se  trouveront  aux  prises, 
l'avantage  restera  nécessairement  à  l'esprit  dou- 
veau.  Nous  avons  vu  que  l'histoire  «  ses  lois-,  si 
Vhistoiro  aseslois,  la  guerre,  qui  joue  un  sigrand 
rôle  dans  l'histoire,  qui  en  représente  tous  les 
grands  mouvements ,  et  pour  ainsi  dire  les  crises , 
la  guerre  doit  avoir  aussi  ses  lois,  et  ses  lois  né- 
cessaires;  et  si,  comme  je  l'ai  démontré ,  l'histoire 
avec  ses  grands  événements  n'est  pas  autre  chose 
que  le  jugement  do  Dieu  sur  l'humanité,  on  peut 
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(lire  que  lu  {j;iu>rrtt  n'<'st  pus  antre  cbosoqitu  Icpro- 
nonce  de  ce  jugement,  et  que  les  batailles  en  sont 
la  promulgation  éclalaote.  Les  défaites  ot  les  vic- 
toires sont  les  arrf^tfl  de  la  cirilisalioh  et  de  Dieu 
ini^me  iur  un  peuple,  lesquels  dérliireritce  penpie 
aii-iInssouR  du  temps  présent,  en  opposition  nvec 
le  progros  nécessairo  (la  monde ,  et  par  conséquenl 
retranche  du  tivro  de  vie.  » 

On  a  accusé  M.  Cousin  d'avoir  fait  ici  le  panégy- 
rique de  ta  force  brutale;  nous  avouons  que  ce  n'est 
pas  sans  quelque  fondeiiient.  Le  comte  de  Maistre , 
dont  personne  n'accusera  l'esprit  de  faiblesse,  n'a 
pas  glorifié  la  guerre  en  ces  termes.  Il  est  arrivé  ici 
à  M.  Cousin  ce  qui  lui  est  arrivé  en  l^en  d'autres 
circonstances ,  c'est  de  se  passionner  pour  son  idée. 
i,a  guerre  est  um)  expiation,  un  fléau  terrible  qui 
peso  silr  rbumanitë  par  suite  de  sa  déchéance.  SI 
l'huibanité  était  dans  son  état  normal ,  les  idées  ; 
pour  se  ré[>andro,  n'auraient  nnl  besoin  de  la  mort 
que  porte  la  guerre  dans  ses  flancs.  Les  moyens  pn- 
lifiquos  auraient  suffi }  l'imprimerie  ,  au  lieu  d'être 
dé<'ouverto  il  y  a  quelques  siècles ,  Teftt  été  peut- 
être  di^s  le  commencement  du  monde.  Sans  nul 
doute  que  dans  l'état  violent  où  estrhumanilé,  la 
guerre  a  été  souvent  civilisatrice.  Les  peuples  avan- 
cés ont  gravé  leurs  idées  avec  le  fer  sur  le  sein  dos 
peuples  vaincus  ;  mais  dans  l'état  normal  ils  les  au- 
raient grêlées  dans  l'intelligence  et  dans  le  cœur 
avccla  parole  et  l'imprimerie.  Sià  force  d'expiations 
l'humanité  se  régénère  progressi^'ement ,  la  guerre 
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ne  p6urra-t-elle  faire  place  aux  commtibicatiorià 
paisibles  qui  s'établissent  par  les  voyages ,  par  leâ- 
ïivres  et  les  journaux  ;  et  ne  voyons-nous  pas.  déjii 
des  signes  de  rapprochements  entre  les  diverses 
nalionsde  la  terre?  Les  gouvernements  représeo- 
tatifs  rendront  les  guerres  beaucoup  plus  rares. 
Quand  les  peuples  se  connaissent,  ils  ne  se  haîs- 
snit  plus.  Il  ne  faut  pas  que  les  esprits  superficiels 
viennent  nous  dire  que  ce  sont  là  des  rêves  de  phi- 
lanthropes; qu'ils  veuillent  bien  se  donner  la  peine 
de  regarder  autour  d'eux.  Croient-ilsquec'est  pour 
rien  que  la  presse  multiplie  ses  feuilles  par  mil* 
lions?  que  les  chemins  de  fer,  et  cette  admirable 
découverte  de  la  vapeur  ,  vont  mettre  Saint-Péters- 
bourgà  pende  jours  de  Paris?  Croient-ils  que  la  Pro- 
vidence mêle  ainsi  sans  dessein  les  peuples  qu'elle 
a  semés  sur  le  globe  ?  Et  à  quelle  époque,  leur  de- 
manderais-je ,  avez-vons  vu  un  pareil  spectacle?  Il 
y  a  vingt  ans  encore,  un  voyage  de  cent  lieues  était 
considéré  comme  quelque  chose  ;  aujourd'hui  on 
s'embarque  à  Marseille ,  et  dans  six  ou  sept  jours , 
h  heure  fixe,  on  vous  débarque  sur  la  plage  dé 
Syrie. 

M.  Cousin  n'a  pas  assez  vu  que  la  guerre  devait 
t-iiderau  mouvemcntde  civilisation  pacifique  de  nos 
jours.  C'est  une  vérité  qui  a  été  énoncée  souvent 
par  M.  Ballanche ,  ce  philosophe  si  pénétré  de  l'es- 
prit évangélique.  M.  Cousin  est  aussi  inexorable 
lorsqu'il  parle  des  grands  hommes;  le  succès,  voilà 
ce  qu'il  exige  A(*  toule  pniissanoo  sorîale  :  il  n'y  a 
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P&8  ponr  lui  de  grands  hommes  méconnus  ;  ubso- 
lumenl  parlanl,  c'est  une  erreur. 

Nais  abandonnons  cet  examen  de  détails,  et  ra- 
ractérisons  la  philosophie  de  M.  V.  Cousin  :  c'est 
une  reconnaissance  solennelle  des  vérités  cparses 
dans  les  philosophes  de  toutes  les  sectes;  c'est  une 
étude  impartiale,  quoique  passionnée  dans  l'ex- 
■pression,  des  divers  systèmes  qui  ont  régné  tourà 
tour  dans  le  monde  de  la  pensée  ;  c'est  une  dé 
monslration  de  l'erreur  des  écrivains  exclusifs. 
L'effet  de  cet  enseignement  fut  prodigieux,  parce 
qu'il  venait  à  temps,  et  aussi  parce  que  le  profes- 
seur était  doué  d'une  éloquence  nerveuse  et  bril- 
lante. Il  y  a  des  pages  de  M.  Cousin  que  nous  te- 
nons pour  égales  au\  plus  belles  pages  de  ce  siècle. 

Le  philosophe  éclectique  aborde  parfois  les 
questions  religieuses  avec  une  audace  que  nous 
avons  vue  Jt  peu  d'hommes  -,  on  se  rappelle  encore 
l'effet  qu'il  produisit  lorsque ,  développant  les  quel- 
ques mots  de  saint  Thomas  et  de  Bossuet ,  il  pro- 
nonça les  paroles  qui  suivent  :    ' 

°  Messieurs,  nous  sommes  bien  au-dessus  du 
monde,  au-dessus  de  l'humanité,  au-dessus  de 
l'humaine  raison.  La  nature  et  l'humanité  ne  sont 
pas  encore  pour  nous  ;  nous  ne  sommes  que  dans  le 
monde  des  idées.  Est-il  permis  d'espérer  que ,  puis- 
qu'il n'est  pas  encore  question  de  la  nature  ni 
même  de  l'humanité ,  on  voudra  bien  ne  pastrailer 
la  théorie  précédente  de  panthéisme?  Le  pan- 
théisme est  aujourd'hui  l'épouvantail  des  imagina- 


nigiUrrlbyGOOglC 


^3  tKOlSlÈHE   PAH'riE.    PHILOSOPHIE. 

lions  ffiibles  ;  bous  verrons  un  joui-  à  quoi  il  se  ré* 
duil  :  en  attendant,  j'espère  qu'on  ne  m'accuserfl 
pas  de  confondre  avec  le  monde  l'étcrncltc  intel- 
lij^ence  qui ,  avant  le  monde  et  l'humanité,  existe 
déjà  de  la  triple  oxislenco  qui  est  inhérente  à  sa 
nature;  mais  si,  à  cette  hauteur,  la  philosophie 
échappe  à  raccusatimi  de  panthéisme ,  on  ne  lui 
lera  pas  grâce  d'une  accusation  tout  opposée,  et 
qu'elle  accepte ,  celle  de  vouloir  pénétrer  dans  la 
'  profondeur  de  l'essence  divine  qui ,  dit-on,  est  in- 
compréhensible. Des  hommes,  des  êtres  raisonna- 
Llee ,  dont  la  mission  est  de  comprendre  et  qui 
croient  k  l'existence  de  Dieu,  n'y  veulent  croire 
que  sous  cette  réserve  expresse,  que  celte  existence 
soit  incompréhensible!  Mais  ce  qui  serait  absolu- 
ment incompréhensible  (l'aurait  nul  rapport  avec 
notre  intelligence ,  ne  pourrait  âtre  nullement  ad- 
mis par  elle.  Un  Dieu  qui  nous  est  absolument  in- 
compréhensible est  un  Dieu  qui  n'existe  pas  pour 
nous.  En  vérité,  que  serait-ce  pour  nous  qu'un 
Dieu  qui  n'aurait  pas  cru  devoir  donner  à  sa  créa- 
ture quelque  chose  de  lui-même,  assez  d'intelli- 
gence pour  que  cette  pauvre  créature  pût  s'élever 
jusqii'à  lui .  le  comprendre  et  y  croire  ?  Messieurs , 
qu'est-ce  que  croire  ?  c'est  comprendre  en  quelque 
degré.  La  foi ,  quelle  que  soit  sa  forme,  quel  que 
§oit  son  objet,  vulgaire  ou  sublime,  la  foi  ne  peut 
pas  être  autre  chose  que  le  consentement  de  la 
raison  à  ce  que  la  raison  comprend  comme  yr.ii. 
C'est  lu  le  fond  de  toute  fol.  (Hez  lu  j  ossibililû  dtj 
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connaître ,  il  ne  rcsle  rien  à  croire ,  et  la  racine  de 
la  foi  est  enlevée.  Dira-t-on  que  si  Dieu  n'est  pas 
entièrement  inoomprcbensible,  il  l'est  un  peu?  soit } 
inais  je  prie  qu'on  veuille  bien  déterminer  la  me- 
sure ,  et  alors  je  soutiendrai  que  c'est  précisément 
cette  mesure  de  la  corapréhcnsibilité  de  Dieu  qui 
^ra  la  mesure  de  la  foi  humaine.  Dieu  est  si  peu 
incompréliensible,  que  ce  qui  conslitae  sa  nature, 
ce  sont  précisément  les  idées ,  dont  la  nature  est 
d'être  intelligibles-  Ku  elîet,  on  a  beaucoup  recher- 
ché si  les  idées  repi-édcnleiU  ou  nu  représentent 
pas ,  si  elles  sont  conformes  ou  non  conformes  à 
leurs  objets.  En  véritp ,  la  qucaliou  n'est  pas  de  sa- 
^oir  si  les  idées  représentent,  car  les  idées  sont  au- 
dessus  de  toutes  choses  -,  la  vraie  question  philoso- 
phique serait  plutôt  de  savoir  si  les  choses  repré" 
sentent;  car  les  idées  ne  sont  pas  lo  reflet  des 
choses,  mais  les  choses  sont  le  reflet  des  idées. 
pieu ,  la  substance  des  idées ,  est  essentiellement 
intelligent  et  essentiellement  intelligible.  J'irai 
plus  loin  ;  et  à  ce  reproche  d'un  mysticisme  pusil- 
lanime, je  répondrai  du  haut  de  rorlbodoxiechré" 
tienne.  Car  savez-vous ,  messieurs ,  quelle  est  la 
théorie  que  je  vous  ai  exposée  ?  pas  autre  chose  que 
le  fond  même  du  cbristiaiiisme.  Le  Dieu  des  chré- 
tienscst  triple  et  un  tout  ensemble,  et  les  accusations 
qu'on  élèverait  contre  la  doctrine  que  j'enseigne 
doivent  remouler  jusqu'à  la  trinilé  chréticniK.  Le 
dogme  de  la  trinité  est  la  révélation  de  l'essenec  di; 
vino ,  éclairée  dans  toute  sa  profondeur  et  amené* 
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tout  entière  sous  le  regard  de'  la  pensée.  Et  il  ne 
paraît  pas  que  le  christiaDismc  croie  l'essence  di- 
vine inaccessible  ou  interdite  à  l'intelligence  hu- 
maine ,  puisqu'il  la  fait  enseigner  au  pluâ  humble 
d'esprit ,  puisqu'il  en  fait  la  première  des  vérités 
qu'il  inculque  à  ses  enfants.  Mais  quoi!  s'écriera- 
t-on ,  oubliez-vous  que  cette  vérité  est  un  mystère  î 
Non,  je  ne  l'oublie  pas,  mais  n'oubliez  pas  non 
plus  que  ce  mystère  est  une  vérité.  D'ailleurs  je 
m'expliquerai  nettement  à  cet  égard  :  mystère  est 
un  mot  qui  appartient  non  à  la  langue  de  la  philo> 
Sophie,  mais  à  celle  de  la  religion.  Le  mysticisme 
est  la  forme  nécessaire  de  toute  religion,  en  tant 
que  religion  ;  mais  sous  cette  forme  sont  des  idées 
qui  peuvent  être  abordées  et  comprises  en  elles- 
mêmes.  Et,  messieurs ,  je  ne  fais  que  répéter  ce 
qu'ont  dit  bien  avant  moi  les  plus  grands  docteurs 
de  l'église,  saint  Thomas,  saint  Anselme  de  Can- 
torbéry.  et  Bossuet  lui-même  au  xvii*  siècle,  à  la  fin 
de  Y  Histoire  universelle.  Ces  grands  hommes  ont 
tenté  une  explication  des  mystères,  entre  autresdu 
mystère  de  la  très  sainte  Trinité;  donc  ce  mystère, 
tout  saint  et  sacré  qu'il  était  à  leurs  propres  yeux , 
contenait  des  idées  qu'il  était  possible  de  dégager 
de  leurs  formes.  La  forme  symbolique  et  mystique 
est  inhérente  à  la  religion  ;  elle  est,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe ,.  empruntée  aux  relations  humaines 
les  plus  intimes  et  les  plus  louchantes.  Mais  encore 
une  fois ,  si  la  forme  est  sainte ,  les  idées  qui  sont 
au-dessous  le  sont  aussi ,  et  ce  sont  ces  idées  que 
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la  philosophie  dégage  et  qu'elle  considère  en  eltes- 
mémes.  Laissons  à  la  religion  la  forme  qui  lui  est 
inhérente  :  elle  trouvera  toujours  ici  le  respect  le 
plus  profond  et  le  plusvrai  ;  mais  en  lu^me  temps, 
sans  touclicr  aux  droits  de  la  religion  ,  déjà  j'ai  dé- 
fendu et  je  défendrai  constamment  ceux  de  la  plii- 
losophie.  Or  le  droit  comme  le  devoir  de  la  philo- 
sophie est ,  sous  la  réserve  du  plus  profond  respect 
pour  les  formes  religieuses ,  de  ne  rien  compren- 
dre ,  de  ne  rien  admettre  qu'en  tant  que  vrai  en  soi 
et  sous  la  forme  de  l'idée.  La  forme  de  la  religion 
et  la  forme  de  la  philosophie,  disons-le  nettement, 
sont  diflcrentes  ;  mais ,  en  même  temps  le  contenu , 
si  je  puis  m'cxprimer  ainsi ,  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  est  le  même.  C'est  donc  une  pnérililc, 
là  où  il  y  a  identité  de  contenu ,  d'insister  hostile- 
ment sur  la  différence  de  la  forme.  La  religion  est 
la  philosophie  de  l'espèce  humaine  ;  un  petit 
nombre  d'hommes  va  plus  loin  encore;  mais  en 
considérant  l'identité  essentielle  de  la  religion  et 
de  la  philosophie,  ce  petit  nombre  entoure  de  vé- 
nération la  religion  et  ses  formes  ;  et  il  ne  la  révère 
pas,  messieurs,  par  une  sorte  d'indulgence  philo- 
sophique qui  serait  fort  déplacée ,  il  la  révère  sin- 
cèrement, parce  qu'elle  est  la  forme  de  la  vérité 
en  soi.  » 

Voilà  des  paroles  qui  ont  plus  fait  pour  ramener 
à  la  foi  celui  qui  écrit  ces  lignes  que  tous  les  tra- 
vaux contemporains  de  l'école  catholique.  De  cette 
idée ,  qu'un  mystère  est  accessible  à  '  l'étude  des 
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piiilosophes  découle  \^  possiHIitù  de  pénétrer  ainiri 
tous  les  mystères,  autaot  qq'il  %  été  donné  par 
Dieu  aux  forces  huniaines.  Or,  l'élat  déplorable  de 
beaucoup  d'intelligences  est  de  croire  que  les  in,¥S- 
tères  de  la  religion  sont  pour  la  raison  de  vérita- 
bles impossibilités.  C'est  là  l'erreur  fondamentale 
de  la  plupart  des  hommes  incroyants. 

Il  y  a  dans  ce  passage  une  phrase  qui  a  donné 
liçu  déjà  à  bieii  «les  réclamations;  c'est  celle-ci  : 
a  La  religion  es  t  la  philosophie  de  l'espèce  humaine  ; 
un  petit  nombre  d'hommes  va  plus  lui»  encore.  > 
On  a  cru  que  M.  Cousin  avait  vdiilu  dire  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  découvrait  plus  de  vérité^ 
que  celtes  enseignées  |>ar  la  religion.  Celle  absur- 
dité n'est  pas,  croyons-nous,  sortio  de  celte  plume. 
Nous  pensons  que  M.  Cousin  a  voulu  dire  seule- 
ment que  l'espèce  humaine  croyaitsaus  trop  d'exa-r 
inen  les  vérités  enseignées ,  et  qu'un  petit  Bcnnbre 
{es  étudiait  et  se  les  expliquait  ^lus  ou  moins. 

La  carrière  de  lA;  Cousin  a  été  très  laborieuse; 
à  peine  descendu  de  sa  chaire ,  il  s'enfermait  dam 
son  cabinet,  et  passaitses  jours  etsesDuits  à  feuiU 
leter  les  philosophes.  Sans  relater  ici  tous  les  écri- 
vains qu'il  a  remis  en  lumière,  nous  rappellerons 
l'immense  service  qu'il  a  rendu  à  1^  philosophie  en 
traduisant  les  œuvres  complètes'  de  Platon.  |j'al- 
tiance  de  l'érudition  et  d'une  imagination  brillante 
est  assez  rare  pour  que  nous  félicitions  l'illustre 
professeur.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'avoir  l'ùi- 
tulligciico  de  la  langue  grecque  pour  traduire  le 
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sublime  élève  de  Socrale ,  il  faut  avoir  fait  do  pro^ 
fondes  éludes  philosojtliiquos.  II  y  a  dans  les  textes 
de  Platon  bien  des  pages  qui  sont  des  énigmes , 
même  pour  les  esprits  versés  dans  ces  matièi*es. 

Selon  notre  méthodo,  nous  nous  sommes  afrété 
sur  les  sommets  de  la  pensée ,  nous  avons  franchi 
les  pics  moins  élevés ,  ne  décriv-ant  que  les  monta-; 
gnes  qui  dominent  le  reste  de  la  création.  Il  est 
temps  de  dircquelques  mots  des  hommes  de  science 
qui  ont  moins  remué  leur  siècle ,  il  est  vai ,  mais 
qui  ont  cependant  occupé  une  place  glorieuse  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Dans  la  philosophie ,  MM.  Bérard  et  Virey  avaient 
combattu  victorieusement  les  doctrines  de  Cabanis  ; 
M.  Kératrj  ,  dans  ses  lrviuction%  morales  et^ky- 
siolagistes,  avait  marché  vers  le  spiritualisme.  Il  jr 
a  de  belles  pages  dans  ce  livre  inégal ,  qui  est  quel- 
quefois déparé  par  un  style  vagua  et  obscur. 
M.  Droz,  dont  les  premiers  écrits  gardaient  encore 
la  trace  de  la  philosophie  seosualiste ,  plaida  la 
cause  de  l'âme  dans  l'ouvrage  qu'il  pabHa  en  i833 
sous  ce  titre  :  De  la  phihst^h'e  morale  OH 
des  différents  systèmes  sur  la  sciettce  de  la  vie. 
M.  de  Gérando  a  laissé  un  monument  qui  ne  pér 
rira  pas  dans  son  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes de  philosophie,  reltilivemeiU  aux priticifKS 
des  connaissances  humaines i  qui  parut  en  i8o3, 
et  dont  une  seconde  édition  ,  publiée  en  i8aa,  a 
lieaticoup  nmdilié  la  tendance.  M.  de  Gérando  a 
marché  avec  su»  siicle  cl  a  coulriLuô  à  rappréciï- 
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tion  large  et  impartiale  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui des  divers  systèmes  qui  se  sont  partagé  le 
monde.  M.  de  Laromiguière,  quoiqueélève  deCon- 
dillac ,  combat  le  condillacisme  en  substituant  à  la 
sensation  l'attention.  Il  y  a  certes  encore  de  la  ti- 
midité dans  ce  philosophe ,  qui  est  loin  d'aborder 
assez  franchement  le  spiritualisme  ;  mais  ses  leçons 
étaient  un  progrès  qui  n'a  pas  été  contesté.  Leur 
lecture  est  agréable;  le  style  de  M.  de  Laromi- 
guière a  beaucoup  de  lucidité  et  de  grâce  ;  son  ou- 
vrage révèle  une  âme  douce  et  tolérante ,  une  intcl-  ■ 
ligence  élevée.  Parmi  les  hommes  qui  sont  sortis 
du  sensualisme ,  il  ne  faut  pas  oublier  M.  Mainedo 
Biran,  dont  le  nom  peu  connu  du  public,  l'est 
beaucoup  des  savants.  Ha  publié  quelques  opus- 
cules d'un  style  très  personnel  et  souvent  peuabor- 
dable ,  entre  autres  un  mémoire  sur  l'influence  de 
l'habitude,  et  un  article  sur  Leibnilz,  inséré  dans 
la  Biographie  unit^erselie.  Citons  encore  parmi  les 
écrivains  philosophiques  qui  ont  éloigné  la  France 
dfrl' écolo  de  Tracy  et  de  Condillac ,  M.  Massias,  et 
deux  étrangers  qui  ont  écrit  en  français,  M.  Bon- 
stetten  de  Berne,  et  M.  Âncillon  de  Berlin  ;  enfin 
nous  continuerons  ce  rapide  aperçu  pardeux élèves 
directs  do  M.  Victor  Cousin,  MM.  Jouffroy  et  Da- 
miron. 

Le  premier  a  publié  dans  /e  Globe  plusieurs 
morceaux  qui  révélaient  une  science  d'observation 
très  remarquable;  toutefois  ils  étaient  çà  et  là  dépa- 
rés par  quelques  vues  asseï  frivoles  sur  la  religion 
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ht  sur  sÔD  avenir.  Lé  travail  le  plus  complet  (}vie 
M.  JoufTroy  ait  livré  au  public  jusqu'à  ce  jour  est 
la  préface  qu'il  a  placée  en  tête  de  sa  traduclion  des 
Esquisses  de  philosophie  morale ,  par  Siewart ,  pu- 
bliée en  1836.  L'écrivain  a  eu  pour  but  de  venger 
les  sciences  morales  du  déplorable  abandon  où  elles 
languissaient  depuis  long-temps.  Il  a  prouvé  qu'elles 
étaient  tout  aussi  réelles  que  les  sciences  pbvsi- 
qnes,  et  que  les  faits  sur  lesquels  elles  s'exerreru 
n'étaient  pas  moins  observables.  Il  a  dignement 
plaidé  la causede  l'âme  contre  les  physiologistes  ma- 
térialistes. Cette  préfacea  eu  du  retentissement  dans 
le  monde  savant ,  et  il  était  impossible  qu'elle  n'en 
ent  pas.  Lesqualités  de  l'auteur  sont  la  clarté ,  l'ob- 
servation patiente  et  minutieuse;  sonstyleestpur, 
et  a  toute  l'élégance  que  ces  matières  comportent; 
nous  lui  souhaiterions  parfois  plus  de  chaleur  ot 
d'entraînement.  M.  Cousin  est  beaucoup  plus  re- 
ligieux que  ses  élèves ,  aussi  a-t-il  bien  plus  do 
poésie  et  d'»nthousiasme. 

M.  Damiron  nous  a  donnéun  Essai  sur  thisloii-e 
tle  la  philosophie  'en  France  au  XIX*  siècle,  qui  eut 
du  succès.  II  a  publié  depuis  son  Cours  de  philoso- 
phie dont  on  s  est  moins  occupé.  Son  Essai  Q&i  une 
fRuvrc  d'analyse  très  remarquable ,  écrite  sous  l'in- 
fluence de  la  tolérance  éclectique.  M.  Damiron 
n'accorde  pas  encore  à  l'école  catholique  tout  ce 
qui  lui  est  dû  ,  mais  il  en  parle  le  plus  souvent  en 
termes  dignes  d'elle.  Nous  n'avons  pu  nous  empê- 
cher de  sourire  en  le  voyant  défendre  M.  l'abbé  de 
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LameAoais  du  reproche  de  jésuitisme  :  cela  parait 
si  étrange  aujourd'hui  ! 

La  grande  discussion  entre  l'école  catholique  ot 
l'école  éclectique  est  celle  de  la  raison  individuelle. 
M.  Ch.  de  Réniusat,  que  nous  voyons  avec  peine  la 
politique  absorber  entièrement ,  publia  sur  c6  sujet 
des  articles  très  remarquables  dans  ie  Globe.  Nous 
.croyons  les  deux  écoles  plus  près  l'une  de  l'autre 
qu'elles  ne  pensent.  Sans  répéter  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  premier  volume  à  l'occasion 
de  l'abbé  de  Lamennais ,  nous  redirons  ici  que  l'é- 
cole catholique  et ,  à  sa  tête ,  l'illustre  autear  de 
ySssai  sur  Cindifjerence,  n'a  pas  voulu  nier  les  fa- 
cultés de  U  raison  individuelle,  mais  seulement 
lui  refuser  le  pouvoir  d'arriver  à  la  certitude  phi- 
losophique, qui  n'existe  pas  pour  l'homme  sur  la 
terre,  et  que  l'école  éclectique  n'a  pas  non  plus  la 
prétention  de  lui  attibuer. 

D'autres  hommes  méritent  encore  un  souvenir 
pour  leurs  travaux  dans  la  philosophie.  Les  ouvra- 
ges de  M.  Matter  sur  l'école  d'Alexandrie  et  sur  les 
derniers  siècles  jouissent  de  l'estime  du  monde  sa- 
vant; MM.  Reynaud  et  Lerou\.  après  avoir  passé 
parle  saint-simonisme,  exposent  aujourd'hui  leurs 
idées  dans  \ Encyclopédie  nouvelle.  Les  débuts  de 
cet  ouvrage  semblaient  éviter  d'aborder  de  front 
les  questions  religieuses  ;  le  sérieux  de  la  plupart 
des  articles,  les  études  consciencieuses  qu'ils  révé- 
laient, excitaient  vivement  notre  intérêt.  Nous  avons 
VU  arec  douleur  les  écrivains  de  \ Encyclopédia 
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abandonner  les  pranilos  trodiiiom  du  genro  hii- 
loain.ot  fie  rojcter  dàlts  les  vieillerioG  anti-reli- 
{^icuseii  de  l'autre  nâcle.  Quel  que  soit  le  point  de 
vue  avance  oîi  ils  «â  placent  en  d'autres  matières , 
iU  sont  iei  fort  arriérés,  et  se  sont  aliéné  bien  des 
esprit!. 

Nous  n'aVoÎDi  pas  parlé  du  livre  De  la  Religion , 
de  Benjaniili  Constant,  dans  la  partie  consacréA  à 
la  religion ,  përcà  que  ce  travail  est  bien  plutdt 
l'cBHvre  d'un  philesophé  que  celle  d'un  théologie). 
Le  célt^re  ptihlicisle  a  eu  surtout  pour  but  de  dé- 
fendre le  senlinenl  religieux  qu'il  voyait  s'éteindre 
autour  de  lui.  G»  livre  indique  de  vastes  lectures , 
et  est  surtout  remarquable  par  la  manière  dont  il 
traité  la  philosoptiie  do  xviii'  siècle.  Cette  Ironie, 
dans  la  bduohe  d'un  fwOl^staiit  et  d'un  orateur  |io- 
pulaire,  est  beaucoup  plus  puissante  que  dans  celle 
d'un  écrivain  catbolique. 

M.  Lerminier  est  dinicite  Ji  clafiscr  ;  il  appartient 
à  la  philosopbie  par  son  livre  Sur  l'injtuenre  ih  la 
philosophie  an  xviir  siècle ,  et  par  ses  Lettres  phi~ 
iusiiphique.1  i  tout  à  la  fois  à  la  philosophie  et  k  la 
législation  par  sa  i'hilosophie  du  dmit  ;  à  l'esthé- 
tique par  sM  articlessur  Pindarc  ,  Hcrodote ,  Sal- 
luste,  dans  la  Revue  des  lieux  Mondas.  M.  Lf^r- 
miniep  eftledre  toutes  choses  et  n'approfondit  rien; 
il  jette  dans  ses  livres,  comme  dn  haut  de  )ia  chaire, 
des  généralités  brillantes.  Son  style  est  facile  et 
clair }  il  vulgarise  avec  bonheur  les  idées  des  autres. 
H.  Lerminier  a  de  nobles  instiocls;  il  croit  fi  l'a- 
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venir  gloricUx  des  sociétés  ;  il  aime  l'humanité  et 
la  foi  dans  la  philosophie.  11  lui  échappe  parfois  sur 
les  matières  religieuses  des  phrases  d'une  légèreté 
qui  étonne  d'autant  plus  qu'elles  sont  prononcées 
avec  un  Ion  de  supériorité  dédaigneuse  assez 
étrange,  appliquée  à  certains  hommes.  L'audace 
esl  le  caractère  de  M.  Lerminier.  Il  publie  très  jeune 
un  livre  qu'il  nomme  seulement  Philosophie  du 
droit;  il  donne  deux  volumes  sur  l'Allemagne,  après 
l'avoir  traversée  au  pas  de  course.  Comme  dans 
son  Cours  de  législation  comparée,  M.  Lerminier 
sait  jeter  dans  tout  cela  des  aperçus  heureux ,  des 
mots  qui  caressentles  passions  contemporaines,  et 
aussi,  comme  je  l'ai  dit ,  de  nobles  sympathies  pour 
ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  ce  siècle.  11 
est  vrai  que  l'œuvre  de  M.  Lerminier  ne  lui  assigne 
pas  encore  un  rang  bien  distinct  parmi  les  hommes 
éminents  de  l'époque  ;  mais  il  a ,  et  surtout  il  a  ou 
une  certaine  influence  sur  la  jeunesse  parisienne. 

Dans  la  philosophie  morale  nous  comptons  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables ,  mais  qui  n'ont  peut- 
6tre  pas  eu  assez  de  retentissement  dans  la  nation 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici.  Nous  citerions 
parmi  eux  les  livres  de  madame  Guizot  et  celui  de 
M.  Aimé  Martin  sur  \'  Éducation  des  mères  de  fa- 
mille. Cet  ouvrage ,  qui  renferme  bien  des  idées  que 
nous  ne  partageons  pas ,  a  aussi  des  parties  pleines 
de  vérités  et  écrites  avec  un  talent  remarquable. 

Il  faut  nous  arrêter  et  résurufr  nos  idées  sur  les 
trtivauK  philosophiques  de  la  Franco  du  xix"  siècle, 
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et  d'abord  reconnallre  que  jamais  époque  ne  fut 
mieux  disposée  à  accueillir  la  philosophie  ;  car  ja- 
mais la  passion  investigatrice  n'avait  dominé  pins 
despotiquement.  La  philosophie  française  de  noire 
temps  succède  à  une  vaste  orgie  intellectuelle  ;  le 
matérialisme  régnaitsur  les  esprits,  tantôt  franche- 
ment et  dans  toute  la  nudité  de  ses  doctrines  et  de 
son  titre ,  lantôt  déguisé  sous  des  mots  plus  hon- 
nêtes qui  recouvraient  les  mêmes  choses. 

La  philosophie  de  notre  temps  a  terrassé  cet  ad- 
versaire terrible.  Le  cri  qu'il  a  jeté  dernièrement 
est  convulsif  comme  celui  de  l'agonie  dans  une  ma- 
ladie violente.  L'éclectisme  et  la  philosophie  catho- 
lique restent  seuls  debout  sur  les  ruines  du  passé  : 
à  eux  les  combats  de  l'avenir. 

Dans  le  monde  religieux ,  le  rdlede  la  philosophie 
est  superbe ,  surtout  au  temps  où  nous  sommes. 
H.  Cousin,  en  démontrant  que  les  mystères  étaient 
accessibles  à  la  raison  humaine ,  et  que  la  vérité 
philosophique  était  contenue  en  eux ,  a  rendu  un 
immense  service.  Saint  Thomas ,  Bossuet  et  bien 
d'autres  l'avaient  dit  avant  lui  sans  doute  ;  mais  il 
a  développé  leurs  idées  avec  une  grande  puissance. 
D'ailleurs  ces  paroles  avaient  tout  un  autre  effet 
prononcées  par  lui,  philosophe  rationaliste,  sans 
parti  pris,  allant  où  sa  raison  le  guide. 

On  peut  dire  que  la  philosophie  française  du 
XIX'  siècle  a  bien  mérité  du  genre  humain.  Colle 
vaste  tolérance,  qui  est  allée  puiser  des  fragments 
dans  tous  les  systèmes,  a  préparé  celte  fusion  des 
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peuples  qui  s'annuiico  aujourd'hui  p«r  lanl  ùe 
■ignea ,  et  tloiit  les  prophètes  oui  été  ai  tojig-temps 
traités  de  réveuri  et  d'utopiste». 

La  philosophie  coutiuuera  sa  mission  glorieuse , 
et  son  alliaDce  avec  la  reliffion  sera  de  jour  en  jour 
plus  intime,  ha  salut  de  l'humanité  sortira  de  cet 
hyménée  magniûque. 

La  religion  enseigne  d'une  voiit  ferme ,  parce 
qu'elle  est  divine,  les  vérités  nécessaires  aux  hom- 
mes; U  philosophie  les  explique  autant  qu'il  est 
donné  k  V^^pi'U  humain  sur  la  terre.  Notre  siècle 
9  coqtpris  les  rapports  qui  les  unissent.  Nous  l'en 
lélicitoQs ,  car  ce  sera  sa  gloire. 
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Dan&Iexviir  siècle ,  Voltaire  avait  ^té  ce  noblç 
art  des  vers ,  porté  à  aoe  si  haute  perfection  par 
Kacine.  A  cette  belle  philosophie  des  passions ,  ^ 
laquelle  s'était  livrée  le  suave  génie  de  l'auteur 
A'  Àndromaque,  il  avait  voulu  substituer  l'aride  phi- 
losophi&du  raisonnement;  évidemment  il  était  dans 
une  voie  fausse. 

Uelalivementauvers,  c'étaitdéplorable  :  la  mélodie 
veut  autre  chose  que  l'aisance  dans  le  langage;  la  mé- 
lodie est  savante,  et  non  seulement  veut  des  sons  ha- 
bilement combinés ,  mais  encore  des  images.  Toute 
poésie  où  il  n'y  aura  que  des  sons  ne  sera  jamais 
une  poésie  mélodieuse.  Or  ces  deux  choses  mtm- 
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quCQt  à  Voltaire ,  la  savante  distribution  des  syll."- 
bes  et  les  images.  Sa  musique  est  grùle ,  un  peu 
comme  celle  dos  compositeurs  de  son  âge  ;  son  vers, 
que  retient  parfois  l'intelligence ,  ne  s'insinue  que 
bien  rarement  dans  le  cœur  en  consolateur  mélo- 
dieux, et  nous  croyons  que  cela  tient  autant  à  l'élé- 
ment musical  qui  lui  manque  qu*au  peu  de  profon- 
deur des  sentiments.  Les  bonnes  traditions  dispa- 
raissaient, les  talents  perdaient  beaucoup  de  leurs 
personnalités;  tout  le  mtmde  voulait  parler  le  beau 
langage.  Or  ,  ce  beau  langage  est  la  mort  de  l'art , 
car  il  est  le  plus  grand  ennemi  de  la  fantaisie-,  et 
par  fantaisie  nous  entendons  ce  qui  dans  iin  poêle 
exprime  avec  le  plus  de  netteté  son  goût  dominant, 
la  nature  même  de  son  génie.  Ainsi  nous  regardons 
Esther  cammQ  la  fantaisie  de  Racine,  peut-être 
Nicomède  comme  la  fantaisie  de  Corneille.  Nous 
n'aimons  pas  le  poêle  trop  civilisé.  La  société  est 
bonne  sans  doute,  mais  elle  nedoit  jamaisabsorber 
l'individu.  Nous  admirons  les  solitudes  royales  de 
Versailles;  mais  le  jour  où  l'on  ravirait  à  nos  ca- 
prices ,  à  nos  contemplatives  prières,  la  possibilité 
de  nous  retirer  dans  une  région  sauvage,  comme 
notre  Bretagne ,  par  exemple ,  nous  semblerait  un 
jour  maudit  de  Dieu.  Dans  l'ordre  de  société  que 
nous  réserve  la  Providence,  ces  goitts  du  poPte 
pourront  se  modifier ,  mais  jamais  s'anéantir  ;  il  lui 
faudra  toujours  les  solitudes  du  paysage,  et  c'est 
sans  doute  pour  fela  que  Dieu  a  créé  des  contrées 
"qui  sembli^nt  repousser  la  main  de  l'homme.  Je 
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vous  bénis,  6  landes  de  mon  pays ,  où  ne  croissent 
que  l'ajonc,  la  bruyère  et  quelques  rares  sapins 
amoureux  des  brises  de  la  mer. 

Voltaire  était  trop  prodigieusement  spirituel 
pour  aimer  les  landes*,  ses  fantaisies  à  lui  ne  sont 
nullement  poétiques  ;  mais  ces  landes  étaient  ado- 
rées  par  le  rude  et  vieux  Sliakspeare ,  et  aujour- 
d'hui elles  le  sont  par  notre  Chateaubriand  qui , 
parmi  les  hommes ,  n'a  jamais  pu  se  défaire  de  ses 
fantaisies  celtiques,  et  aussi  par  Wordsworth,  cet 
autre  génie  profond  des  lacs ,  des  bruyères  et  des 
montagnes. 

Delille ,  en  qui,  après  Voltaire,  passa  la  puissance 
poétique  de  notre  France,  ne  les  aurait  pu  aimer 
que  bien  incomplètement  aussi ,  tout  amant  de  la 
nature  qu'il  voulait  être  ou  qu'il  fût  en  effet. 

Le  vers  de  Delille  est  élégant ,  mais  il  n'a  jamais 
l'illumination  intérieure ,  la  profondeur  de  mélan- 
colie ou  le  jet  spontané,  toutes  choses  sans  les- 
quelles ,  à  notre  avis,  il  n'y  a  point  de  poète  ;  nous 
ne  voyons  pas  aussi  en  lui  le  grand  artiste;  son 
^  ers  n'est  point  assez  savamment  facturé  pour  cela  ; 
ses  habiletés  nous  semblent  de  bien  moyenne  por- 
tée. Quelque  merveilleusement  ouvragées  que  soient 
les  strophes  de  M.  Hugo,  nous  ne  croyons  pas  qu'en 
les  composant  il  lui  soit  venu  en  pensée  de  faire 
de  l'harmonie  imitative;  le  grand  art  de  H.  Uugo 
est  dans  la  coupe  du  vers,  et  aussi ,  comme  chez 
Bossuet,  dans  la  distribution  des  syllabes  pleines  et 
vides,  d'où  résulte  cette  harmonie  dont  l'ample  Y<H 
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calisation  est  comtnc  retentissante  dans  les  profon- 
deurs. 

Cliénier ,  poëte  de  89 ,  est  un  homme  de  notre 
temps  à  cause  de  la  vie  nouvelle  et  éternelle  qui  est 
6n  lui  ;  et  d'ailleurs  ses  poèmes,  connus  de  quelques 
initiés  seulement ,  au  nombre  desquels  il  faut 
mettre  M.  de  Chateaubriand  et  Millevoye ,  n'ont  été 
publiés  qu'en  1819,  ce  qui  le  renferme  dans  le 
cours  des  années  qu'embrasse  notre  livre. 

André  Chénier ,  dont  la  vie ,  commencée  sous  le 
beau  soleil  du  Bosphore ,  se  termina  sous  te  cou- 
teau delà  guillotine  ,  était  véritablement  un  enfant 
de' sa  terre  natale.  Avant  tout,  c'est  un  poëte  grec; 
il  a  toute  la  délicatesse  d'organe  de  ce  peuple ,  le 
plus  parfaitement  artiste  qui  ait  été  ou  soit  au 
monde.  Il  nesemble  avoir  d'autre  religion  que  l'art, 
^e  le  culte  de  la  beauté  dans  la  fantaisie ,  ou  du 
moins  c'est  là  son  caractère  tellement  dominant , 
qu'il  en  laisse  à  peine  entrevoir  d'autre.  Au  milieu 
de  notre  société  chrétienne  il  est  païen  ;  et  en  cela 
il  ne  représente  pas  mal  la  société  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait;  alors  tout  voulait  être  Grec  ou 
Romain.  De  ces  peuples  notre  poète  avait  pris  le 
côté  éternel ,  l'art  ;  les  autres ,  le  côté  passager  ,  la 
politique.  L'un  était  dans  la  vérité,  les  autres  dans 
l'erreur;  de  là  deux  conséquences  :  les  politiques 
ruinaient,  le  poëte  fondait;  dès  lors  il  fondait  cette 
régénération  de  la  poésie  qui  se  continue  sous  nos 
jeux. 
■   Car  enfin  les  aveugles  seuls  peuvent  la  révoque^ 
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éM  éeute  :  f  I  j  a  régénération  dans  cet  élément  vital 
de  notre  société.  M.  de  Chateaubriand  elN.  de  La- 
martine ont  renouvelé  l'esprit  de  la  poésie .  et 
M.  Hugo ,  tout  en  se  pénétrant  de  plus  en  plus  dé 
cet  esprit  daua  ses  magnifiques  développements , 
en  renouvelle  la  farmci  Nous  ne  i:royon8  p^s  que 
depuis  le  \vn'  siècle  on  puisse  compter  un  plus 
noble  prosateur  que  Chateaubriand ,  un  aussi  grand 
lyrique  que  Lamartine ,  et  un  aussi  puissant  écri- 
vain en  vers  que  l'auiei^ir  des  Orientnhs  et  des  f^oix 
mïéi-k^res.  JuBqu'i  l'aurore  de  cette  régénératiofi  « 
il  y  avait  eu  décadence  dans  la  langue  rythmique  t 
depuis  il  y  a  modification  «  c'est-à-dire  réatcension 
par  une  âUtre  vole.  Le  génie  français  tend  moins  k 
procéder  par  iHiitalion  des  modèles  i  de  Ut  noui 
oserions  espéfer  que  ïtoùb  taurons  peut-être  Une 
poésie  qui  sera  plut  nous ,  et ,  comme  celle  des  Ab« 
glais ,  plus  empreinte  du  ^àt  et  du  parfum  d« 
pays. 

André  Chénier  procètle  encore  par  voie  d'imita- 
tion ;  mais  dans  cette  imitation  il  y  a  un  tel  génie 
propre ,  que  nous  ne  poutions  nous  défendre  de  le 
ranger  parmi  les  poètes  Its  plus  ft-appés  de  carac- 
tère que  nous  ayoni  dat»  notre  iplendide  ^oirc 
nationale.  D'nà  lui  vient  donc  son  originalité?  de 
sa  puissanccd'artiste,  de  son  éloquence,  d'une  tut- 
vilc  à  laquelle  nous  ne  connaissons  pas  d'égale 
parmi  les  modernes,  de  la  prodigieuse  connais- 
sance du  langati^c ,  et  avant  tout,  peut-être,  d«s  ha- 
biles modifications  qu'il  a  apportées  dans  l'AllurQ 
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jusqu'alors  un  peu  rigide  de  notre  vers.  Avec  le 
vers  d'André  on  peut  aborder  les  sujets  les  plus 
longs  sanu  craindre  de  fatigues.  Nul  n'a  plus  émi- 
nemment que  lui  cette  grâce  plus  belle  encore  qt^ 
la  beauté ,  dont  abondent  Régnier ,  La  Fontaine , 
et ,  ce  qui  pourra  peut-être  étonner  quelques  uns , 
notre  Molière.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ce  cbarme  que 
les  poètes  se  font  les  bommes  de  tous  les  temps. 

Pluson  étudie  André  Chénier ,  plus  on  se  pénètre 
de  sa  puissance  sous  ce  rapport.  Ce  n'est  généra- 
lement pas  par  le  fond  des  idées  qu'il  brille.  La 
grande  rénovation  chrétienne  est  comme  non  ave- 
nue pour  lui  ;  sa  pensée  ne  dépasse  pas  le  monde 
grec.  En  amour ,  c'est  une  sorte  de  gloHGcation  de 
la  beauté  physique,  ce  sont  des  passions  mobiles  et 
fugitives  qui  changent  d'objets  tous  les  jours.  Il  n'a 
certes  pas  été  au-delà  de  Tibulle.  Il  y  a  d'exquises 
grâces  dans  ses  tableaux  de  la  nature ,  çà  et  là  do 
magnifiques  et  grandioses  images ,  mais  c'est  évi- 
demment imité  d'Homère  et  de  Théocrite  ;  la  reli- 
gion ne  l'occupe  jamais.  Je  le  répète,  son  pouvoir 
si  incontestable  et  si  divin  tient  à  l'inexplicable 
charme  de  son  langage.  Il  ne  faut  pas  conclure  ce- 
pendant que  jamais  il  n'offre  dépensées  profondes. 
Voici  quelques  vers  au-dessus  desquels  je  ne  con- 
nais rien  dans  le  genre  : 


Toul hamme  a  irs  doulNn;  nul) •«  ^tMl  de tttUtnt 
Chacun  d'an  ttoai  lereln  déguise  ttt  iniièrea. 
Chacun  ne  platnl  que  soi,  chacon  dam  (on  ennol, 
EDvle  tin  autre  bumaio  qui  sn  plaint  comme  lui. 
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Nul  du  ■Dlni  morUls  n«  mesure  I»  iieinei, 
Uu'ils  iinnl  (ou*  cacher  comine  11  cacbe  \tt  tiennes  ; 
Kt  chicun,  l'ceileDpleuDen  ton  courdouloureui, 
Se  dii  :  —  Eicepté  mol ,  toal  le  monde  tsi  bciircm. 
—  Ilifont  toui  milheureui.  Leur  prière  Importune 
Cric  el  Jcininde  au  ciel  de  cbenger  leur  forlnne. 
I!s  chnnjicnl;  et  blentâl  tenanl  de  noortaiii  pleari, 
Ht  Irouvent  qu'lli  n'oni  Ml  que  chenger  de  nulhourt. 
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Alfred  de  Vigny. 

Pour  suivre  U  filiation  de  la  poésie  en  France 
et  ne  pas  sortir  des  années  que  nous  devons  explo- 
rer, nous  passerons  d'André  Chéniér  à  M.  Alfred 
de  Vigny ,  regrettant  toutefois  de  ne  pouvoir  con- 
sacrer quelques  pages  àMillevoye,  qui  nous  semble 
un  poète  doué  d'une  .puissance  bien  réelle. 

En  18 1 4  ou  i8iâ ,  deux  jeunes  gens  se  retrouvè- 
rent dans  un  bal  après  un  assez  long  intervalle;  ces 
deux  jeunes  hommes  avaient  été  dans  l'enfance 
nourris  ensemble  de  poésie  et  de  littérature.  Ijes 
semences  avaient  fructifié,  et  tous  deux  se  commu- 
niquèrent leurs  besoins  et  leurs  idées  sur  la  régé- 
nération de  cette  belle  chose  qui  avait  tous  leurs 
amours.  Ces  jeunes  initiés  à  l'influence  régénéra- 
trice qui  devait  plus  tard  se  manifester  avec  tant 
d'éclat  dans  M.  Victor  Hugo  ,  étaient  MM.  de  Vigny 
et  Emile  Deschamps.  En  parlant  du  premier, 
M.  Sainte-Beuve  dit  : 

«  Des  morceaux  d'André  Ghénier ,  publiés  par 
M.  de  Chateaubriand  dans  le  Gé/iie  fia  Christia- 
nisme, et  par  Millevoye  à  la  suite  de  ses  poésies, 
donnaient  déjà  beaucoup  à  réfléchir  à  cet  esprit 
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avide  4e  l'antique  qui  cherchait  une  forme,  et  que 
le  faire  de  Delille  n'annonçait  pas,  Myrio,  la  Jeune 
Tarentine  et  la  Blanche  Nérée,  faisaient  éclore  à 
leur  souffle  cette  autre  vierge  enfantine,  la  Les~ 
bieiine  Simetha.  Une  société  choisie  et  lettrée  se 
rassembla  chez  M.  Deschamps.  Écoutons  l'auteur 
des  dernières  paroles  nous  la  peindre  au  complet 
dans  une  de  ses  pièces  les  plus  touchantes. 

C'ttait  li  le  bon  lempt;  c'éiilt  noire  Ige  d'or, 
Oè  pour  st  dlfe  almrr  Pichtlt  Tivail  cncMe, 
Signe  du  paradii  qui  Iraver»  le  monde , 
Ban»  l'ibstlre  un  mamsnt  anr  celte  Fange  immoDde; 
flonmet,  Alfred,  Ticior,  PtrceTil,  roai  enfln 
Qnl  dini  eei  Jonri  beureui  todi  leolei  par  U  dmId, 
Kippelex-Toui  comment  an  ftuttull  de  mon  père 
Ton  Teniei ,  le  malin,  aurlea  pai  de  non  frire , 
Da  feu  de  potile  échiufrer  se»  vleai  ini , 
Gt  aoDa  les  flenrt  de  mil  cacher  >ei  cheveux  bttnci. 
L«a  pins  jeune»  touillent  Brron  et  Lamartine, 
Kt  rrtmiiMlenl  d'amour  i  leur  muie  dlrinei 
Lea  aulrei,  avant  eui  amis  de  la  malion. 
Calmaient  celle  ebaleur  par  leur  froide  ration , 
EtfaTaieot  chaque  JoOf  tirer  de  lenr  mAmoira 
Gar  Voltaire  et  Le  Kain  quelque  nouvelle  hîiloire. 

■  Dpîehalt,  MM.  Soumet,  Guiraud,  Jules  Lefèvre, 
taisaient  donc  partie  de  ce  premier  cénacle  qui  a 
devancé  l'autre  de  presque  dix  ans,  et  qui  s'est 
pl^ongé  en  expirant  jusque  dans  la  Musefraiiçaisé. 
M.  deVignj,  alors  officier  dans  la  garde,  tanlAt  à 
Gourbevoie ,  tantôt  à  Vincennes ,  mais  toujours  à 
portée  de  Paris  et  le  plus  souvent  ik  la  ville,  es- 
sayait et  caressait  dans  ce  cercle  ami  ws  prédilec- 
tioBB  poétiques.  [Cri-iques  et ponrynfs.)» 
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Tout  poëte  dérive  plus  ou  moins  de  ses  devan- 
ciers; M.  Sainte-Beuve  ne  peut,  dit-il,  saisir  la 
filiation  de  M.  de  Vigny.  Pour  nous ,  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  H.  de  Vigny  ne  pourrait  pas  se  ratta- 
cher à  ses  prédécesseurs.  Sa  forme  ne  nous  semble 
pas  tellement  nouvelle  qu'elle  fasse  oublier  celle 
de  Millevoye  par  exemple;  et  les  régions  poétiques 
qu'il  parcourt  ne  nous  semblent  pas  d'un  caractère 
qui  soit  parfaitement  personnel  à  lui.  Sous  ce  rap- 
port nous  trouvons  encore  à  Millevoye  une  tout 
autre  puissance;  nous  croyons  même  M.  Emile 
Deschamps  plus  novateur  dans  l'allure  du  vers, 
dans  sa  facture,  dans  l'admission  des  tours  naïfs 
et  familiers  au  milieu  du  langage  poétique. 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  redresser  trois 
injustices  commises  par  un  homme  qui  en  commet 
si  peu.  M.  Sainte-Beuve ,  dans  SCS  Poriraits  littérai- 
res ,  semble  beaucoup  trop  rejeter  Millevoye  parmi 
les  poëtes  dignes  d'une  considération  médiocre; 
en  unautre  endroit  il  assure  qiie  M.  de  Lamartine, 
dans  ses  Harmonies  poétiques  et  religieuses ,  doit 
faire  oublier  et  remplacer  l'auteur  des  Harmonies 
de  la  nature ,  l'onctueux  el  pittoresque  Bernardin, 
qui ,  en  tant  que  génie  d'une  nature  toute  propre 
et  toute  divine ,  ne  peut  être  remplacé  par  per- 
sonne. 11  nous  semble  même  bien  loin  d'être  prouvé 
que  Bernardin  soit  un  talent  d'une  portée  infé- 
rieure à  M.  de  Lamartine.  En  troisième  lieu ,  l'au- 
tour des  Consolations  semblerait  vouloir  élever 
madame  do  Flahaut  au-dessus  de  madame  CotUn, 
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qui ,  seloD  nous ,  est  d'une  science  de  passion  tout 
antre  que  le  peintre  délicat  sans  doute,  mais  bien 
effleurant,  d'Adèle  de  Sénange.  Pour  trouver  des 
rivales  et  des  supériorités  à  madame  Coltin ,  il 
faut  aller  chercher  les  charmantes  miss  romanciè- 
jes  de  la  Grande-Bretagne,  l'auteur  de  Delphine 
et  cette  autre  femme  qui,  par  sa  mâle  éloquence, 
s'est  placée  de  prime-saut  parmi  les  royautés  de 
notre  époque. 

Que  l'on  nous  pardonne  cette  digression,  qui  est 
pour  nous  comme  une  sorte  de  protestation  con- 
sciencieuse contre  les  opinions  littéraires  d'un 
homme  dont  nous  aimons  tant  et  la  personne  et 
les  écrits. 

Loin  de  nous  aussi  la  pensée  de  vouloir  rabaisser 
le  talent  de  M.  de  Vigny  comparativement  à  celui 
de  notre  Millevoye  -,  le  chantre  d'Éloa,  de  Do/orù/a 
et  do  Moïse,  nous  sera  toujours  l'un  des  esprits  les 
plus  parfaitement  exquis  dans  leur  élégance  et  leur 
étincelante  finesse;  parfois  même,  comme  dans 
Moïse,  il  s'élève  à  une  éloquence  m&lc  et  profonde, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  cette  abondance  qui  carac- 
térise les  grands  poètes.  Dans  Moïse,  le  refrain 
d'une  expression  fort  belle  vient  magnifiquement 
se  poser  à  la  fin  des  plaintes  que  le  prophète  pui<?- 
sant  et  solitaire  élève  vers  Dieu.  Ëloa  nous  offre 
un  exquis  portrait  de  femme ,  et  nous  révèle  dans 
la  compassion  les  divins  secrets  de  ses  plus  chères 
faiblesses.  L'esprit  du  mal  voulant  séduire  Ëloa, 
cet  ange  qui ,  dans  l'ingénieuse  fiction  du  poêle , 
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est  formé  d'une  larme  que  Jésus  répandii,  aWs 
qu'il  apprit  la  mort  de  Lazare ,  Valtorde  en  lui 
disant  : 

Je  luli  celui  qu'an  aime  ri  qu'on  ne  connaît  pat. 

Expression  délicate  de  cet  attrait  qu'éprouve  la 
femme  pour  le  mystère.  Celle-là  qui  connaît  toute 
l'âme  de  son  amant  est  bien  près  de  ne  plus  l'ai- 
mer  d'amour.  11  ne  faut  jamais  que  l'homme  ou  la 
femme  possèdent  tout  entier  l'objet  aimé.  C'est 
parce  qu'il  est  infini,  que  l'on  peut  aimer  Dieu  d'un 
Inépuisable  amour. 

Nous  trouvons  dans  les  vers  qui  suivent  une  pu- 
deur et  une  vertu  charmantes  : 

Le>  Tiergci  quelqucfoli  poar  eoDDaltre  m  peine , 

Potinaieiii  une  prl4re>  loeniendue  «t  nlno, 

L'ealoaralent,  el  prenant  cel  lolos  qui  font  aouffrlr, 

Demindaleal  queli  tréson  il  lui  rallall  orTrir, 

S(  de  qncl  prli  terali  ton  éternelle  vie  , 

Bl  le  bonheur  du  cieUialt  peu  son  envie. 

Et  pourquoi  ion  regard  ne  cherchait  pas  enBn 

Lea  regarda  d'un  archange  ou  ceui  d'un  lérapbiB. 

Eloi  lépondail  uue  teule  parole: 

>  Aucun  d'eux  n'a  besoin  Je  celle  qui  eonsale 

a  On  dit  qu'il  en  eit  ua ....  a  Mail,  détoarnant  lewi  pai, 

l^s  vitrgea  s'enruiaienl  et  ne  ht  nommaient  pai. 

Au  momentdelaséduction,  Satan,  attendri  parla 
pufeté  d'Éloa,  est  prêt  à  céder  ;  mais  tout-à-coup  il 
3' arrête  devant  son  orgueil ,  il  rougit  d'avoir  pu 
douter  de  sa  puissance. 

Toutes  ces  observations  sont  très  tnes  ;  mais 
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naua  ne  voyuns  ^s  que  M.  du\igny  ait  rien  ii]> 
novti  dans  le  vers  français.  Son  vers  est  hion  foc- 
turé,  mais  pas  plua  habilement  que  ses  devanciers, 
ÎUiHevoxe  et  André  Chénier.  Du  premier,  it  n'a  pas 
l'ampleur  mélodieuse  ;  du  second ,  la  suave  et  di- 
vine mollesse  qui  n'exclut  pas  par  intervalle  une 
grande  énergie  d'éloquence. 

La  poésie  de  l'auteur  d'Ëloa  est  d'une  élégance 
parfaite  sans  doute,  mais  trop  continue;  elle  eh 
devient  monotone.  C'est  toujours  la  lyre  d'ivoire  et 
d'or ,  mail  c«  o'est  pas  celle  qui  s' échappa  san- 
glante des  mains  de  notre  immortel  André.  Jamais 
chex  lui  il  n'y  a  <wtte  aHluence  àe  poésie  qui  n'est 
donnée  qu'aux  forts  ;  c'est  trop  constamment  de 
l'esprit  ;  il  apparaît  dans  ses  vers  les  plus  remplis 
de  sentiment  ;  de  là  vient  que  sa  poésie  n'est  ja- 
mais illuminée  k  l'ilitérieur,  elle  n'est  jamais  chaude 
en  un  mot-  M.  de  Vigny  nous  semble  bien  plutôt 
un  parfait  homme  du  monde  qu'un  véritable  poète. 
Très  spirituel,  il  a  bttaucoup  plus  de  goût  que  d'in- 
spiration; il  parle  beaucoup  plus  qu'il  ne  chante,  et 
tout  exquis ,  tout  poétique  que  puisse  être  le  Iah~ 
gage,  si  Ton  n'y  sent  pas  X'insuffîaUon  interne, 
nous  n'y  saurnits  jamais  reconnaître  un  grand 
povte.  U  nous  fout  le  mens  diviniw,  une  voix'  qui 
.rctejitisse  plus  haut  et  plus  profondément  que 
d'ordinaire  les  bouches  mortelles,  et  puis  encore 
un  caractère  propre  fortement  prononcé. 

Pressé  que  nous  sommes  par  la  mullitittlo  des 
objets  qui  ailluent  dans  ce  tableau,  où  le  détail  né- 
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cessairement  doit  être  négligé  pour  saisir  le  grand 
trait ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  pardonner 
si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  plus  au  long  sur  Ëloa; 
nous  aimerions  à  en  citer  encore  plusieurs  pages , 
où  nous  rctrouTOrions  toujours  cette  pénétration 
qui  est  d'un  poète  sans  doute ,  mais  qui  pourtant 
décèle  moins  une  nature  de  poète  que  celle  d'un' 
homme  d'un  esprit  infini.  Au  moment  où  il  peint 
la  passion ,  comme  lorsqu'il  se  retire  dans  les  ré- 
gions voilées  et  mélodieuses  de  la  mélancolie ,  le 
sourire  de  la  finesse  est  toujours  à  ses  lèvres ,  ot , 
disons-le  aussi ,  l'élaboration  du  langage  est  appa- 
rente; son  vers  est  trop  continuellement  empreint 
du  caractère  d'une  élégance  recherchée  ;  il  n'a  ja- 
mais cette  élégance  naïve  et  en  quelque  sorte  saii- 
vage  que  nous  trouvons  si  souvent  chez  M>  Hirgn. 
Son  harmonie  est  trop  en  tous  lieux  la  même;  cela 
tient  au  manque  de  brisures  habiles,  d'où  lui  vient 
une  facture  un  peu  roide  ;  \ejacetum  y  est ,  mais 
bien  rarement  le  molle. 

M.  de  Vigny  dit  trop  modestement  dans  sa  pré- 
fece  :  «  Le  seul  mérite  qu'on  n'ait  jamais  disputi^à 
ces  compositions ,  c'est  d'avoir  devancé  en  France 
toutes  celles  de  ce  genre ,  dans  lesquelles  presque 
toujours  une  pensée  philosophique  est  mise  sous  une 
forme  épiqueou  dramatique.  Dans  cette  route  d'in- 
novations, l'auteur  se  met  en  marche  bien  jeune, 
mais  le  premier.  » 

M.  de  Vigny  a  bien  assez  de  mérite  incontestable 
pour  qu'il  nous  permoHe  de  lui  conloslor  prèrisc- 
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ment  celui-là.  En  remontant  de  quelques  années , 
nous  rappellerons  que  de  charmantes  compositions 
de  ce  genre  se  trouvent  dans  Parny ,  Isnel  et  ^s- 
iéga ,  par  exemple ,  et  d'autres  po$mes  épars  dans 
ses  œuvres  ;  et  chez  Millevoye ,  qu'est-ce  donc 
qu'Emma  et  Éginard ,  le  beau  poëme  de  Belzunce , 
et  ce  magniOque  récit  de  Goffin  ;  et  encore  Charle- 
magne  à  Pavie,  où  nous  trouvons  les  féeries  peintes 
avec  des  grâces  si  nouvelles ,  autour  du  divin  fa- 
bliau de  Bertbe  la  filandière?  Encore  une  fois,  dans 
ces  lignes ,  nous  ne  voulons  point  comparer  les  mé- 
rites si  différents  de  H.  de  Vigny  et  de  Millevoye , 
nous  désirons  seulement  mettre  sur  une  voie  qui 
conduise  à  la  réparation  d'une  injustice.  Toutes  nos 
sympathies  sont  à  l'auteur  A'Éloa,  de  Stetto,  de 
Chatterton ,  qui  a  tant  d'éloquentes  cpmmisérations 
pour  ces  souffrances  ai  déd.aignées  par  les  âmes  de 
bas  étage,  qui  marchent  sur  l'homme  de  la  muse 
comme  le  rustre  sur  la  fleur  des  campagnes  ;  nous 
voulons  qu'il  se  persuade  cela ,  nous  y  tenons  sin- 
gulièrement. 
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Lorsque  l'Europe  ne  fut  plus  ébranlée  par  le  ler- 
rible  r'ptcûtissement  (Jes  guerres  dé  l'Empire ,  Vin- 
tolligence  respira  cl  la  poésie 'repainit dans  le  monde. 
Assez  Jong-'teuips  elle  avait  été  tout  entière  dans 
l'action  ;  ell^  avait  suivi  le  conquérant ,  des  déserts 
de  la  vieille  Egypte ,  des  montagnes  sacrées  de  la 
Judée,  aux  climats  glacés  de  la  jeune  Russie.  Main- 
tenant elle  allait  reprendre  la  parole ,  et  s'insinuer 
dans  les  cœurs  par  la  douce  *oie  de  la  persuasion. 
Cependant  il  né  manquait  pas  alors  d'Hommes  fri- 
voles, émefveillés  de  quelques  foriries  politiques 
plusou moins  neuves ,  qui  croyaient  que  Thumabilé 
allait  s'immobiliser  en  elles,  et  que  des  constitu- 
tions suffiraient  pour  la  faire  vivre.  Dans  leur  igno- 
rance risible ,  ils  allaient  proclamant  avec  orgueil 
que  la  religion  et  la  poésie  étaient  mortes  ;  et  par 
cela  ils  ne  prouvaient  qu'une  chose ,  c'est  qu'ils 
ignoraient  les  premiers  éléments  de  la  science  so- 
ciale. Ils-  se  présentaient  pourtant  comme  des  homr 
mes  avancés  ,  dédaignant  les  simples  qui  [lensaient 
que  l'homme  avait  encore  besoin  de  foi  et  de  prière, 
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Qu'ils  étaient  loin  de  prévoir  que  leur  règne  dût 
sitAt  finir  I 

Dire  que  la  religion  et  la  poésie  disparaîtront  du 
monde,  c'est  dire  que  les  lois  éternelles  qui  r^ 
gisscnt  rbumanilé  sur  )a  terre  seront  renversées; 
que  l'homme  cessera  d'êtrp  homme,  c'est^-dire 
que  Dieu  s'est  trompé ,  et  que  l'on  va  refaire  sqn 
œuvre.  La  religion  et  la  poésie  répondent  à  un  be- 
soin ini|estructll)Ie  de  notre  nature,  le  besoin  de 
l'infini,  de  l'inconnu,  qui  nous  tourmente  sans 
cesse,  et  n'est  que  le  pressentiment  de  nos  -des- 
tinées futures. 11  faut  avoir  une  bien  triste  opinion 
de  soi  et  de  ses  semblables  pour  croire  que  le  droit 
électoral  et  les  chemins  de  fer  yon.t  suffire  à  l'exis- 
tence intellectuelle  d'un  peuple  ;  il  faut  ({lie  les 
études  mathématiques ,  si  recommandées  par  Na- 
poléon ,  aient  bien  desséché  le  cœur  humain ,  pour 
que  tant  de  voix  se  soient  misesàerieraQat.bème  à  la 
poésie.  Ce  fut  'un  concert  barbare  qui  aurait  fait 
rougir  un  Cosaque ,  car  il  fredonne  encore  quelque 
rude  chanson  aux  échos  sauvages  de  son  désert  de 
glace. 

Pendant  le  glas  lugubre  de  cette  messe  des  morts, 
un  jeune  homme ,  élevé  par  une  mère  pieuse  dans 
l'amour  de  la  parole  de  Jésus,  avait  rêvé  sur  les 
riants  coteaux  italiens  enméditant  Bernardin  et  Cha- 
teaubriand ,  CCS  deux  voix  aimées  de  tout  ce  qui 
chérit  la  nature.  Dieu  avait  déposé  en  lui  toutes  les 
passions  saintes  des  élus  du  christianisme.  Un 
amour  pur  avait  poétisé  encore  sa  jeunesse.  Il  lanç^ 
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dans  le  monde  une  brochure  qu'il  appela  Médtta- 
Uons  poétiques. 

Les  vers  français  étalent  tombés  bien  bas  alors  ; 
les  petites  merveilles  de  la  poésie  de  Delille  étaient 
leur  gloire  ;  excepté  quelques  pièces  de  Millevoye 
etcinqousixélégiesdeceParnyquiavaitdéshonoré 
sa  muse  par  des  chants  obscènes  et  impies,  ce  n'é> 
talent  que  fades  amours  de  boudoirs,  que  galanls 
caque&ges ,  dont  rirait  la  plus  humble  femme  au- 
jourd'hui. Les  Méditations  jetaient  dans  la  société 
leurs  hymnes  pleines  d'harmonie  large,  d'esprit 
religieux,  d'amour  chaste  et  élevé.  L'effet  fut 
grand  ;  M.  de  Lamartine  fut  adopté  par  tout  ce  qui 
sentait  la  religion  et  la  poésie ,  sauf  encore ,  dans 
la  classe  de  ces  hommes ,  ceux  qui  étaient  trop  ex- 
clusivement attachés  aux  formes  consacrées  de  la 
poésie  de  Louis  XIV. 

«Le  succès  soudain  que  les  Méditations .ohiÀn- 
rent ,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  fut  le  plus  éclatant  du 
siècle,  depuis  le  Génie  du  christianisme;  il  n'y 
eut  qu'une  voix  pour  s'écrier  et  applaudir.  »  Nous 
croyons  que  la  mémoire  de  M.  Sainte-Beuve  l'a  mal 
servi  relativement  au  dernier  membre  de  cette 
phrase.  M.  de  Lamartine  n'a  pas  été  unanimement 
accepté  d'abord  ;  il  lui  a  fallu  combattre  :  tout  poëte 
novateurdoit  passer  par  cetteépreuve.  Les  nombreux 
organes  du  parti  qu'on  appelait  alors  le  parti  libé- 
ral ,  accablaient  le  chantre  à'Ehire  de  comparaisons 
avec  M.  Casimir  Delavigne,  exaltant  sans  cesse  ce 
dernier  au\  dépens  de  l'auteur  des  Méditations.  Ce 


DigiUrrlbyGOOglC 


POÉSIE.  69 

fiit ,  comme  presque  tout  dans  ces  temps  de  haine 
et  d'aveuglement,  une  afiaire  de  coteries  politi- 
ques, le'  me  rappelle  encore  les  fades  plaisanteries 
des  petits  journaux ,  du  Diable  boiteux  entre  au- 
tres ;  il  m'apportait  souvent  des  espiègleries,  qui  me 
donnaientla  velléité,  àmoi  qui  étais  alors  fort  jeune, 
de  prendre  H.  de  Lamartine  pour  un  sot.Tai  connu 
des  hommes  occupant  aujourd'hui  un  certain 
rang ,  des  hommes  très  instruits  de  l'antiquité 
latine  et  grecque ,  et  qui  plaçaient  au-dessus  du. 
premier  recueil  des  Méditations  poétiques  des  vers 
réguliers ,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  res- 
sembler à  ceux  de  tout  le  monde. 

Cette  réserve  faite ,  il  faut  dire  à  l'honneur  de  la 
société  contemporaine,  qu'un  grand  nombre  d'âmes 
entendit  la  voix  de  Lamartine ,  et  qu'iLy  eut  à  l'oc- 
casion de  ces  pages  une  lutte  acharnée;  le  poëte 
grandit  rapidement  dans  ce  combat. 

Voilà  dix-huit  ans  que  les  Méditations  pçétiques 
sont  publiées,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  lutte; 
elles  ont  conquis  l'admiration  générale.  Elles  ré- 
vélaient dès  lors  pour  ceux  qui  avaient  l'intelli- 
gence du  nouveau  siècle  tout  ce  que  M.  Lamartine 
a  été  depuis  :  naïve  grandeur,  rêverie  vagué  et 
sainte ,  élans  sublimes  vers  le  monde  invisible,  vers 
Dieu ,  amour  des  hommes  joint  au  génie  de  la  soli- 
tude ,  l'univers  des  poésies  de  Lamartine  apparais- 
sait tout  entier  dans  ce  début.  Ses  grandes  pièces 
A  lord  Byron  ,  t Immortalité,  Dieu ,  reproduisent 
les  pensées  de  Bossuel  en  vers  magniûques ,  moins 
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beaux  cependant  que  la  prose. du  grapd  évéque. 
Dans  l'élégie ,  ce  premier  recueil  ofTre  des  JDSpira> 
lions  délicieuses ,  le  Vallon,  le  Chrétien  mourant, 
et  surtout  le  Lqc ,  poésie  d'une  mélancolie  pro- 
fonde, et  d'un  bonheur  d'expression  bien  raie.. 

Le  âuccès  éclatant  de  M.  de  Lamartine  est  très 
explicable ,  non  seulement  par  la  beairié  de  son  ta- 
lent ,  mais  par  la  nouveauté  de  cette  poésie ,  qui 
venait  remuée  dans  les  cœurs  toutes  les  nobles 
passions  que  Dieu  y  a  mises.  L'amaBu*  delà  nature, 
le  sentiment  du  paysage  et  de  ses  sympathies  pour 
la  douleur  humaine ,  échauffait  les  nouvelles  poé- 
sies. Non  que  Lamartine  s'arrête  aux  détails  et 
peigne  comme  Wordsworth  ;  mais  il  plane  sur 
l'ensemble  ;  il  est  comme  inondé  de  l'amour  du 
créateur,  te  murmure  du  lac,  le  gémissement  des 
arbres  du  vallon ,  les  étoiles  qui  le  regardent  en  si- 
lence du  haut  du  ciel,  les  ombres  transparentes 
des  belles  nuits  d'été ,  les  feux  brûlants  du  Midi,  le 
plongent  dans  une  extase  religieuse;  et  cette  im- 
pression est  si  vraie,  si  naïve,  si  ardente,  qu'elle 
entraîne'  le  lecteur  et  le  subjugue,  t^'m^i'tine  est 
une  âmè  intuitive ,  spontanée  ;  elle  ne  cherche  pas 
sa  science  dans  les  livrés,  elle  l'attend  ;  et  Dieu  la 
lui  envoie ,  parce  que  Dieu  l'aime.  Homme  admira- 
ble au  milieu  de  notre  société  si  honteusement  cor- 
rompue par  la  cupidité  de  l'or,  il  s'abandonne  avec 
amour  à  la  volonté  de  la  Providence  sur  lui  ,^  et 
passe  sans  orgueil  au  milieu  des  richesses  dont  Dieu 
l'a  comblé. 
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Les  sfiii(tTides,Mé(iiiat/ons  furent  sévèrement  jii.- 
gées  par  Ja  crilique.  Comme  jl  arrive  presque  totj- 
jours  après  un  succès ,  elles  furent  placées  bien 
au-dessous  de  ieurs.,a!nées,  et, cependant  elles  ré- 
produisaient.leç  inémes  beautés ,  le  même  amour  de 
Dieu  et, de  la  naturç,  la  même  versification  bril- 
lante et  limpide,  avec  une  tendance  plus  marquée 
vers  le  débordement  poétique  des  Harmonies.  Toii- 
lefois  le  recueil  présentait  moins  d'unité  el  de  trar 
vqil.il  ressemblait  pliis  à  une  improvisation.  La 
i}lorc  .de  Socitite ,  souvenir  magnitîque  de  t*laton , 
et  le  dernier  chant  du  Pèlermaf'e  ittiarolii  paru- 
rent, sans  augmenter  beaucoup  la  gloire  du  poète. 
Quand  on  parlait  de  lui.  c'étaient  toujours  lès  Afê- 
ditations  (|ui  attiraient,  |es  regards  ;  elles  huisaieijt 
au\  autres  œuvres  de  leur  péfe ,  leiirs  rayons  sein- 
blaienlleç  obscurcir. 

,  Il  est  dçs  poètes  qui  lie  sont  inspirés  que  par 
leurs  impressions  pecsonnellès  :  leyrs  jbiés  et  leurs 
douleurs  pàlpiteiii  dans  leurs  cliapis;  ils  émeuvent 
leurs  semblables  comme  iinc  autobiographie,  et  ne 
sont  humanitaires  que  parce  qu'il  y  a  toujours  une 
sorte  de  parenté  ériiré  les  sensations liiimaînes. 

D'autres  aii  cdntraite  semblent  s'oublier  eu\- 
pêmes;  toute  leur  vié.schsitîvé  est  i)assée  dans  lis 
êtres  qu'ils  crécnl  (  ys  sont  le  miroir  oii  toute  la 
création  vient  se  refléter.  L'imagination  leur  révèle 
les  mystères  du  cœur  êi  dé  la  pensée. 

Si  l'élément  personiiel  disparaissait  eniièrcmep't 
d'un  poète ,  il  serait  moins  un  poêle  qu'une  lyre 
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qui  rendrait  des  sons  magnifiques  parfois,  le  souffle 
de  Dieu  arrivant  à  elle  à  travers  les  harmonies  de 
notre  monde;  mais  la  poésie  de  cet  homme  de  Dieu 
manquerait  de  drame  et  de  trait ,  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  nous  oserions  reprocher  à  M.  de  La- 
martine ,  surtout  dans  ses  Harmonies  poétiques  et 
religieuses,  qui  sont  l'ouvrage  où  son  génie  s'est 
épandu  avec  le  plus  de  grandeur  et  d'abondance. 

Avant  d'arriver  à  ce  jugement  sur  un  homme 
pour  lequel  nous  avons  tant  d'admiration  de  toutes 
sortes ,  parce  que  soit  caractère  nous  semble  tout 
aussi  digne  d'honneur  que  son  splendide  et  mélo^ 
dieux  génie,  nous  nous  sommes  demandé  pourquoi 
les  premières  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
étaientle  volumequinousattirait  le  plus. C'està  n'en 
pas  douter  parce  que  le  poëtey  a  déposé  plus  du 
drame  qui  lui  est  propre.  Là,  l'élément  humain  est 
beaucoup  moins  apparent  que  l'élément  personnel, 
ou  plutôt  ces  éléments  sont  beaucoup  mieux  com- 
binés que  dans  les  sublimes  cantiques  des  Harmo- 
nies poétiques  et  religieuses. 

Les  Âmes  véritablement  amantes  de  la  poésie  ne 
cherchent  point  dans  les  poètes  uniquement  l'élé- 
ment humain  ;  elles  y  veulent  autre  chose  :  elles  y 
veulent  trouver  l'élément ,  le  sentiment  personnel, 
et  même  beaucoup  d'entre  elles  semblent  éprouver 
plus  d'attrait  pour  ce  cAté  par  lequel  se  révèle 
l'homme  de  la  muse  ;  en  un  mot ,  la  partie  intime 
du  poëte  devient  de  nos  jours  presque  aussi  puis- 
sante et  tout  aussi  durable  que  la  partie  humaine. 
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Pour  ne  parler  à  ce  sujet  que  de  M.  de  Lamar- 
tine ,  quelles  sont  les  compositions  dont  on  a  le 
plus  gardt^  la  mémoire  ?  ce  soot,  dans  les  premières 
Méditations,  l'Isolement,  le  Temple,  le  Vallon; le 
Lac;  dans  les  secondes,  le  Crucifix.  Nous  ne  voulons  - 
pas  dire  que  l'on  ne  se  souvienne  pas  des  pièces  où 
l'élément  humain  prédomine ,  comme  Sainte-Hé- 
lène et  quelques  autres;  seulement  nous  désire- 
rions établir  que  si  l'élément  humain  donne  au 
poste  la  sainteté  et  l'éclat  solide,  il  doit  à  l'élément 
personnel  le  caractère  et  la  grâce. 

Conséquemment  ces  deux  éléments  sont  doués 
de  puissances  diverses ,  mais  égales  peut-être ,  que 
l'on  aurait  grand  tort  de  négliger,  car  elles  seules 
peuvent  mériter  au  poète  le  nom  de  grand. 

M.  de  Lamartine  possède  incontestablement  l'un 
et  l'autre  de  ces  dons  ;  mais  chez  lui  l'élément  hu- 
main  prédomine,  etsurtoutdans  les  Harmonies. 

Au  milieu  de  ce  lyrisme  affluent  et  un  peu  va- 
gue, que  nous  comparons  volontiers  4  un  beau 
cantique  que  l'humanité  élève  des  profondeurs  de 
son  âme ,  en  face  de  cette  nature  dont  la  contem- 
plation suffit  pour  révéler  un  Dieu  à  tout  homme 
de  bonne  volonté ,  ce  nous  est  un  grand  bonheur 
de  trouver  une  expression  de  la  personnalité  de 
M.  de  Lamartine;  nous  nous  arrêtons  avec  reli- 
gion devant  les  tableaux  qu'il  nous  trace  de  sa  vie 
poétique  à  Saint-Point,  au  bord  du  lac  qui  lui  est 
sacré,  pour  employer  ses  naïves  et  touchantes  pa- 
roles. Ainsi  doit  faire  le  poète  ;  c'est  un  devoir  à 
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lui  de  chanter  le  coitf  ()e  terfe,  si  iph^iir  qu'U  soit» 
DÙ  Dieu  a  voulu  qu'^ .  pril  nqisfaqce  et  vit  couler 
ses  jours.  Ces  pensées  nous  sont  venues  en  lisant 
la  belle  pièce  de  la  Bénéiliction  île  Dieu  dans  la 
solitude ,  admirable  bucolique  chrétienne.  En  met- 
tant le  pied  sur  ce  terroir,  dont  le.  poète  nous  fait 
la  peinture,  on  respire  comme  un  air  des  campagnes 
liibliques  ;  cependant  il  nous  ^mbre  que  si  par  la 
pensée  H.  de  Lamartine  est  presque  toujours  bir 
blique  ou  évangélique,  souvent  il  arrive  qu'il  ne 
l'est  pas  par  l'expression.  Son  langage  est  générai- 
lement  trop  long  et  manque  de  trait^  tandis  que 
les  qualités  littéraire^  éminentcs  d^^s  livres  sainte , 
de  la  nouvelle  comme  de  l'anciennf!  loi,  sont  la 
brièveté  et  le  saisissant  de  l'image  ; .  de  là  vient  que 
M.  de  Lamartine  ne  nous  semble  pas  toujours  assez 
simple  ;  ses  descriptions  sont  noyées  dans  des  pein- 
tures trop  semblables  les  .unes  au\  autres,  de  ciel,  de 
nuages,  de  montagne^,  de  vapeurs  qui  enveloppent 
les  lointains  de  ses  paysages  ;  nous  aimons  que  par- 
fois les  choses  soient  vues  de  plus  proche.  Ici ,  pomme 
partout,  nous  trouvons  les  défauts  des  qualités 
pi:oprt}s.au  poSte;  la.gr^deur  des  lignes  et  des 
horizons  dégénère  e{i  quelque  chose  dcvague  comme 
la  mélodie  trop  continuellement  angélique  de  ses 
sentiments.,-.  ,,  .,  .,,.,. 

Pour  tin  esprit  de  lanati^re  de  M.  de  Lamartine, 
la  coDception  philosojihique  ne  devait  jamais  être 
.^quelque  chose  de  parfaitement  défini,  el  leprocher 
à  nolrç  barde  lo  vague  de  ses  vues,  n'est-ce  point 
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un  peu  reprocher  au  ciel  le  vague  de  ses  nuées? 
Dieu  a  fait  le  poCte  comme  cela;  la  vérité,  une 
dans  son  essence ,  devient  multiple ,  alors  qu'elle 
se  mêle  à  la  beanté ,  dont  la  diversité  harmonieuse 
est  le  caracIcrG  essentiel.  M.  de  Lamartine  voit  à 
sa  manière  les  merveilles  de  la  création,  dont  11  est 
lui-même  une  suave  merveille.  Ainsi  en  est-il  de 
tout  homme  dont  l'individualité  ne  secoQstitueqilQ 
par  la  nianière  personnelle  avec  laquelle  itveit ,  il 
sent  le  monde  dont  il  fait  partie.  Encore  une  fois 
l'honmie  n'est  pas  seulement  une  espèce,  une  race 
comme  les  choses  de  la  création  inférieure  ;  il  est 
encore  une  intelligence,  c'est-à-dire  un  monde  à 
lui  tout  seul. 

Dans  ce  tableau  pastoral  où  notre  poëte  noqs  dit 
comment  Dieu  le  bénit  dans  la  solitude,  et  aussi , 
ce  qui  n'est  pas  moins  important,  comment  le  ri(;he 
et  le  grand  seigneur  sanctifient  l'existence  que  Dieu 
leur  a  faite  ici-bas ,  il  j  a  parfois  de  saintes  gran- 
deurs de  rêveries ,  qui  nous  semblent  adorables  et 
bien  capables  de  changer  une  ftme  alors  qu'elle 
erre  aux  pentes  des  routes  mauvaises.  Nous  nous 
sommes  toujours  arrêté  à  ces  vers  qui ,  dans  leur 
mélancolique  douceur,  nous  paraissent  doués  d'une 
irrésistible  puissance': 

Ah  I  loin  de  tu  eiiéi  où  les  brûlis  de  la  lerrs 

ÉlourTtnt  Im  échos  de  rame  lolilairc , 

Qac  fiui-il,  6  mon  Bien!  pour  non)  rendre  ti  foTt 

Un  Jour  diijt  le  iltence  erouK  devant  loi; 

Kegariler  et  »eflHr,  ei  res|)Irer,  cl  vivre: 

v|Tr«,  lOD  de  te  bruit  dont  l'i>r|uell  mu  enlTra , 
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Hait  4e ce  ptln  (ta  Joor  qBinDanIttobreinciil, 
De  Irinil ,  de  priire  et  de  coaleDlenteDl  t 
Se  laliser  emporf  er  par  le  flui  dea  jouroées 
Ven  celle  grande  mer  où  reaient  no*  années, 
CoBome  fur  l'Océan  la  Tigoe  au  doux  rouit* , 
Berçant  du  jour  au  soir  une  algue  i]«n(*e)  plli, 
Porte  et  couche  1  la  fin  au  *aU«  de  ta  rive 
Geqaln'a  polotde  rama,  cl  qui  poarlaBt  arriva. 

'  Aux  heures  où  nous  travaille  l'iDcertitude ,  l'un 
des  plus  grands  maux  de  là  terre ,  et  qui  peut^tre 
les  résume  tous ,  et  encore  alors  que  nous  gémis- 
sions sous  le  poids  d'une  douleur  qui  nous  vient 
des  hommes  ou  de  la  Providence ,  combien  de  fois 
sur  les  caps  déserts  de  notre  vieille  Bretagne  nous 
avons  répété  ces  vers,  où  il  y  a  tout  ensemble  tant 
de  foi  et  tant  de  mélancolie  ;  et  puis  vient  un  ta- 
bleauqui,  en  nous  reportant  au  veuvage  actuel,  nous 
Jette  en  des  tristesses  qu'il  n'est  donné  à  la  langue 
des  hommes  de  rendre  que  bien  imparfaitement  : 

■altletemaieil,  dam  rmll dat  |oart  laborieni, 
ATaoU'beure  lardlva  appCMuiit  nos  toux: 
Comme  aui  joari  de  lacbel  la  prière  ruillque 
Rauemble  devant  Dieu  la  tribu  dometlltfne , 
Et  pour  que  ion  encan*  aolt  plu*  pur  et  plu  doui, 
C'eit  la  Toli  d'un  enfant  qu)  rtlére  pour  tons. 
Cette  tdU  Tirgtaele  et  qu'altaodrll  encore 
'   La  préience  de  Dieu  qu'A  genoui  elle  Implore , 
Invoque  lar  lei  nulli  »  bénéillciloa  ; 
On  murmare  un  de*  chanlt  de*  barpe*  de  Slon , 
On  T  répond  en  chaur;  et  la  tdU  de  la  mère , 
Douce  et  tendre,  el  l'accent  mtic  et  griredupére. 
Et  eelol  dei  vieillard*  que  Ici  an*  ont  baliié, 
El  celui  du  paileurqoeleacbamp*  ont  oa**é. 
Bourdonnant  *oardemtnt  la  parole  divine. 
Forment  avec  le*  ion*  de  ta  voii  enlanllne 
On  ronlraile  de  ironble  et  de  lérénllé , 
Comme  uneteutadepati  dam  un  Jour  agité; 
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El  rm  emlMlt,  an  ion*  de  cell«Teii  qui  ebangc, 
Bpl«ii4r«  lei  moricli  lolerroger  do  ange. 

Oa  peut  cQDsidérer  cette  églogue  sacrée  comme 
une  suite  à  la  belle  pièce  intitulée  MiUj^on  ia  Terre 
natale  :  c'est  une  tradition  de  famille.  Si  M.  de 
Cluiteaubriand ,  dans  sa  féale  et  pittoresque  élo- 
quence, tient  à  être  comme  l'expression  dernière 
et  pleine  de  charme  du  gentilhomme  du  passé , 
M.  de  Lamartine  nous  représente  noblement  celui 
de  l'avenir.  C'est  la  parfaite  éducation  d'autrefois 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'ample  et  de  généreux  dans 
tes  sentiments  de  l'époque. 

Gomme  grandeur  de  tristesse ,  comme  éloquence 
de  philosophie  inspirée  qui  étonne  par  sa  profon- 
deur ,  nous  ne  savons  rien  de  plus  beau  que  ces 
vers  adressés  à  l'Homère  de  l'Ecosse  : 

j«  no  m'ilonne  pai  que  le  brODie  et  l'alriln 
CtJ«nl  leur  vie  au  tempi  et  tondent  loui  sa  main , 
Qaelei  mura  de  granit,  leicolotK*  de  pierre 
De  Thtbe  et  de  HemphU  htaent  de  la  pausiltre , 
Que  Bibjlone  rampe  au  nireau  dei  déierlt. 
Que  le  roc  de  Calpé  descende  an  chot  des  mert , 
Et  qqe  lei  renia ,  parelli  aux  d*nti  des  boucs  avide* , 
Ecorcentjourt  jour  le  tronc  des  pyramides  : 
Des  bomines  et  des  jonn  ourrages  iroparfiillt. 
Le  temps  peat  les  ronger,  c'est  lut  qol  Im  a  faits. 
Leur  dégradation  n'est  pas  une  raine , 
Kt  Dieu  les  aime  antiol  en  fable  qn'en  collioe  ; 
Hait  qu'un  esprit  divin,  souffle  immatériel 
Qui  Jaillit  de  Dien  seul  camme  l'éclair  du  ciel , 
Que  le  temps  D'à  point  fait ,  que  nul  climat  D'alléra 
Qui  ne  doit  rien  aDTen,  rien  à  l'onde,  i  Ta  terre, 
Qoi,  |das  II  a  compté  de  ioIelU  el  de  Jours , 
Ptua  11  te  aent  d'Alan  pour  s'élancer  lôiuouri, 
Fln*ll»Dt,  aDlorreDtderoTceqDil'entTre, 
Qu'eToirTéen  |)Onr  l'Iionina  est  ta  raiiOD  de  rirre; 
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Qui  colore  le  moode  en  le  réllécblEsaiil  ; 
Dont  le  pentée  e*t  liîlrr ,  el  qui  i  r*e  m  penMnl  ; 
Qui ,  doniieiil  à  sou  ouvre  un  rsjan  île  ta  flarame , 
raitlOulsorllTderlen.cl  vlvrrdesun  Ime, 
Enfanle  avec  un  mot ,  cumule  fli  Jébon . 
Sevollilaiis.cei|u'iirail,  s'applaiiitil,  et  dli  :  Vel 
N'i  til  joir,  ni  nialiTi ,  mais  ciinqiic  jour  l'évrills 
Auitl  Jeune,  iuibI  neur,  aussi  Dieu  que  ta  veille; 
Que  cet  eipril  capUtdans  les  lieus  d<i  corps 
Sente  en  lui  luut-à-cuupdérallUr  ses  i'e>sartt, 
El,  cpmmelemouraDlquls'éleint,  omis  qui  pense. 
Mesure  k  ion  cidian  «a  propre  décadence , 
Qu'il  tente  l'univers  s«  dérober  sous  lui , 
L«<rier  dlvlo  qui  icnt  gaanquer  le  pvint  d'appui , 
Aigle  pris  da  rerllge  eu  sou  vol  sur  l'abîme. 
Qui  sent  l'air  s'anaitser  sous  son  aile  el  s'ebtme, 
Ab  I  voilà  le  néant  que  ]e  ne  compr eads  pas  I 
Vollt  la  mort,  plus  mort  que  la  mort  d'ici-btt. 
Volt*  la  véritable  el  complète  ruine  i 
Auguste  et  Mini  débtll  devint  qui  ]e  m'incltne, 
Vollt  ce  qui  Tait  honte  ou  ce  qui  fait  frémir, 
Gémissement  que  ioboublia  de  gémir: 


C'est  peut-être  là  ce  que  M.  de  Lamartine  a  écrit 
de  plus  beau.  Toutes  les  qualités  de  son  génie  s'y 
retrouvent  îivec  une  force  qui  n'est  donnée  qu'au 
poète  véritablement  transcendantal.  La  poésie  de 
M.  de,  Lamartinepénètre  pourtant  moins  encore  dans 
l'essence  des  choses  que  celle  de  Wordsworth ,  la- 
quelle ,  selon  l'expression  du  grand  Lal^iste  lui- 
même  ,  fait  naître  des  pensées  trop  profondes  pour 
les  larmes. 

Le  poème  de  Jocelyn  a  eu  de  brillantes  desti- 
nées; il  s'est  fait  lire  comme  un  roman,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre ,  par  une  nation  qui  ne  lit 
plus  de  vers.  S'il  faut  en  croire  les  gémissements 
çxhalés  tous  les  matins  dans  les  feuilletons  de  no3 
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journai|x,  on  (eraitunelamcotablc  histoire  des  in- 
ibrlunes  du  pôùmc  clans  noire  patrie.  Soq  sort  est 
si  (léploraJ)le ,  qu'il  n'y  en  aréellemept  pas  un  seul 
(dans  le  genre  sérieux}  qui  ait  conservé  une  re- 
noinfffée  littéraire.  Je  ne  sais  ce  qu'on  pensera  de 
Jocelyn  dans  cinquante  ans ,  mais  son  succès  pré- 
sent n'est  pas  contestable.  La  donnée  du  poème  est 
assez  commune,  et  le  poète  ne  s'est  pas  gêné  pour 
inventer  sa  fable.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  force 
Jocelyqà  se  faireprôtre;iIpoijvaitlaisser  sa  part  de 
fortune  à  sa  sœur,  et  prendre  une  carrière  qui  ne 
ice  très  rude  à  ses  yeux. 
icène  où  l'évèque ,  qui  va 
ivanle  Jocelyn  par  I  éner- 
posele  sacerdoce  presqujB 
r  du   nouveau  prêtre  Ip 
On  peut  blâmer  cet  évo- 
que comme  chrétien  ;  mais  accuser  le  poète  d'avoir 
peint  Un  hç^mme  passionné,  c'est  ce  que  je  ne  con- 
çois guère.  Cotte  scène  est  la  plus  neuve  dupoëme, 
colle  qui  appartient  le  plus  à  M.  de  Lamartine.  Il 
peut  rt^poniire  tout  simplement  à  ses  critiques  qu'il 
n'a  pas  voulii  peindre  un  homme  parfait.  Et  d'ail- 
leurs ,  si  j'examine  l'action  de  l'évèquc ,  je  suis  loin 
de  la  prouver  incompréhensible.  Il  est  bien  facile , 
dans  des  jours  calmes  et  sereins,  au  milieu  des 
scènes  ordinaires  de  la  vie,  quand  les  passions  ne 
grondent  pas  on  nous ,  de  suivre  froidement  la  lî- 
gnedes  devoirs;  maislorsqu'au  sein  des  tourmentes 
sociales  toutes  les  passions  débordent  et  bouillon- 
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nent ,  il  est  donné  à  peu  d'hommes  de  se  livrer  à 
une  froide  appréciation  des  choses.  Un  évoque  qui 
avait  vu  les  têtes  sanglantes  de  ses  frères  rouler  sur 
l'échalaud ,  et  qui  allait  y  monter  lui-même ,  pou- 
vait bien  se  sentir  enivré  de  la  fièvre  du  martyre , 
et  son  imagination  échauiîée  devait  jeter  Vanatlième 
à  tout  jeune  lévite  qui  abandonnait  alors  le  champ 
de  bataille  où  l'on  mourait  pour  la  foi. 

Je  suis  quelquefois  gêné  par  le  plan  général  du 
poëme  ;  je  préférerais  que  M.  de  Lamartine  se  fût 
livré  à  toute  la  variété  dont  cette  action  était  sucep- 
tible.  J'aimerais  mieux  entendre  le  poète  que  Joce- 
lyn  lui-même.  Je  porte  peut-être  un  peu  loin  la 
manie  de  la  réalité  dans  l'art  ;  mais  ce  journal  du 
simple  prêtre  est  peu  naturel  dans  quelques  unes 
de  ses  parties.  Par  exemple,  je  n'aime  pas  les  ledrcs 
familières  à  sa  mère  ou  à  sa  soeur  écrites  en  alc\an- 
drins.  Gela  n'ôte  rien ,  me  dira-t-on ,  au  mérite  in- 
contestable des  détails  ;  non ,  mais  cela  nuit  à  l'effet 
général  de  l'œuvre.  La  scène  où  Jocelyn  retrouve 
son  ancienne  amante  dans  cette  femme  étrangère 
qui  agonise  sur  le  lit  d'une  misérable  auberge  ita- 
lienne ,  a  traîné,  dans  tous  les  romans.  Mais  qu'im- 
porte, si  le  poète  en.  a  tiré  de  beaux  effets?  Los 
chefs-d'œuvre  de  Shakspeare  ne  sont-ils  pas  quel- 
quefois puisés  en  des  libretti  sans  valeur  ?  Lors- 
qu'une situation  est  pathétique,  un  grand  poOle 
fait  bien,  de  ne  pas  l'abandonner ,  parce  qu'elle  a 
déjà  été  mise  en  scène  par  des  artistes  sans  génie. 

Jocelyn  gagnerait  à  èlro  roloudié  encore  ;  il  y  a 
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des  pages  où  l'harmonie  du  langage  habituelle  au 
poëte  des  Méditations  ne  se  retrouve  pas,  des  vers 
qui  parfois  tombent  trop  deux  à  deux  ;  la  langue  en- 
fio  n'est  pas  toujours  assez  respectée.  Jocelyn  a  sou- 
vent l'air  d'une  improvisation,  il  en  a  aussi  l'entraî- 
nement et  le  charme;  le  poëte  lyrique  apparaît  à 
chaque  page.  Si  M.  de  Lamartine  pouvait  mûrir 
un  plan,  s'il  connaissait  l'art  du  drame,  que  ne  fe- 
rail-il  pas  avec  sa  merveilleuse  facilité  ! 

Le  poème  de  Jocelyii  nous  a  révélé  des  qualités 
nouvelles dansM.  de  Lamartine,  ef  cetouvrage  étin- 
celle de  beautés  qui  sont  familières  au  chantre  des 
Méditations,  La  France  a  tressailli,  parce  qu'elle  a 
reconnu  lé  poète  dont  la  voi\  rêveuse  l'a  ramenée  à 
la  prière  et  à  l'amour  ;  elle  a  retrouvé  cette  âme  si 
pure  et  si  noble  dont  elle  a  adopté  la  gloire.  Tout 
le  monde  a  admiré  les  véritables  beautés  du  livre  : 
la  description  du  presbytère  est  charmante ,  les 
Lttbourems  sont  d'une  poésie  forte  et  profonde  qui 
a  quelque  chose  tout  k  la  fois  d'antique  et  de  chré- 
tien. L'apologue  qui  commence  par  ce  vers  : 

L'aigle  de  la  monlagni^  uojoar  dilauMlcll, 

est  Tellement  superbe  d'idée  et  d'expression  (T.  H, 
1 73).  Il  y  a  parfois  aussi  des  mots  d'une  sensibilité 
exquise  et  qui  semblent  tombés  d'une  bouche  de 
femme;  puis  des  traits  d'une  simplicité  biblique 
qui  ont  une  grandeur  étrange  : 

Les  Tt  mmei  du  hgmcau  vinrent  rtnierellr. 

Quel  pofime  d'ailleurs,  au  milieu  de  toute  la 
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ftingede  ro  lemps,  qui*  cet  amour  pur  ot  saint, 
que  ces  élans  vers  Dieu,  que  ne  lent  martyre  souf- 
fert avec  patience ,  à  l'abri  de  la  consolation  ce- 
leflte!  Grâces  soient  rendues  au  poëte  qui  com- 
prend ainsi  la  mission  de  la  poésie  sur  la  terre  I 

La  Chute  d'un  ange  a  soulevé  toute  une  tem- 
pête de  critiques.  Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  ju- 
gent pas  vite  sous  le  rapport  de  l'art. une  œuvre  de 
cette  importance;  elle  est  trop  jeune  pour  que 
nous  nous  expliquions  sur  elle.  Sans  doute  nous 
avons  été  choqué  de  nombreux  défituts  de  détail  ; 
mais  une  grandeur  admirable  nous  est  apparue 
parfois ,  et  nous  avons  pensé  aux  antiques  poèmes 
de  l'Inde  que  l'Occident  comprend  peu.  Cejpe&dant 
D0U8  avouerons  que  souvent  M.  de  Lamartine  en 
cherchant  le  colossal  ne  rencontre  que  Vinjbrme. 
Quant  aux  opinions  feligieuses  qui  ressortent  de 
ce  poème ,  elles  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  mais  nous 
y  avons  trouvé  un  vagué  moins  condamnable  sans 
doute  dans  un  poëme  que  dans  un  traité  de  philo- 
sophie. Il  ne  faudrait  pas  imputer  à  H.  de  Lamar- 
'  tine  toutes  les  erreurs  qu'ilaattribuéesauxhommes 
problématiques  de  son  monde  antédiluvien.  11  s'est 
transporté  dans  ce  monde  et  l'a  peint  avec  son 
imagination;  mais  que  ces  idées  soient  sa  religion 
à  lui,  c'(?st  ce  que  je  ne  croirai  pas  sans  autre 
preuve.  On  a  encore  répété  souvent  à  l'occasion  de 
ce  dernier  poëme  le  mot  de  panthéisme.  I^e  pan- 
théisme est  une  vieille  erreur  qui  ne  soutient  pas 
dit  minutes  d'examen  sérieux.  Avant  de  porter  UAe 
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drai. 

n  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  Voyage  en 
Orient. 

«  Les  notes  que  j'ai  consenti  à  donner  ici  aux 
lecteilts  n'ont  aucun  de  ces  mérites,  je  les  livre 
à.  regret;  elles  ne  sont  bonnes  à  rien  qu'à  mes  sou- 
venirs; elles  n'étaient  destinées  qu'à  moi  seul;  il 
n'y  a  là  ni  science ,  ni  histoire ,  ni  géographie ,  ni 
moeurs  ;  le  public  était  bien  loin  de  ma  pensée 
quand  je  les  écrivais  :  et  comment  les  écrivais-jé? 
quelquefois  à  midi ,  pendant  le  repos  du  milieu 
du  jour  .àl'ombre  d'un  palmier,  ou  sous  les  ruines 
d'un  monument  du  désert;  plus  souvent  le  soir, 
sous  notre  tente  battue  du  vent  ou  de  la  pluie ,  à  la 
lueur  d'une  torche  de  résine  ;  un  jour ,  dans  la  cel- 
lule d'un  couvent  maronite  du  Liban  »  un  autre 
jour  au  roulis  d'une  barque  arabe  ou  sur  le  pont 
d'un  brick ,  au  milieu  des  cris  des  matelots ,  des 
hennissements  des  chevaux ,  des  interruptions  ,  des 
distractions  de  tout  genre  d'un  voyage  sur  terre  ou 
sur  mer;  quelquefois  huit  jours  sans  écrire; 
d'autres  fois^  perdant  les  pages  éparses  d'un  album 
déotiiré  par  les  chaVals  ou  trempé  de  l'écume  de  la 
mert» 

Telles  sont  lés  lignes  que  je  trouve  dans  l'avor- 
tissement  qui  précède  le  Voyage  de  M.  de  Lamar- 
tine. Aucune  règle  critique  n'est  applicable  au  livre 
que  l'auteur  annonce  avec  tant  de  modestie,  et  nous 
nous  garderons  bien  de  lui  en  appliquer.  Nous  nous 
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bornerons  à  remercier  notre  poêle  des  douces  et 
grandes  émotions  qu'il  a  excitées  en  nous.  Nous  le 
dirons  en  toute  franchise ,  nul  livre  ne  nous  a  mis 
devant  les  yeux  avec  autant  de  vivacité  les  con- 
trées orientales  que  nous  n'avons  pas  le  bonheur 
dcconnaltre.il  me  semble  maintenant  que  j'ai  par- 
couru la  Judée,  les  environs  de  Jérusalem,  la  chaîne 
du  Liban ,  Damas  dont  la  description  est  une  mer- 
veille de  réalité,  les  ruines  de  Balbeck  qui  sont 
restées  gigantesques  devant  mon  imagination.  J'ai 
rêvé  dans  une  barque  entre  les  rives  parfumées  du 
Bosphore ,  je  me  suis  pénétré  de  la  sainte  poésie 
des  nuits  d'été  sur  les  mers  de  l'Orient.  Encore 
une  fois,  merci  aupoëtcquinousafaitpartagerses 
douleurs  et  ses  joies,  merci  de  nous  avoir  donné 
ses  impressions  vraies  et  en  désordre,  telles  qu'il 
les  a  reçues  ! 

Je  considère  un  peu  le  Voyage  en  Orient  comme 
un  recueil  de  poésie  ;  M.  de  Lamartine  a  fait  bien 
mieux  qu'il  ne  croit  ;  à  chaque  instant ,  je  qi'arrétc 
dans  cette  lecture ,  l'âme  saisie  par  une  grande  pen- 
sée, par  un  souvenir,  par  un  regret.  Je  ne  sais  en 
vérité  si  le  poète  des  Mêditatiom  a  jamais  répandu 
en  moi  plus  de  sainte  rêverie  et  d'idées  profoniles. 
Je  suis  loin  de  dire  que  toutes  les  vues  politiques 
de  M.  de  Lamartine  soient  immédiatement  réalisa- 
bles, mais  souvent  je  suis  frappé  en  lisant  ce  livre 
de  leur  nouveauté  et  de  leur  justesse.  L'intuition 
du  poète  pénMrc  parfois  plus  avant  dans  les  choses 
positives  que  le  calcul  du  diplomate. 
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«  Malheureux  les  hommes  qui  en  tout  genre  d&- 
vanceutjteur  temps  I  leur  temps,  les  écrase.  C'est 
notre  sort  à  nous,  hommes  impartiaux',  politiques 
rationnels ,de  la  France.  La  France  est  encore  à  un 
gi^lo  et  demi  de  nos  idées,  elle  veut  en  tout  des 
hommes  et  des  idées  de  secte  et  de  parti  :  que  lui 
importe  dti  patriotisme  et  de  la  raison  ?  c'est  de  la 
haine ,  de  la  rancune ,  de  la  persécution  alternative 
qu'il  faut  à  son  ignorance!  Elle  en  aura  jusqu'à  ce 
que,  blessée,  avec  les  armes  mortelles  dont  elle 
veut  absolument  se  servir ,  elle  tombe  ou  les  rejette 
loin  d'elle  pour  se  tourner  vers  le  seul  espoir  de 
toute  amélïpration  politique ,  Dieu ,  sa  loi,  et  la 
raison ,  sa  loi  innée.  » 

La  vérité  de  ces  aperçus  frappe  tous  les  regards. 
Nous  avons  nous-mCme  exprimé  plusieurs  fois  ces 
idées  dans  le  premier  volume  de  ce  livre  ;  mais 
nous  croyons  que  ce  sont  de  ces  vérités  que  l'on 
ne  peut  mettre  trop  souvent  sous  les  yeux  du  lcc~ 
tour. 

Quoique  je  sois  oblige  de  citer  très  peu  dans  ce 

volume ,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  placer  ici 

une  page  de  Tentrevuc  du  poète  avec  l'excellente 

lady  Stanhope.  '^ 

......  —  Mais  enfin,  reprit-elle,   trouvcss-vous 

donc  le  monde  social ,  politique  et  religieux  bien 
opdonné?  Et  ne  sentez-vous  pas  ce  que  tout  le 
monde  sent,  le  besoin,  la  nécessité  d'un  révéla- 
teur, d'un  rédempteur,  du  Messie  que  nous  atten- 
dons el  que  nous  voyons  déjà  dans  pos  désirs?-» 
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Oh!  pour  cela, lui  di&-je,  c'est  une  autre  question. Nul 
plus  que  moi  ne  souffre  et  ne  gémit  du  gémiissement 
universel  de  lanatirre,  des  hommes  et  des  sociétés; 
nul  ne  confesse  plus  haut  les  énormes  abus  sociaux, 
politiques  et  religieux  ;  nul  ne  désire  et  n'espifcre 
davantage  un,  réparateur  à  ces  maux  intolérables  de 
l'humanité  ;  nul  n'est  plus  convaincu  qAe  ce  répa- 
rateur ne  peut  être  que  divin  !  Si  vous  appelez  cela 
attendre  un  messie ,  je  l'attends  comme  vous ,  et 
plus  que  vous  je  soupire  après  sa  prMliaine  appa- 
rition ;  comme  vous  et  plus  que  vous  je  vois  dans 
les  croyances  ébranlées  de  l'homme,  dans  le  tu- 
multe de  ses  idées,  dans  le  vide  de  son  cœur,  dans 
la  dépravation  de  son  état  social,  dans  les  tremble- 
ments répétés  de  ses  institutions  politiques,  tous 
tes  symptômes  d'un  bouleversement,  et  par  consé- 
quent d'un  renouvellement  prochain  et  imminent. 
Je  crois  que  Dieu  se  montre  toujours  au  moment 
J}récis  où  tout  ce  qui  est  humain  est  insuffisant , 
où  l'homme  confesse  qu'il  ne  peut  rien  pour  hii- 
méme.  Le  monde  en  est  là.  Je  crois  donc  à  un 
messie  voisin  de  notre  époque  ;  mais  dans  ce  messie, 
je  ne  vois  point  le  Christ,  qui  n'a  rîen  de  plus  à 
nous  donner  en  sagesse  ou  en  vertu  et  en  vérité,  je 
vois  celui  que  le  Christ  a  annoncé  devoir  venir 
après.  Cet  esprit  saint  toujours  agissant,  toujours 
assistant  l'homme,  toujours  lui  révélant  selon  les 
temps  et  les  besoins,  ce  qu'il  doit  faire  et  savoir. 
Que  cet  esprit  divin  s'incarne  dans  un  homme  oti 
dans  une  doctrine,  dans  on  fait  ou  dsins  .une  idée, 
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peu  importe ,  c'est  toujours  lui;  bomme  ou  doc- 
trine ,  fait  ou  idée ,  je  oroig  en  lui ,  j'espère  en  lui 
et  je  l'attends ,  et  plus  que  voue ,  milady,  je  l'in- 
voquel »  {Tomel",  u5$-aBg.) 

Ceci  est  beau,  et  réveille  dans  l'âme  des  souve- 
nirs d^  paroles  de  Jésus. 

N'oublions  pas  qu'il  aditaucltapitrexvidc  saint 
Jean  : 

«  El  je  vous  dis  la  vérité  ;  il  vous  est  bon  que  je 
m'en  aille  ;  car  si  je  ne  m' entais  point,  le  consola- 
teur ne  viendra  point  à  vous  :  niais  si  je  m'en  vais 
jevousTonverrai. 

»  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  dire ,  mais 
voua  ne  pouvez  pas  les  porter  à  présent. 

>  Quand  l'esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  en- 
seignera toute  vérité  ;  car  il  ne  parlera  pas  de  lui- 
mâme,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  il 
.vous  annoncera  les  choses  à  venir. 

«  11  me  f^wiûera ,  parce  qu'il  recevra  de  ce  qui 
esta  moi  et  il  vous  l'annoncera » 

0  Seigneur,  l'humanité  après  dix-huit  siècles  ap- 
procherait-eJle  du  jour  où  elle  pourra  porter  ces 
choses,  trop  lourdes  encore  pour  elle  lorsque  les 
yeux  dea  hommes  vous  contemplaient  sur  la  terre? 
Nous  eera-t'il  donné  d'assister  à  cette  régénération 
nouvell»  tant  prédite  par  toutes  les  bouches  élo- 
quentes de  ce  siècle ,  ou  descendrons-nous  au  tom- 
beau avec  cette  espérance  (1)? 

(Il  llBd«rotïimUiiM)U(lj«  n>ah  celle  p«g»  craignit  qu'cHtnc  (01 


nigiUrrlbyGOOglC 


88  Ql'ATRIÈHE   PARTIE.    LITTÉRATURE. 

Ici  sans  doute  est  lelieu  de  chercher  quelloplace 
M.  de  Lamartine  occupe  dans  notre  époque  en  tant 
que  puissance  agissante.  Par  puissance  agissante 
nous  n'entendons  pas  uniquement  celle  que  pos- 
sède l'homme  d'action  *,  nous  désignons  aussi  celle 
qui  est  donnée  àl'homme  de  méditation.  Sila  puis- 
sance de  l'un  se  voit  aux  surfaces ,  l'autre  se  sent 
aux  profondeurs  et  a  une  tout  autre  durée. 

On  a  long-temps  oublié  en  France  que  le  poète 
devait  être  un  homme  social  ;  ses  oeuvres  avaient 
de  la  puissance  il  est  vrai  ;  mais  lui ,  en  tant  que 
poète ,  n'avait  pas  encore  pris  rang  parmi  lés  hom- 
mes. 

On  peut  compter  qu'à  dater  de  M.  de  Chateau- 
briand cette  révolution  s' estopérée  ;  lepoSten'a  plus 
été  regardé  comme  un  homme  qui  ne  devait  point 
être  mâle  aux  alTaires ,  au  poMtif ,  qui  n"est ,  pour 
ainsi  parler ,  que  le  grossier  du  monde  humain. 

PeutrCtre  a-t-on  senti ,  sans  trop  se  l'expliquer , 
quclepoSte  par  son  intuition  surhumaine  était  un 
homme  nécessaire  dans  la  politique ,  où.doit  s'ex- 
primer la  société  vers  laquelle  nous  tendons.  Une 
société  ne  peut  être  parfaite  qu'en  tant  que  tous  les 
cléments  sociaux  y  soientre  présentés  ;  or  il  est  une 
vérité  qui  de  nos  jours  s'établit  de  plus  en  plus 
incontestée  dans  tous  les  esprits  de  quelque  va- 
pas  conforme  à  l'orlhodoiie  calholique.  Sans  doulr ,  les  pàrolu  ciléei 
Je  Jéias-ChrUI  annonc^iicnt  ipédilcmenl  la  FentteôU ,  miia  )1  ne mo- 
riit  Élr«  dtrenilii  d'en  conliauer  l'apiiMcitloD  à  la  MCiAM  future  ;  de 
Miiitre  el  i|iiel'iiirn  outres  ÏL-rirairi!!  catholiques  oiit  annoncé  uae  dou* 
ïcllc  effuilon  de  l'Ejprit- 
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leur ,  c'est  que  la  poésie ,  en  tant  que  verbe  de 
l'imagination  de  l'homme,^ en  tant  qvi'elle  rend  le 
sentiment  du  beau,  doit  former  une  des  bases  de 
toute  conslilutitn  sociale  un  peu  complète.  Cher- 
chez bien  ce  qui  manque  à  l'Amcriquo ,  et  vous  dé- 
couvrirez aisément  que  c'est  la  poésie.  El  encore 
ce  peuple  est-il  vraiment  inaccessible  à  cette  fleur 
de  la  terre?  N'est-ce  pas  par  entraînement  poétique 
qu'il  a  rendu  tant  d'hommages  à  Lafajiette?  Nous 
ne  pouvons  voir  dans  son  Washington  un  prosaïque 
héros;  toutes  les  qualités  à  l'aide  desquelles  il  a 
dominé  les  Américains,  et  qui  lui  ont  mérifé  la 
gloire ,  c'est-à-dire  lalégitime  admiration  des  hom- 
mes sont  des  qualités  poétiques^  Et  Napoléon  a-t-il 
uikseul  instant  cessé  d'être  poète  dans  tout  le  cours 
de  son  foudroyant  passage?  Depuis  son  berceau 
dans  les  montagnes  de  la  Corse  jus{|u'à  sob  sé- 
pulcre dans  les  rochers  de  Sainte-Hélène,  y  a-l-il 
une  action  de  lui,  une  aventure  qui  ne  soit  un 
poème  plus  ou  moins  important  dans  les  destinées 
du  monde  ? 

Une  opinion  cherche  à  se  répandre  et  à  se  con- 
solider de  notre  temps  ;  nous  la  tenons  pour  émi- 
nemment fausse ,  et  partant  destructive  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  chez  les  hommes. 

Le  panthéisme  humanitaire  s'en  va  disant  que  - 
les  personnalités  d'hommes  cooime~celles  des  peu- 
ples s'efTaceront  de  plus  en  plus.  En  jetant  les- re- 
gards aux  alentours ,  nous  ne  pouvons  rien  aperce- 
voir qui  puisse  confirmer  cet  odieux  présage.  C'est 
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pousser  beaucoup  trop  loin  les  conBàquenees  d« 
l'unité  pacifique  vers  laquelle  tendant  les  diveriet 
nations  de  la  terre ,  unité  qui  n'empêchera  pas  la 
variété ,  surtout  dans  le  domainedb  la  pensée  et  d« 
l'imagination . 

Presque  tous  les  esprits  puissants  qui  dominent 
ces  années  ont  un  caractère  propre  fortement  pro- 
noncé; même  il  nous  semble  qu'ils  lui  doivent  et 
qu'ils  lui  devront  leur  plus  rée)Je  et  leur  plus  du- 
rable puissance.  Ainsi  madame  Staël  est  belle  par  le 
sentunentaiisme  rêveur  qui  se  méte  à  sa  prodigieBse 
sagacité  d'esprit.  On  aime  Chateaubriand ,  non  pin&t 
tant  à  cause  des  vérités  qu'il  a  défendues  que  pour 
la  manière  nouvelle  avec  laquelle  il  a  exprimé  ces 
vérités.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  personnel  que^s- 
pression.  La  vérité  est  à  Dieu,  l'expression  de  la 
vérité  est. à  l'homme. 

H.  Victor  Hugo  saisit  surtout  par  aûn  langage  ; 
dans  George Sand,  nous  admironsavanttoutla mile 
crudité,  l'éloquence  simple  et  splendide;  aifisi  en- 
core de  Lamennais ,  dont  la  phrase  philosophique 
a  tant  d'emportement  et  de  pénétration. 

Nous  ne  voulons  pu  dire  que  \m  vérités  abor- 
dées par  le  poète  ne  sont  pu  pour  beaucoi^)  dans  la 
puissance  de  ses'écrits;ntai8  notre  psnaée  est  qu'ici 
comme  partout  il  doit  y  avoir  harmonie  entre  l'ab- 
solu et  le  relatif,  entre  l' Mènent  huautin  «t  l'élé- 
ment personnel  ;  en  un  mot ,  que  dans  toute  œuvre 
des  hommes .  il  faut  que  Dieu  et  l'homme  s'exprî- 
.  ment  tout  à  [a  fois. 
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-  Revenant  à  M.  de  Lamartine,  il  hqus  sera  un 
exemple  plus  frappant  encore  de  la  place  que,  de 
nos  jours ,  le  poète ,  en  taA(  que  po6te ,  prend  parmi 
les  hommes  ;  car  c'est  à  ce  seul  ti^  qu'il  a  été  élu 
député  pour  la  première  fois ,  et  à  la  tribune ,  oà 
il  n'a  jamais  été  que  poëte ,  puisqu'il  s'est  loùjoius 
adressé  au  sentiment,  il  a  conquis  une  popularité 
qui  lui  a  valu  l'honneur  d'une  noi]gifi|fition  ^ftns  trois 
collèges  électoraux. 

.  On  nous  réjKtqdra  peut-être  que  c'était  beaucoup 
moins  à  titre  de  poète ,  qu'à  titre  d'hompie  capable 
der  manier  les  affaires ,  qu'on  le  nommait  po«r  la 
première  fois;  mais  alors  en  voyant  que  ses  dis- 
cours ressemblent  si  peu  à  ceux  des  hommes  d'^f- 
foi|ee  ou  de  parti  qui  composent  la  chambre, 
pourquoi  trois  collèges  électoraux  l'ont-ils  adopté  ? 
Pourquoi  a-t-il  pris  une  si  haute  position  au  milieu 
de  cette  chambre  qui  semble  si  opposée  à  la  beauté 
religieuse  et  an  peu  vague  de  son  génie?  Paraû 
tout  ee  fracas  d'assez  bas  étage ,  il  faut  bien  le  dire , 
le  cygne  est  parvenu  à  se  faire  écouter ,  ce  Sont  dou- 
taiwt  tous  les  hommes  qui  croyaient  apprécier  les 
ohoees.  Nous  dirons  à  M.  de  Lamartine  :  Vous  êtes 
bien  \k,  demeuree-y  pour  défendre  les  étemels  in- 
térêts de  la  noblesse  du  cfftur  de  l'homme.  Là  est 
la  véritable  liberté;  car  la  liberté  ne  vient  point 
des  institutions  publiques ,  mjis  de  l'àme.  Pour 
affranchir  les  hommes  rendez-les  meilleurs,  car  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  bonté  du  cœur  et  de  l'élèva- 
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tion  de  l'iotelUgeDce,  que  l'on  peut  créer  une  so- 
ciété où  l'on  respecte  les  droits  mutuels. 

Evidemmeut  dans  la  ]ipésie  M.  de  Lamartine  a 
pour  mission  dedévetopper  l'^ément  divin  de  l'Âme 
humaine  ;  dans  la  politique,  sa  mission  nous  semble 
asaloguc;  il  tend  à  l'élever  au-dessus  des  partis, 
pour  ne  plus  considérer  que  l'honïme  lui-même, 
l'être  bvnain  ,  et  pour  les  rapprocher  de  Dieu. 

Pour  nous  résumer  sur  la  i>osition  sociale  de  M.  de 
Lamartine,  nous  dirons  que,  dans  la  poéffie,  ga 
tâche  a  été  de  rendre  à  l'amour  le^cœur  de  l'homme 
dcsaécbéfiar  l'individualisme  ;  dans  la  politiqufijode 
développer  également  par  l'amour  l'élémeAt  tMma- 
nitaipe  ;  il  est  dans  la  Chambre  pour  défendre  les 
intérêts  de  l'àme  en  tant  que  puissance  aimante  et 
éclairée  des  rayons  de  l'idéale  beauté  ;  il  représente 
Dieu.  Si  M.  Victor  Hugo  arrive  à  la  tribune,  nous 
croyons  pouvoir  assurer  qu'il  représentera  plus 
précisément  l'homme;  il  tiendra  beaucoup  moins 
à  unir,  mais  il  fera  entendre  le  cri  de  douleur  que 
pousse  individu  pressuré  par  la  société.  C'est  que 
l'un  a  un  génie  essentiellement  humanitaire,  l'au- 
tre essentiellement  individuel.  Nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  jamais  supposer  à  M.  Hugo  la 
foi  du  panthéiste  ;  l'uh  ^st  entraîné  vers  l'Orient , 
l'autre  vers  l'Occident  ;  l'un  veut  Balbech ,  l'autre 
Notre-Dame  de  Paris. 

Dans  les  premières  Méditations,  évidemment 
l'Âme  du  poète  est  troublée  aux  profondeurs;  elle 
se  rasshsd  un  peu  dans  les  secondes,  et  semble  pren- 
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dre  sa  place  de  repos  dans  les  Harmonies;  et  pour- 
tant, dans  les  premières  jlM/iïctrioni,  le  poète  pro- 
fesse ou  semble  professer  une  foi  beaucoup  plus 
positive  que  dans  les  Harmonies.  D'où  vient  donc 
ce  calmé  qui  règne  dans  la  pltis  capitale  des  ex- 
pressions lyriques  de  l'auteur?  C'est,  nous  sem- 
ble-t-il,  que  dans  les  Méditations ,  M.  de  Lamar- 
tine cherchait  sa  foi,  qu'il  a  trouvée  dans  I%s  //a/<- 
monies.  Car  nous  avons  toud  un  objet  auquel  su 
rattache  plus  spécialement  notre  foi  sur  la  terre. 
Pour  M.  de  Lamartine,  c'est  cette  raison  qui,  h 
proprement  parler,  constitue  la  vie  de  l'humanité  ; 
c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  synthétique  après 
Dieu  dans  notre  monde.  M.  de  Lamartine  n'est 
point  panthéiste ,  ainsi  que  l'on  voudrait  bien  le 
persuader;  sa  foi  est  eu  quelque  sorte  un  rationa- 
lisme catholiqAe;  toute  morale,  toute  vérité,  selon 
lui  a  son  fondement ,  sa  réalité  dans  ta  conscience 
de  l'homme  collectif,  courbé  dans  AdaiQ  ^  relevé 
dans  Jésus  Ch^st.  Il  croit  que  l'immanité  exprime 
plus  ou  moins  Dieu ,  la  vérité ,  la  beauté  absolue ,. 
selon  qu'elle  imite  plus  ou  moins  le  divin  auteur 
de  la  loi  chrétienne. 
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Toute  grande  poésie ,  toute  poésie  destinée  à 
Vadmiration  de  l'avenir,  doit  être  inspirée  par  la 
vérité  immuable,  puisSe  dans  la  contemplation  et 
l'étude  de  l'ftme  humaine.  Toute  poésie  au  contraire 
qui  dans  les  temps  de  troubles  civils  s'associe  aune 
faction  a  le  sort  des  partis  :  elle  passe,  et  l'avenir 
ne  ta  comprend  pas.' 

M.  Victor  Hugo  n'avait  flue  vingt  ans  lorsqu'il 
commença  à  écrire  les  odes  [wlitique^  qui  ont  fondé 
sa  réputation  parmi  nous.  Ces  odes  sont  des  poésies 
de  parti  ;  allés  n'ont  plus  de  charmes  que  pour  les 
royalistes  d'autr^ois  qui  ont  consolé  les  passions 
de  181 5.  Ce  sont  des  vers  géitéralement  écrits  avec 
pureté,  et  qui  peuvent  faire  entrevoir  les  travaux  fu- 
turs du  chantre  des  Oneniales,  quoiqu'ils  soient  bien 
loin  de  cette  énergie  poétique.  Quant  aux  idées,  je  ne 
saurais  admirer  beaucoup  celte  répétition  de  tout  ce 
qui  s'imprimaitchaque  jour  dans  les  journaux  roya- 
listes. Lorsque  les  années  ont.  passé  sur  ces  impres- 
sions fugitives,  la  mémoire  fait  effort  pour  les  res- 
saisir, et  la  philosophie  do  l'histoire  les  repousse 
avec  dédain.  Au  contraire,  lorsqu'elles  paraisfieut 
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it  temps ,  le  succi's  est  bnijanl  cl  raiiidc  ;  le  parti 
que  le  poète  sert  l'adopte  et  le  vante;  il  devient 
iiii  grand  homme  pendant  quelques  années.  Mais , 
à  tnoltM  d'une  organifiatloo  très  forte,  comme  celle 
de  M.  Victor  Hugo,  sa  pensée  y  perd  toute  liberté 
et  toute  vigueur  ;  eWf  reste  emprisonnée  dans  le 
cercle  étroit  de  lajaction  qui  le  caresse.  Voyez  si 
Béranger  s'est  jam^  aperçu  de  ce  qu'il  y  ^vait  de 
grand  et  de  poétique  dans  les  malheurs  de  cette 
vieille  tace  de  rois  errante  sur  les  chemins  de  l'exil  ; 
a-t-il  TU  dans  la  merveilleuse  mission  de  l'Église 
càflioHque  atitre  chose  que  des  hommes  noirs 
abrutissant  l'humanité  ?  Eh  bien  !  reliiez  ausBi  ce 
qu'a  écrit  M.  Victor  Hugo  sur  Napoléon  au  temps 
de  sa  passion  royaliste,  et  dites  si  vous  trouvez  là 
une  sérieuse  appréciation  historique  de  la  plus 
imposante  figure  des  temps  modernes.  Pohit  de 
gloire  durable  pour  tout  hommo  dont  la  poésie  ne 
sera  pas  inspirée  par  cette  vérité  philosophique  que 
les  ffhnées  n'emportent  pas  dans  leur  course.  Le 
poCte  comme  le  philosophe ,  est  le  prêtre  de  Dieu  ; 
les  bruits  de  la  terre  doivent  monter  jusqu'à  lui , 
mais  sans  obscurcir  son  entendement. 

Les  Orientiiles  marquent  un  grand  progrès  dans 
le  talent  de  M.  Victor  Hugo.  Qyelques  critiques, 
entraînés  par  des  passions  de  partis,  s'obstinent 
encore  à  regarder  ses  premières  odes  politiques 
comme  ses  plus  belles  œuvres  en  vers  ;  noyé  he 
concevons  pas  cet  aveuglement.  M.  Victor  Hugo 
D"a  réellement  trouvé  son  langage  que  dans  ce  vo- 
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lurae.  publié  vers  la  ftfi  de  la  restauration.  Nulle 
part  nous  ne  l'avions  vu  avoir  cette  puissance  qui 
l'a  rendu  un  des  premiers  poètes  lyriques  de  notre 
nation.  Sans  doute  ce  livre  lui  a  coûté  de.  rudes 
labeurs  ;  chaque  strophe  a  été  travaillée  avec  soin , 
et  nous  le  croyons,  cette  étudç  du  style  a  été  la  pré- 
occupation dominante  du  poét^  En  effet ,  si  l'on 
examine  les  Orientales  sous  lej-apport  de  leur  in- 
fluence sociale,  ou  de  leur  effet  sur  l'âme  humaine, 
c'est  un  recueil  assez  insigniûant ,  bien  au-dessous 
de  quelques  odes  du  même  auteur  et  des  publica- 
tions qui  les  ont  suivies.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ccn\- 
sole  un  cœur  brisé ,  qui  élève  vers  Dieu  des  yeux 
que  la  vue  de  la  terre  fatigue  ;  rien  qui  rappelle 
les  admirables  cantiques  du  Psalmiste  ;  c'est  tout 
simplement  une  fantaisie  qui  s'est  présentée  au 
poëte.comme  il  le  raconte  dans  sa  préface,  un  soir 
qu'il  était  allé  voir  coucher  le  soleil.  L'enfance  de 
M.  Victor  Hugo  avait  entrevu  la  poétique  Elspa- 
gne;  son  imaginatioirs' est  reportée  vers  ce  souve- 
nir; et  Grenade,  Cordoue,  Séville,  avec  leurs 
mœurs  si  colorées,  leur  tristesse  si  pleine  de 
charme ,  se  sont  dressées  devant  ses  regards.  Il  a 
songé  à  la  domination  des  Maures ,  et  une  fois  le 
turban  de  Mahomet  ressuscité  à  ses  yeux ,  il  a  été 
entraîné  à  peindre  les  mœurs  des  pachas  et  des  sul- 
tans de  cette  époque,  que  nous  avions  déjà  vus  ani- 
mer I9  poésie  admirable  de  lord  Bvron.  De  là  mille 
fantaisies  .ou  gracieuses  ou  terribles ,  mélango  de 
force  et  d'esprit,  qui  produisant  des  effets  surpre- 
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nants.  Souvent  j'ai  vu  que  les  Orientales ,  lues  à 
haute  voix  dans  un  cercle,  excitaient  une  admira- 
tion qui  se  manifestait  par  je  ne  sais  quel  rire 
d'étonnement,  cpoime  lorsque  le  poète  fait,  dans 
Lazzara,  l'énumératlon  de  ce  que  le  vieux  Orner , 
pacha  de  Négrepont,  eût  donné  pour  posséder  la 
jeune  fille.  Il  eût  donné,  dit-il  : 


ElfMionrds  pistolet!  I  ses  trambloniivaiét^ 

Et  Icuri  pommeaui  d'srgeot  pir  sa  mala  rade  mis  , 

El  tes  sonores  espingoles, 
Et  son  courbe  damai,  et,  don  plus  riche  encor, 
La  grande  peau  de  tigre  oà  pend  son  carqnols  d'or. 

Hérissé  de  flécbes  mogoles. 
11  eut  donné  sa  honsse  et  son-targe  éirler, 
DoDDi  tous  sei  tiisors  arec  le  trésorier. 


A  ce  vers,  le  rire  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut, 
ne  manque  jamais  d'arriver,  et  il  se  reproduit  vingt 
fois  à  la  lecture  du  volume. 

Il  y  a  des  pièces ,  conune  Navarin  par  exemple , 
qui  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  études  sur, 
la  strophe  française ,  faites  le  plus  souvent  avec  un 
honheur  extraordinaire,  quelquefois  aussi  avec  une 
recherche  trop  visible  ;  nous  condamnerions  le 
rhythme  singulier  de  la  pièce  des  Djinns;  elle  sem- 
ble une  gageure  du  poëte,  qui  s'amuse  à  augmen- 
ter les  vers  d'une  syllabe  à  chaque  strophe;  puis , 
lorsqu'il  est  arrivé  au  vers  de  dix  syllabes,  il  va 
retrouver  celui  de  deux ,  en  repassant  par  tous  les 
mètres,  et  diminuant,  pour  redescendre,  une  syl- 
labe à  chaque  strophe.  Ceci  est  une  puérilité  qui  ^ 
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m'a  rappelé  ces  vieux  poètes  qui  mesuraient  leurs 
vers  de  manière  à  présenter  la  forme  d'une  orotx 
M  d'une  urne. 

Lor^lqUe  nous  apprlttes  que  M.  Victor  Hugo  pré- 
pirait  un  recueil  intitulé  les  Orientales .  nous  rè- 
vimea  le  véritable  Orient ,  la  Judée ,  le  désert  où 
dorment  Balbeck  et  Palmyre ,  la  Perse ,  l'Inde  et 
les  immenses  mj'stères  de  la  poésie  de  ces  contrées  ; 
aussi  fûmes-nous  un  peu  déçu  quand  nous  ne  trou- 
vâmes dans  le  livre  que  l'Espagne  et  une  partie  de 
la  Turquie  d'Europe.  A  W  réflexion ,  oous  félici- 
tons H.  >lctor  Hugo  de  sa  réserve  ;  nous  disons 
peu  de  cas  de  l'Inde  et  de  la  Perse  peintes  de  la 
Place-Royale.  Nous  n'avons  jamais  pu  goûter  les 
Descriptions   orientales   de   Thomas   Moore,   qui 
«mtenait  à  lord  fiyroo  qu'tui  poOle  n'avait  pas  bc-    , 
soÎQ  d«  voir  une  contrée  potir  la  peindre.  Thoaas 
Moore  prouvait  par  cette  asiertlon  que  ses  idées 
anr  la  poésie  étaient  peu  élevées.  Il  y  a  dans  l'as- 
peet  dÂ  lien  toute  une  révélation  des  mceurs,  des 
pusion< ,  des  idés  d'un  peuple.  Il  feut  avoir  vécu 
tout  le  eiri  Italien  «  pour  comprendre  toutes  les 
nvanoes  de  Ui  poésie  de  Dante  et  de  Pétrarque ,  à 
plot  forte  raison  pour  écrire  soi-même.  Dieu  merci, 
neas  Mns  éloignons  chaque  Jour  du  fïwtiee,  et  l'art 
twd  de  fim  en  plus  il  la  réalité.  Si  nous  y  arri- 
v«M  t  ce  ne  sera  pas  sans  p«ne  ;  nos  plus  belles 
époques  litté-aires  ont  été  déparées  par  le  convm- 
tionsel  )  nous  avions  une  sorte  d'horreur  de  la  siOH 
plkâté  d«  la  BaMre.  Voyea  ce  que  HaciBelai'UéJM 


DigitzrrIbyGOOgIC 


a  fait  de  la  rudesse  naïve  des  admirables  tra^ques 
grecsî 

L'OriâDt  de  M.  Victor  Hugo  se  compose  de  l'Es- 
pagne ,  de  la  Grèce  et  de  quelques  contrées  de  la 
Turquie.  Quand  je  cherche  le  mérite  de  pensée  que 
présente  ce  recueil,  J'admire  peu;  l'amour  y  est 
peint  d'une  manière  iuperfîciellei  ce  sont  toujours 
des  hommes  qui  désirent  la  possession  des  femmes 
gracieuses ,  c'est  l'adoration  de  la  forme  physique, 
voilà  tout  à  peu  près.  La  passion  de  la  guerre  7  a 
parfois  asses  d'énergie  t  uuùs  ce  qui  domine  avant 
tout  dans  cette  poésie  orientale ,  c'est  l'esprit  très 
occidental  de  la  France  ;  M.  Victor  Hugo  n'en  a  ja- 
mais plus  déployé.  Voyez  comme  il  s'est  ingénié,  par 
exemplei  dans  ia  DotUeur  du  pacha,  pour  arriver  à 
ce  vers  d'un  eflEet  charmant  :  «  Son  tigre  de  Mubie 
est  mort.  »  Je  ne  nie  pas  le  succès  ;  mais  c'est  un 
peu  de  l'esprit  de  salon.  Je  tiens  ii  cette  remarque, 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  assez  foite.  Ce  genre  d'es- 
prit m' apparaît  presque  partout,  le  choisis  une  pe- 
tite pièce  intitulée  :  Cri  iie guerre  du  Uufiix 

La  guerre ,  lei  goerrien  1  ■■honet  1  Maboml  I 
Lcï  cbleos  mordeol  lei  iiied*  du  Dod  qui  dormitl  ; 

■Il  reliniit  leur  lé(e  Inrinie. 
,  icraxi,  A  crojiHti  do  prapbite  dlTln, 
Le*  cbtnceliuUioldati  qui  l'enivrent  devlu. 

Ces  homtoeï  qui  n'ont  qu'une  femme  I 
Meueni  U  TIC»  (ruqaeetMirDlidéleuéil 
Spahii,  Timariote,  allei,  courei,  Jetet 

A  travers  lai  «MDbrM  miléei 
VoiMbrei.voi  tarbaoïja  brait  de  Tolrecsr, 
VottraDchantiitrieri,  Urgei  iTUaglef  d'er, 

voi  caTSlei  icbtTeltei  I 
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Qd'QibiiiiD ,  BU  d'Orlogral ,  Tire  en  cbtcan  Je  Touf 
Que  l'un  ail  «on  regard  et  l'aulre  ion  courroui. 

Allci,  lilei,  dcipllaineil 
St  nom  le  re prend roni,  ville  aui  ddines  d'atar. 
Molle  Scllnlacb,  qu'en  leur  langage  Impur 

Lei  Barbarog  nommeDl  Atbénei. 


je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  dans  cette  pièce , 
une  des  plus  rudes  du  volume ,  l'ingénieux  es^urit 
de  la  capitale  de  la  France  se  révèle  par  plusieurs 
traits. 

Je  le  répète ,  les  Orientales  ne  sont  rienpour  les 
hommes  qui  cherchent  dans  la  poésie  des  consola- 
tions ,  une  peinture  des  passions  de  l'âme ,  de  ses 
souffrances  et  de  ses  espoirs  :  les  Orientales  sont 
belles  sous  le  rapport  des  images.  Ce  volume  a  dû 
contribuer  beaucoup  à  faire  accuser  M.  Hugod'ètre 
exclusivement  le  poète,  du  monde  extérieur.  Nous 
discuterons  biaitôt  cette  critique,  que  nous  n'adop- 
tons pas  absolument ,  maïs  qui  nous  semble  très 
applicable  au  livre  que  nous  examinons  dans  ces 
pages.  Quant  à  la  forme ,  au  style ,  sa  beauté  a  été 
très  contestée  d'abord ,  puis  on  est  venu  à  l'admirer 
presque  sans  restriction.  Le  vers  des  Orienlaies  se 
prèle  merveilleusement  à  tous  les  caprices  du  poète  : 
solennel  et  terrible  dans  le  Feu  du  ciel,  il  reflète 
les  sombres  images  des  prophètes  ;  il  se  ploie  aux 
plus  gracieuses  fantaisies  dans  le  Fœu,  dans  Laz- 
xara,  dans  les  Adieux  de  t hôtesse  oraie;iiest 
plein  de  mélancolie  dans  les  Fantômes.  Jamais 
poète  n'a  fait  preuve  de  plus  de  flexibilité,  d'un 
plus  grand  art  delà  vevsiflratinn  franchise;  mal- 
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heureusement  cette  puérilité  que  j'ai  remarquée 
plus  haulà  propos  des  Djinns  se  reproduîtailleurs 
encore;  je  ne  saurais,  par  exemple,  approuver' 
dans  la  bataille  de  Navarin ,  ces  interminables 
strophes  retentissantes  des  cent  dénominations  na- 
vales ,  qui  figureraient  mieux  aux  archives  du  mi- 
nistère de  la  marine  ;  je  ne  saurais  trouver  la  poé- 
sie dans  cet  effort. 

Les  Orientales  pourraient  donner  lieu  à  des 
études  curieuses  sur  le  rhythme;  mais  ce  n'est  pas 
l'objet  de  ce  livre,  qui  vise  surtout  à  l'étude  de  la 
pensée  et  à  son  influence  sur  les  destinées  humaines. 

Les  Feuilles  tïautomne,  publiées'  en  novem- 
bre i83i,  présentent  le  talent  de  M.  Victor  Hugo 
sous  un  toutautre  aspect.  «  Cen'estpaslàde  la  poé- 
sie de  tumulteet  de  bruit ,  dit-il  ;  ce  sont  des  vers 
sereins  et  paisibles ,  des  vers  coinme  tout  le  monde 
en  fait  ou  en  rêve ,  des  vers  de  la  famille ,  du  foyer 
domestique ,  de  la  vie  privée ,  des  vers  de  l'inté- 
rieur de  l'âme,  d  L'influence  des  Consolations  de 
M.  Sainte-Beuve  est  visible  ici;  nous  aimons  à  la 
constater  comme  une  preuve  de  la  puissance  des 
âmes  douces  et  méditatives  sur  les  plus  forts  carac- 
tères. Les  Feuilles  d automne  rentrent  donc  dans 
le  genre  appelé  poésie  intime ,  mais  elles  conser- 
vent cependant  l'empreinte  connue  de  l'esprit  de 
M.  Victor  Hugo.  Elles  sont  religieuses ,  mais 
moins  chrétiennes  que  les  Consolations  ;  gxi  les  li- 
sant, on  ne  pense  jamais  ou  bien  rarement  aux 
saints  livres  ;  leur  religion  est  plus  vague ,  [<lus  an- 
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Mque  peut>-étre  ;  le  génie  habituel  à  l'aoteor  des 
Orientales  l'entraîne  encore  sur  la  montagne ,  ei) 
face  d'horizons  immenses ,  sur  les  côtes  sauvages  et 
pleines  de  bruits  mystérieux  de  notre  TÎûUe  et 
sainte  Bretagne.  Il  ne .  s'enferme  pas ,  comme 
H.  Sainte-Beuve  t  dans  une  chambre  aux  rideaux 
'  sombres  ou  dans  les  horizons  bornés  des  rues  de 
Parts  ;  il  lui  faut  de  l'air ,  des  tempêtes ,  l'immen- 
sité. ,11  y  a  dans  ce  volume  une  tendresse  vraie  pour 
la  famille ,  pour  les  unis  i  mais  c'est  un  peu  ef- 
fleuré peut^tre,  cela  ne  sonde  pas  assez  les  profon- 
deurs de  l'âme. 

M.  Hugo  est  le  poSte  le  plus  énergiquemoit  ca- 
rîtctérigé  de  l'époqua,  {tarce  qu'il  est  homme  de 
plus  puissante  fontaîsie  que  les  autres.  Avec 
cette  faculté  l'on  ne  s'eunnie  jamais ,  car  c'est  l'i- 
nattendu  >  c'est-à-dire  le  nouveau  ;  nous  désire- 
rions plus  de  fontaisie  à  M.  de  Lamartine.  A 
l'aide  de  la  fantaisie ,  l'idée  étemelle  sur  la- 
quelle il  travaille,  autour  de  laquelle  il  tourne 
sauf  cesse ,  se  «erait  révélée  de  mille  iaçons  impré- 
vue^, pomme  la  nature  dans  un  beau pays^.  Hien 
Q'est  plus  rem^ili  de  caprices  qu'une  contrée  qui 
attire  les  poëtes  et  les  peintres.  Ces  sortes  d'hom- 
mes veulent  des  accidenta;  or,  dans  le  paysage, 
l'accident  est  la  fantaisie,  La  fantaisie  n'est  point 
purement  un  jeu  t  elle  peut ,  elle  doit  le  plus  sou- 
vent servir  d'enveloppe  aune  vérité  profonde ,  à  un 
sçntiment  fort  ou  exquis.  I)onc  ne  dédaignes  pas  la 
lantaUie ,  vous  toiis  qui  voulei  comme  noQs  que  la 
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poésie  puise  sa  force  daiu  la  vie  réellâ.daiit  ViAM, 
car  c'est-  à  l'aide  de  la  fantaisie  du  pofite  que  la 
réalité  éternelle  se  grave  le  mieux  dang  rhomme. 
Il  savait  cela ,  celui  qui  régénéra  le  monde  )  aussi 
que  de  frappantes  et  dopoes  images  abondent  daof 
ses  enseignements  I  les  plus  pures  de  ses  paraboles 
semblent  de  charmantes  fantaisies  de  pofites.  Quoi 
de  plus  aimable  en  poésie  que  ces  oiseaux  du  ciel 
qui  tous  ont  un  abri  où  se  réfugier  à  la  fin  du  Jour, 
tandis  que  le  âls  de  Dieu  n'a  pas  un  lieu  où  repo^ 
ser  sa  tôte?  ât  enoorâ  ce  lys  plus  brillant  que  n'é- 
tait SaloDiDD  dans  toute  m  gloire,  et  dont  la  destinée 
royale  fit  fugitive  nous  enseigne  si  bioa  le  prix  qu6 
fait  de  nous  notre  père  qui  est  dans  lei  rieuxf 

M.  Hugo,  parce  qu'il  est  si  éminemment  un 
bomme  de  fantaisie ,  n'est  point  un  homme  d'ina- 
nité relativement  è  la  pansée  et  au  seotimânt.  Oant 
l'admirable  maniement  auquel  il  soumet  notre 
langue,  il  y  a  même  yn  sentiipent  profond  de  la 
gr&ce  et  de  l'harmonie ,  toutes  oboses  qui  sont  des 
modifications  du  sentiment  du  beau.  lÀ  dedans 
même  il  peut  y  avoir  d'éclatantes  manifestations 
du  génie  de  l'homme ,  quoique  cela  soit  sans  doute 
très  incomplet ,  si  ces  pars  caprices  de  chocs  de 
8ylla)>es  ne  sont  souteiius  par  des  choses  plus  soli- 
des et  plus  conforawis  au  besoin  qu'a  l'ftme  de  cette 
nourriture  éternelle ,  qui  li}i  est  si  divinement  et 
si  suavement  distribuée' par  la  poésie. 

Et  ceci  est  précisément  le  cas  de  M.  Hugo  ;  ses 
plus  charmantes  ûintaisira  expriment  un  sentiment 
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exquÎB ,  OU  profond ,  ou  nous  attirent  vers  cette 
belle  langue  des  vers  dont  le  goût  à  lui  seul  est  le 
sentiment  du  beau ,  et  qui  a  en  elle-mâme  une  telle 
force  de  glorification  qu'elle  idéalise,  ou  du  moins 
appelle  dans  les  régions  supérieures  tout  ce  qu'elle 
admet  dans  la  composition  de  ses  notes  musicales. 
Mous  avons  dit  qu'avec  la  fantaisie  l'on  pouvait 
être  cependant  grand  par  te  sentiment,  ou  par  l'i- 
dée. Ainsi ,  alors  que  l'on  considère  le  choix  des 
images ,  le  mètre  et  l'aUure  du  vers ,  y  a-t-il  rien 
de  plus  capricieux  que  ces  strophes  tout  à  la  fois 
Bossuéiiques  et  Cornéliennes  par  la  force  de  la  pen- 
sée et  la  hauteur  du  sentiment?  Napoléon  devant 
son  enfant  unique  s'écrie  : 

L'tTeaIr,  l'iTcnir,  l'arenlr  est  à  mal. 

Et  le  po6te  lui  répond  avec  sa  voix  sacerdotale  : 

lloa,r«<r«iiir  n'ut  I  perionoe. 
Sire,  l'ivenireit  k Dieu;  - 
A  chaque  fait  qu  l'heare  lonne , 
Tout  Ict  bel  ooui  dit  adiea. 
L'eTtnlr,  revenir,  nirilère  ! 
Toatw  lee  chotei  de  le  ittn , 
Qleire,  rortuoe  mlliteire , 
Couronne <cttlani«  des  roli, 
ViciotreiDitllu  embr>t4«(i 
Ambltiom  rialitéei , 
Ne  sont  liTntia  Hr  noui  potfei 
Qae  comine  l'olieen  iot  le*  loK*. 

Ohl  demain, c'eil II gnodechoia. 
De  quoi  denaln  tera-t-il  bItT 
L'koMne  «qiourd*hai  «éme  ia  came , 
Demain  Dieu  fail  mûrir  l'erTel. 
Dcmtia  I  e'eit  l'tclalr  dans  la  folle, 
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C'eit  l«  niMge  (ur  l'étoile, 

G'eit  oa  Inttre  qui  h  déTolle ,~ 

C'MlJe  béll«rqul  bat  lei  tonn, 

C'ef  I  l'uUt  qui  chinge  da  tant. 

C'est  Paris  qal  lull  Babjlope. 

Demain,  c'eilleiaplndalrdne, 

AïOoard'Iiui  c'en  eit  le  velours. 
Demain,  c'est  te  cheral  qal  l'abat  blanc  d'écume. 
Demain,  A. conquérant,  c'eit  Hoseoa  qui  l'alltme  , 

La  nuit,  comme  un  Oarobeau  ; 
CeM  votre  vieille  garde  an  lolaJODcbant  la  plaine, 
Demain,  c'est  Waterloo  I  demain,  c'est  Salnte-Bélène , 

Demain  c'est  le  tombeau. 

Vous  poaTezentrer4antle<vlllet 
Au  galop  de  votre  conriier, 
Dénoaer  tes  gaeves  civile* 
Avec  le  tranchant  de  l'acier  ; 
Voua  poDvex,  d  mon  capitaine  i 
Barrer  la  Tamise  hautaine , 
Rendre  la  victoire  Incertaine 
Amoureuse  de  vos  clairons. 
Briser  taules  portes  fermées, 
Dépasser  toute  renommée. 
Donner  pour  astre  à  des  arniéei 
L'étoile  de  vos  éperons. 

Dleo  garde  la  durée  et  voos  laiiie  l'espace  i 
vous  pouvexinr  la  terre  avoir  toute  sa  place, 
Être  aussi  grand  qu'un  front  peut  l'être  soui  iedal. 
Blre,  voQi  pouvez  prendre,  à  votre  fantaisie. 
L'Europe  à  Charlemagne ,  k  Mahomet  l'Asie;..... 
Hais  tu  ne  prendras  pàs  demain  i  rÉIernel  I 

C'est  ièi  le  lieu  de  laire  remarquer  encore  que 
nul,  autant  que  M.  Hugo,  n'a  admis  dans  l'ode  l'é- 
lément dramatique,  lequel»  par  opposition  au  can- 
tique ou  à  l'hymne,  qui  est  l'élément  humanilaire 
ou  angélique  abondant  chez  H.  de  Lamartine, 
nous  nommerons  l'élément  humain  ou  personne.  , 

Nous  connaissons  peu  de  poètes  qui  aient  plus 
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d'aspects  divers  que  M.  Victor  Hugo;  suivoDS-te 
dans  ces  compositions  de  poéEÏe  pure,  car  c'est 
sous  ce  rapport  que  nous  l'envisagerons  ici,  ailleurs 
il  sera  considéré  comme  romancier  et  comme  cri- 
tique. 

Dans  les  Odes  ùi  Ballndcs,  le  poëte  nous  appa- 
raît dans  sa  période  de  Toi  religieuse  et  politique. 
Dans  les  Orientales  il  nous  donne  toute  soQ  énergie 
artistique;  il  a  trouvé  le  monde  qui  lui  est  propre, 
en  un  mot  sa  fantaisie .  et  désormais  oette  muse 
ne  le  quitte  pas  plus  qu'après  j^ndromaqueX». 
muse  tendre  et  mélodieuse  ne  quitta  Racine. 

Puis  vient  dans  les  Feui//es  d'automne  l'expr^ 
sion  du  poëte,  en  tant  qu'homme  du  toit  domes- 
tique. 

Le  côté  politique  nous  est  eiiposé  dans  \esCha/tts 
du  crépuscule.  Jamais  la  voix  de  H.  Victor  Hugo 
ne  fut  plus  grave  que  dans  quelques  pièces  de  ce 
livre. 

Enfin,  dans  sa  dernière  ceuvre,  les  f^oi^c  inté' 
rieures,  il  se  révèle  surtout  comme  paysagiste.  Il 
entre  dans  une  autre  voie,  il  est  bucolique .  tou- 
jours avec  les  admirables  qualités  qui  font  de  lui 
un  pofito  ômlnept  quel  que  aoit  le  Sujet  qu'il 
touche. 

Nous  «vona  parlé  plus  haqt  des  C^w  et  BaUmth» 
où  nous  trouvons  des  germer  de  ton  génie  réel  i 
ainsi,  pour  nous  borner  à  un  exemple,  la  pièce  in- 
titulée Mon  herteau  nous  semble  digne  de  figurer 
dans  les  Oriertta/es.  Les  Ffui/les  d'automne  nous 
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fûQt  présagées  par  le  yoyage ,  les  Chants  du  cré- 
puscule, par  l'ode  à  la  Colonne;  nous  y  eotrevoyons 
aussi  les  Foix  intérieures ,  quoique  moins  parfai- 
tement. Mais  dans  les  ouvrages  postérieurs  aux 
Odes  eXBallades,  il  s'opère  une  telle  transfonpation 
•de  style  que  nous  avons  peine  à  reconnaître  le 
même  homme.  Ici  il  est  encore  dans  les  lanaes  t 
plus  tard,  c'est  Ibomme  nageant  dans  sa  libre 
puissaitce. 

Dans  les  Orientales  M.  Bugo  a  donné  ii  l'élé- 
ment capricieux,  à  la  fantaisie,  une  puissance 
qu'avant  lui  on  ne  rencontre  nulle  part  dans  les 
monuments  de  notre  langue ,  et  en  vérité  cet  élé- 
ment n'y  est  point  assez  développé.  G>mme  dam 
toutes  choses,  nous  voulons  trop  nous  ressembler 
les  uns  les  autres.  C'est  évidemment  ce  qu'annonce 
la  prélace  des  Orientales ,  qui  est  une  Orientale 
elle-même.  Le  poète  est  tellement  sous  l'empire  de 
cette  idée  qu'elle  l'aveugle. 

»  Les  autres  peuples ,  écrit-^il ,  disent  Homéra , 
»  Dante,  Shakspeare,  nous  disons  Boilean.  » 

Ceci  est  ingénieux ,  mais  heureusement  c'est  fonx. 
La  France  ne  jure  pas  par  fioileau.  Elle  possède 
des  puissances  trop  incontestables  dans  le  mondQ 
de  l'art;  Molière  et  Corneille  seraient  les  noms 
qu'elle  opposerait  aux  trois  grands  noms  que  le 
poète  vient  de  citer. 

Les  Orientaies ,  considérées  dans  leurs  relations 
avec  les. passions  de  l'époque  où  elles  sont  nées, 
ont  ^ncpf  e  cela  de  remarquable ,  que  'parmi  toutes 
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les  redites  et  les  plaintes  mélancoliques  qui  sont 
un  des  caractères  communs  aux  poésies  écloses  de 
nos  jours ,  elles  ne  jettent  aucune  tristesse  dans 
rame.  Les  volumes  poétiques  de  H.  Hugo  ont  tou- 
jours par  quelque  endroit  semblé  peu  répondre  aux 
besdns  de  l'époque  ;  ainsi  les  Feuilles  d'automne, 
ce  pieux  tableau  de  £amille,  arrivèrent  en  i833  , 
alors  que  la  vie  de  chacun  tendait  à  sortir  du  foyer 
pour  se  faire  politique  et  sociale.  Ainsi  les  Chants 
du  crépuscule  parurent  en  i835  ,  temps  où  toutes 
les  passions  politiques  tombaient  de  fatigue  et  de 
dégoût  ;  alors  que  chacun  était  bien  tenté  de  dire  : 
Peu  m'importe  pourvu  que  paix  nous  soit  donnée. 
Et  voilà-t-il  pas  qu'il  nous  jette  les  Foix  intérieures 
avec  ses  adorations  pour  le  paysage ,  précisément 
alors  qu'il  n'est  question  partout  que  des  dévelop- 
pements à  imprimer  à  l'industrie,  barbare  d'un 
nouveau  g^tre ,  qui  chasse  les  rossignols  et  empeste 
les  ruisseaux.  Nous  savons  gré  à  M.  Hugo  d'avoir, 
dans  sa  pièces  Une  jeune  biche,  si  bien  parlé  à 
l'idiotisme  fashionable  et  au  stupide  et  brutal 
mercantilisme. 

Toutes  ces  questions  afSigeantes  ne  l'occupaient 
guère  alors  qu'il  était  dans  l'Iieureuse  composition 
des  Orientales;  nous  oserions  assurer  que  ce  fut  là 
l'heure  fortunée  de  sa  vie.  Il  y  avait  à  résoudre  le 
problème  du  vers  français  et  à  jeter  dans  le  génie 
de  notre  nation  le  goût  et  le  sentiment  de  la  fan- 
taisie ;  et  puis  encore  il  semblait  que  sa  langue  de 
poète  lui  était  donnée  par  le  ciel  ;  c'était  une  nuu- 
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veauté  poar  lui  comme  poar  nous.  Et  ce  qu'il  nous 
révélait ,  à  travers  combien  de  veilles  et  de  labeurs 
ne  l'avaît-il  pas  poursuivi  1  Dieu  seul  et  M.  Victor 
Hugo  le  savent. 

Dans  00  volume ,  que  H.  Hugo  appelle  sa  Mos- 
quée, en  parlant  de  la  place  qu'il  doit  occuper 
dans  la  composition  générale  de  ses  oeuvres ,  que 
le  poète  soit  grandiose ,  spirituel ,  bizarre  ou  sau- 
vage, toujours,  ou  du  moins  presque  toujours,  il 
faut  admirer  la  fantaisie,  qui  est ,  nous  le  répétons, 
chez  M.  Hugo  la  faculté  dominante. 

Ceci  ne  se  reproduit-il  pas  dans  le  grandiose  de 
ces  stances,  où  l'harmonie  du  langage  n'étonne  pas 
moins  que  le  pittoresque  inattendu  des  images? 

Comme  an  i!naniia,#caef1  lur  Ici  Tig^iei  Attut , 
Conme  an  •mit  de  loori  Tuta  et  boulermé , 

Voici  Dibcl  déMTte  et  lombre; 
Da  néml  dei  morieli  prodigfeoi  If  moin , 
Aui  n^ooi  de  la  Inae  elle  coavralt  au  tain 

Qualre  monlagnet  de  ion  ombre. 
L'édifice  f  créait  plongeait  a«c  tleni  profondi , 
Le)  ouragiin*  eaplir»  lou)  lei  largei  plarond* 

Jeiiient  une  Orange  harmonie  ; 
Le  genre  humain  jadis  bourdonnail  t  renlonr 
Et  lur  le  monde  entier  Babel  derall  ao  Jour 

Asieoir  la  iplriie  InSnie. 
8ei  eicaiicri  dénient  manier  jusqu'au  Zf nitb , 
ChacuD  dei  plui  |[rand*  mooti  à  mi  Ilinei  de  gnnll 

N'avait  pu  Tijurnlr  qu'une  date , 
El  des  tommels  nouveaui  d'aulrei  lonimcli  cttirgei 
Stoi  ceiie  lurgliMient  aut  jcus  dteouragf  i 

Sur  II  i4te  pyramidale. 


Et  avant,  nous  avons  trouvé  ces  autres  strophes  si 
biaa  faites  pour  enleverrimagination  et  où  le  poète 
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n'est  point  au-dessous  du  grand  peintre  Martin  ,  à 
cause  des  étonnemenls  dans  lesquels  il  jette  le  lec- 
teur initié  au  charme  secret  de  sa  poésie. 

Unipblaxdegriaiirote,  un  d[eu  de  marbre  vtrl, 
Letgardtient  ua»  qu'il  rat  veni  deBaOrmeau  déferl 

Qui  lear  ilk  baisser  la  ptuplire  |    - 
De*  valifMui  au  Qtac  large  encraient  dani  un  grand  port. 

Due  Tille  géante  atilie  lur  te  bord 

Baignaii  dani  l'eau  le*  piedt  de  iilerre  ; 
On  en  tendait  mugir  leiiinoun  nieurUler, 
El  iur  lea  calUoui  blanci  let  tcaillei  crier 

Bow  le  Teoire  de*  crocodilei . 
Lei  obtlliquea  grU  l'élancalenl  d'uu  seul  jel 
Et  comme  une  peau  delIgreauconcbaita'allODcealt, 

Le  ciel  Jaoue  UcbeU  d'Ile*. 

Voulant  faire  comprendre  la  puissance  de  notre 
poëte  dans  la  fantaisie  spirituelle ,  et  pleine  d'une 
grâce  qui  n'est  qu'à  lui ,  grâce  d'une  énergie  trop 
saisissante  pour  n'éveiller  que  le  sourire ,  mais  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fait  éclater 
un  rire  tout  inconcevable  et  ignoré  avant  que 
M.  Hugo  l'eût  appelé  à.nos  lèvres;  nous  reporte- 
rons le  lecteur  à  la  plus  remarquable  des  Orien- 
tales, à  notre  avis,  celle  qui  a  pour  titre  Grenade, 
et  dont  l'architecture  nous  semble  aussi  savante , 
aussi  capricieuse  que  celle  de  X  Jlhambra.  Elle  fut 
composée ,  ainsi  que  les  meilleures  pièces  du  vo- 
lume, en  i8a8. 

Nous  citerons  encore  la  romance  mauresque  : 

Don  Rodrigue  mt  à  la  cb*»e , 
Sam  épie  et  *an«  culraiae. 

OÙ  l'on  trouve  cette  strophe  dans  laquelle  le  choc 
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éclatant  des  mots  produit  une  harmonie  d'une 
beauté  »i  bisttrre  i 

J'illend)  toni  l<  licomore; 
J'ai  cbercbè  d'Albe  i  Zimore 
Ca  Aiddan  li  UUrd, 
Lefllf  (teliréDégite, 
Qui  canirtiindo  une  frégile 
bit  roi  MlHfS  Allatir. 

Le  volume  se  termine  par  ces  stances ,  où  pour 
cette  fois  l'imaginatioa  se  contient  sur  les  llmitei 
du  rire  éclatant  et  du  lourire  rêveur  ;  nous  ne  sa- 
vons rien  au  monde  de  plus  gracieux,  : 

Quindl'aulamue,  abrigeant  ieiJourtqu'eliqdiToret 
RmIh  itmt  n\n  de  flamme  et  glace  leur  abrore; 
QMad  KMcmbra  4*  brume  Inodde  le  Ciel  IHeu , 
Ituanif  le  baU  tourbillonne  et  qu'il  neige  des  (euillet, 
0  ifta  MUH,  «ti  mon  Itne  alori  tii  le  recuetilea, 
Cowwa  «M  aiibnl  ttami  qui  i'a|>procbt  du  teu> 

bïfanl  le  lOitibre  biver  de  Paris  qui  bourdonne, 
Ton  HitcU  d'Orleil  l'hlipie  et  l'abandonne , 
Ton  beau  rÉve  d'Asie  avorte ,  et  lu  ne  vois 
$aiit  le*  jeui  que  la  rue  au  bruit  accoulumâe  , 
■rouUlafdl  la  rendre  et  iongi  Dota  de  fumée 
tful  bii)tneul  en  fujaiu  l'angle  Dulrcl  Uti  loli*. 

Alan  l'en  tosi  en  foule  et  auUanf  et  tullanes, 
Piramtdea,  palmiers,  gulére»  caiiilaoet. 
Kl  le  llgre  vorace  et  le  chameau  Trugii 
mam  an  rot  ruHeui ,  danses  des  baTadères , 
L'ArMie  qui  te  iienche  au  ;cou  dei  drdmadairea , 
.  Kl  la  Taure  girafe  au  galop  Inégal. 


Revenons  aux  Feuilles  iTttutomne.  Nous  avons 
constaté  plus  haut  l'influence  qu'ont  eue  sur  ce  livre 
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les  Consolations.  L'œuvre  de  poésie  familière  que 
nous  donne  ici  M.  Victor  Hugo  est  le  pendantdece 
tableau  si  délicat  qui  fut  une  bonne  fortune  pour  le 
poète  et  pour  nous  tous,  fatigués  que  nous  étions  des 
émotions  politiques  et  du  vide  qu'elles  laissent  après 
elles  dans  les  âmes  élevées.  Le  poète  s'est  relire 
dans  l'art  pur  d'abord,  et  puis  l'âge  advenant  avec 
ses  austérités  et  ses  plus  grands  besoins  de  solide 
amour ,  il  a  fait  retraite  plus  loin  du  bruit  encore , 
dans  un  lieu  plus  saint,  devant  le  foyer  où  l'on  prie 
avec  l'épouse  et  les  enfants.  Là  son  génie  ne  l'a  point 
abandonné  ;  c'est  toujours  la  puissante  fantaisie , 
mais  cette  fois ,  elle  n'excite  plus  le  rire  ;  elle  se 
joue  avec  les  larmes  et  les  éternelles  afflictions; 
elle  se  pose  sur  les  blonds  cheveux  du  tout  petit 
enfant;  elle  pleure  sur  les  chastes  et  belles  mains 
del'épouse  ;  et  parmi  cela  viennent  des  retours  >'crs 
les  jeunesannées,  et  des  entretiens  avec  les  âmes  où 
le  langage  est  plein  de  mâles  mélancolies.  Mais 
toujours  le  poète  retourne  aux  enfants  comme  aux 
.anges consolateurs,  après  les  doutes  noirs  dont  il 
est  assailli  ;  il  se  repose  au  milieu  d'eux,  il  appelle 
autour  de  lui  leur  joyeux  fracas ,  il  leur  livre  tout, 
chambre ,  bibliothèque ,  escaliers ,  et  il  sent  son 
àmese  retremper  dans  la  foi,  qui  est  l'amour. 

La  préface  des  Feuilles  d  automne  est  curieuse 
et  belle  à  étudier  ;  c'est  plus  sérieux  que  celle  des 
Orientales,  mais  la  fantaisie  y  éclate  toujours.  L'au- 
teur y  parle  d'un  recueil  de  poésie  politique  qu'il 
ttenten  réserve;  ilattend, dit-il,  pour  le  publier  un 
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moment  plus  littéraire.  Toujours  te  contraste  :  pour 
la  publication  d'un  volume  ayant  trait  à  la  politi- 
que ,  il  veut  un  moment  littéraire.  Ailleurs  il  ajoute  : 
ta  l'auteur  publieldans  ce  mois  de  novembre  i83i 
»  les  Feuilles  d'automne ,  c'est  que  le  contraste  en- 
a  tre  la  tranquillité  de  ces  vers  et  l'agitation  fé- 
»  brile  des  esprits  lui  a  paru  curieux  à  voir  au  grand 
»  jour.  Il  ressent ,  en  abandonnant  ce  livre  inutile 
»  au  flot  populaire  qui  entraîne  tant  d'autres  choses 
»  meilleures ,  un  peu  de  ce  mélancolique  plaisir 
»  qu'on  éprouve  à  jeter  une  fleur  dans  un  torrent , 
»  et  à  voir  ce  qu'elle  devient.  »  Ceci  sans  doute  est 
de  la  fantaisie  ;  mais  ce  mouvement  capricieux  du 
poète  n'est  pas  plus  inutile  au  monde  que  le  livre 
dont  il  enrichit  le  trésor  de  nos  âmes.  N'est-il  pas 
digne  d'un  homme  qui  sent  sa  puissance  de  vouloir 
corriger  ce  qu'il  y  a  de  trop  exclusif  dans  les  pas- 
sions du  moment? N'y  a-t-il  pas  là  une  grande  vue 
sociale?  M.  Hugo,  comme  les  forts,  aime  à  voir  ce 
qu'il  peut  faire  par  lui-môme.  Nous  concevons  ce 
bonheur ,  et  il  nous  relève  un  peu  du  dégoût  que 
nous  inspirent  tous  ces  coureurs  de  succès  d'argent 
dont  notre  époque  abonde.  Du  moins  l'homme  de 
fantaisie  ne  sera  jamais  un  faiseur.  Le  poète  appelle 
Bon  livre  inutile;  qu'on  lise  dans  la  préface  J'exquise 
page  où  il  énumère  ce  que  contient  son  volume ,  et 
que  l'on  dise  si  une  pareille  composition  peut  être 
inutile.  En  tenant  ce  langage  M.  Hugo  n'est  pas 
sincère  ;  il  se  connaît  trop  bien  pour  croire  qu'au- 
cune partie  de  ses  œuvres ,  et  peut-être  les  Feuilles 
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d'automne  moins  que  toute  autre ,  puisse  être  inui 
tlle  aux  homtneB  qu'il  distrait  et  console.  La  séré- 
nité, qui  foit  le  fbnd  du  génio  de  M.  Hugo ,  est  une 
belle  apparition  au  milieu  do  ce  siècle  d'imagina- 
tions et  de  cœurs  bouleversés.  Ici  nous  parlons  du 
poêle,  car  le  romancier  porte. un  tout  autre  ca^ 
ractère. 

Nous  avons  entendu  d'étranges  opinions  répan- 
dues sur  H.  Hugo.  L'on  a  dit  que  c'était  surtout  un 
homme  d'imagination;  c'était  très  bien  jusqilelà; 
mais  on  a  ajouté  avec  injustice  et  maladredse ,  qu'il 
manquait  totalement  de  fond  et  de  pensée.  On  est 
même  allé  jusqu'à  prononcer  le  mol  puéril  sut  sa 
pittoresque  et  saisissante  poésie.  En  vérité ,  nMu 
comprenons  que  dans  ses  merveilleuses  Orien^ 
taies,  H.  Hugo  ait  avant  tout  été  entraîné  par  le 
pittoresque  et  la  fantaisie ,  nous  ne  le  nions  pas ,  et 
le  poète  n'a  pas  voulu  autre  chose  ;  mais  que  dans 
les  Feuilles  d'automne  on  ne  découvre  pas  des  sen- 
timents et  des  i>ensées  qui  louchent  aux  profon- 
deurs; que  l'on  ne  suive  pas  dans  les  Chants  da 
crépuscule  et  dans  les  Foix  intérieures  le  dévelop- 
pement de  cette  puissante  faculté  de  rêverie  et  de 
méditation  ;  nous  trouvons  qu'il  y  a  là  beaucoup  de 
légèreté,  et  le  critique  très  distingué  auquel  nous 
nous  adressons  surtout ,  nous  semble  avoir  peu  com- 
pris  la  nature  du  talent  de  notre  poète.  Ve6t-oa 
que,  comme  H.  de  Lamartine,  M.  Hugo  ait  une  im- 
pulsion qui  domine  toutes  ses  œuvres  ?D' abord  cette 
impulsioa  nous  la  trouvons  dans  la  faatmsie.  Si 
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M.  de  Lamartine  s'occupe  de  l'âuio ,  M.  Hugo  »'oo 
cupe  de  l'imagiDation  dans  des  plus  étranges  ca- 
prices. Il  voutdévoloppercette  faculté  trop  négligée 
chez  noug  autres  Français,  qui  durant  de  longues 
années  avons  méconnu  Shakspeare,  cttes  lequel 
nous  croyions  très  difficile  aussi  de  découvrir  ce 
qu'on  appelle  une  pensée  dominante.  Shakspearei 
le  poëte  le  plus  fentasquc  qui  ait  jamais  été,  étu- 
diait l'homme  ;  M.  Hugo  étudie  dati»  l'homme  l'i- 
magioation,  comme  M.  de  Lamartine  étudie  l'flme. 
Mais  M.  de  Lamartine  n'est  jamais  étrange  avec 
bonheur;  ou  trouve  eu  lui  le  sublime  de  l'élo- 
quence et  de  la  vision ,  mais  presque  Jamais  l'inat- 
tendu du  trait  ;  sa  grâce  est  plutôt  du  ciel  que  de 
la  terre.  M. | Hugo  n'a  point  une  pensée;  comme 
Shakspeare  et  tous  les  hommes  en  qui  la  fantaisie 
domine ,  il  en  a  mille  :  c'est  un  génie  divers.  Ces 
natures  de  génies  n'ont  aucune  monotonie  ;  Ils  se- 
ront beaucoup  plus  gracieux  qu'angélîqiles ,  beau- 
coup plus  forts  qu'élevés  ;  leur  parole  la  plus  flot- 
tante aura  toujours  quelque  chose  de  ciselé  et  de 
solide;  ils  iront  aux  profondeurs  plutôt  que  vers  les 
régions  du  pur  idéal  ;  mais  du  moins  ils  n'ennuie- 
ront jamais.  Ne  demandons  à  chacun  que  ce  que 
nous  avons  droit  de  lui  demander. 

Est-elledoncdénuécdcscntiment,  pour  n'en  citer 
qu'une,  la  pièce  qui  commmce  par  ces  mots  :  £o/v- 
^«*;/'cn/ân/;?arai'f?Dans  cette  parfaite  composition, 
la  gritce  du  poète  est  toute  nouvelle.  Les  Orientâtes 
nous  ont  offert  la  fiULtairie  dans  les  choses  imagi-.. 
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nées  ;  ici ,  c'est  la  fantaisie  dans  les  réalités  d'amour, 
et  il  y  a  dans  tout  cela  un  tel  art ,  une  telle  science 
do  cœur  de  l'homme ,  que  ce  langage  si  bien  peint 
nous  semble  tout  naturel.  Nous  avons  senti,  nous 
avons  pensé  cela;  seulement  nous  ne  l'aurions  pu 
dire  comme  M.  Hugo;  et  nous  sommes  heureux 
que  le  poëte  l'ait  dit  à  sa  manière ,  que  nous  trou- 
vons délicieuse. 

Quelquefois  M.  Hugo  semble  un  écho  de  Bossuet 
par  la  magnificence  et  la  force  du  langage  : 


QdoI  I  btnlenr  de  aot  tonrj ,  iplendenr  de  DOt  pilalj  , 
Napoléon,  CéMMiahomtt,  Pttlcléi, 

Sien  qui  ne  tombe  et  ne  l'efTaee , 
Hyilérleai  abîmes  où  l'esprit  se  coofoDd. 
A  qoelques  pieda  soiu  terre  an  tilence  prorood. 

El  lant  de  brull  k  m  lurrace. 


Veut-on  de  la  tristesse  pensive ,  toujours  expri- 
mée à  la  manière  de  M.  Hugo,  qu'on  Use  et  relise 
la  pièce  ^  un  voyageur. 


Vooa  êtes  (ïtigae  tant  vodi  avei  va  d'hommes , 
EdQii  tous  revenei ,  lis  de  ce  que  doub  sommet. 

Aux  eendrei  de  mon  ha. 
Vojagear,  Toyageur,  quelle  est  notre  folie  i 
Qui  sait  comblea  de  morts  k  cbaqoe  beure  on  oublie 

Des  plus  cben ,  des  plui  beaui  T 
Qui  peut  MTOir  combien  toute  douleur  l'emouste, 
Et  combien  sur  la  terre  un  Jour  d'herbe  qui  pousse 

Efface  de  tombeamT 


Refusera-t-on  aux  lignes  que  nous  allons  trans- 
crire ces  mélancolies  viriles  qui  ne  sont  données 
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qu'aux  ftmea  profondes  et  qui  ont  sondé  les  terri- 
bles et  sombres  cavités  de  l'existence? 

téwet.  e'ctl  le  bonheur,  attendre  c'etl  la  Tic. 

CouTtea,  paya  loliitalni,Toj>gei,niIle  enrlel 

C'eit  awea  d'accamplir  le  toi  âge  ilernel. 

Tout  chemine  ici  bai  Tcra  un  but  de  mjiliit. 

Où  T«  l'etprlt  dani  rbommeT  OùTaThonamaior  IcrroT 

Seigneur,  Seigneur,  où  Ta  la  (erre  daoi  le  clelT 

Qoeblreetguapenicrt  Hler.doulcr,  ou  croire  t 
CarrefouT  lénébreui  :  triple  route,  nultDoirel 
Le  plui  Mge  a'aaded  loui  l'arbre  du  chemin, 
DUanl  tonl  bai  ;  J'Irai,  Seigneur,  où  tu  m'eDTOlei. 
lleipére,etde  loin,  daniles  trolaiotnbreiTolea, 
■■écoute,  peniir,  marcher  le  genre  humain. 

Nous  voudrions  citer  plus ,  parce  que  ce  n'est 
qu'ainsi  que  l'on  prouve  la  grandeur  du  poète.  Le 
critique  peut  inventer  des  considérations ,  mais  il 
n'invente  pas  ce  langage.  Maintenant  qui  osera  dire 
que  H.  Victor  Hugo  est  un  homme  puéril  et  sans 
pensée  qui  vaille  ?  Que  la  fantaisie  domine  en  lui , 
nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  que  celte  Ëtntaisie  ne 
représente  rien  de  solide ,  cela  nous  semble  à  tout 
le  moins  d'une  injustice  révoltante. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre 
le  caractère  des  nombreuses  beautés  que  l'on  trouve 
dans  les  vers  de  H.  Hugo ,  et  quoiqu'il  y  ait  d'é- 
minentes  parties  dans  les  Chants  du  crépuscule , 
comme  c'est  en  eux  que  les  défauts  de  la  manière 
du  poëte  sont  les  plus  apparents ,  nous  nous  arrê- 
terons ici  pour  bl&mer  ;  lâche  pénible ,  maïs,  elle 
aussi,  est  un  devoir  saint  pour  le  critique. 

H.  Hugo  trouve  admirablement  ie  trait  ;  juais  le 


DigitzrrIbyGOOgIC 


1l8  QV.VTRIÈWE    PAXTIB.    LITTÉRATURE. 

trait  csl  tellement  un  besoin  pour  lui,  il  est  telld' 
ment  dans  la  manière  de  son  talent,  que,  quand  il 
ne  le  trouve  pas ,  il  le  cherche  ;  cfalors  ce  qiti  était 
admirable,  devient  détestable  ;  il  ne  fout  pas  plus 
îairceiu  traiten  poésie  qu'il  no  tàat  fiiiro  de  l'esprit 
en  conversation,  ou  l'on  devient  l'homme'  au  lonnct 
du  Misanthrope. 

M .  Hugo  veut  parfois  trop  matérialiser  sa  pensée  ; 
ainsi  il  dira  que  l'on  oppose, 

«  Unecharledeplllrcani  ibni  de  grinll-» 

Nous  avons  encore  remarqué  dans  ce  volume 
(dwse  étrange  de  la  part  d'un  esprit  novateur 
comme  M-  Hugo  )  une  tendance  à  personnifier  les 
passions.  Pour  Dieu,  laissons  ft  cette  poésie  demi- 
païenne,  que  l'on  nomfne  classique,  l'emploi  de  la 
vieille  allégorie  »  et  substituons^lui  le  symboliinte 
chrétien.  Au  lieu  de  matérialiser  ce  qui  est  de 
l'àme ,  donnons  l'âme  et  le  verbe  à  ce  qui  est  de  la 
matière;  foisons  comme  le  divin  mattre,  qui,  selon 
la  douce  expression  de  M.  de  Chateaubriand ,  s'en 
allait  feisant  parler  l'herbe  deâ  champs  et  le  lys  des 
vallées.  L'allégorie  est  une  sorte  d'idoifttrie,  et 
d'est  peut^tre  pour  cela  que  nous  ne  nous  rappe- 
lons pas  en  avoir  vu  l'emploi  dans  les  aainfea  Ëcri- 
titres. 

M.  Hugo  semble  croire^aassi  qu'il  est  de  néces- 
sité que  la  strophe  finisse  toujours  par  quelques 
pensées  enchâssées ,  que  l'on  nous  passe  oett«  ^- 
pressionj  dans  dos  mots  taillés  à  facetta;  delà 
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viôtit  que  ta  strophe  trop  aignieée  ressmiblé  bou- 
veot  à  une  épigranuHe ,  dans  le  tau  que  1m  Oreoi 
attachaient  à  ce  mot. 

Cet  abus  du  trait  et  de  la  métaphore  mèM 
M.  Hugo  à  des  bizarreries  tput-Vfait  maudissables  ; 
ainsi  la  belle  pxéc^  jt  MphoMe  en  est  gâtée  à  toute 
minute:  ici  c'est 

U  tagcMC  Impie ,  cliTeninée» 
Duceneiu  de  Voltaire  ècloie  loiit*  anv4*  > 
Que  dans  Je»  tcmpi  paasta  mal  lai  ei  oaal  comprl* 
Viole  errrontément  toul  laga  {wur  lui  (lira 
Dn  moDitre  quUeralt  la  lerreor  dei«D  péib 

C'était  bien  la  peine  de  recourir  à  l'allégorie 
pour  enfanter  cette  énormitél 
Ailleurs  on  lit  : 

Car  OD  Tottchaqaejour  a'allonget  danila  XottU 
lA  ebalM  qn«  lu  reU ,  cralcnasi  la  llberié . 
Font  pour  cetU  giante  cDdonate  è  côti. 

Encore  l'allégorie  I 

Sard<i-v*a* ,  JeanH  gêna , 
Dm  «yxliioc*  ^"^^^  ■">  pliimagea  ebaugeanla, 
(jDldanilei«amfouri  s'en  vont  Taire  la  ron«. 

Toujours  l'allégorie  I 

Autre  part  ce  sont  des  détinitions  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  à  des  logogriphes  ou  à  des  charades. 

Le  régiment  narckeur,  pollitaaH  mille  pledt..... 

Et  le  budget  f  ce  Rranil  poiiioo , 

A  qui  de  loule  iiirl  l'on  jetk  l'bametoD , 

Et  qui,  laiiMol  t  Boli  For  Moler  de  tea  ptalea , 

Traîne  os  ventif  iplendlde  ttalllé  da  monnaln. 
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Mais  voici  bien  une  autre  folie  I  Dans  nue  pièce 
dont  le  conunencement  est  charmant ,  comme  très 
souvent  sait  l'être  M.  Hugo ,  le  po&te  apostrophe 
ainsi  la  Vérité  : 

De  ce  monde  lotnbre 
OA  pMient  d«D»  l'ombre 
Des  lange*  «loi  nombre 
Pllfondet  pivél 
Mont  d'où  tout  ruUielte, 
GouFTre  oA  ton!  l'en  Ti , 
aubltmettineelle. 
Qui  fait  Jetiora. 
Rayon  qu'on  blaiphtrae, 
mil  cllme  et  laprénie 
Qo'io  rroDt  de  Dieu  même 
L'bomme  un  jour  creTt. 

En  vérité  c'est  inconcevable. 

Nous  ne  multiplierons  pas  plus  ces  pénibles  ci- 
talions,  dont,  hélas!  on  pourrait  prendre  un  si 
grand  nombre  dans,  les  Chants  du  crépuscule.  Pour 
en  finir,  nous  demanderons  à  M.  Hugo  pourquoi  il 
s'est  obstiné  à  mettre  dans  ce  grave  volume  deux 
vilaines  petites  chansons  sur  un' vieil  air?  L'air  peut 
être  vieux ,  mais  à  ceup  sûr  la  chanson  n'est  pas 
nouvelle  ;  cela  fait  un  peu  le  même  effet  que,  dans 
les  f'oix  intérieures,  ce  damnable  vent  de  la  mer 
(\\xi  souffle  dans  sa  trompe.  En  conscience ,  les  tri- 
tons ne  sont  plus  de  mise  ;  nous  aimons  beaucoup 
mieux  les  mirabiles  elationes  maris. 

Quelque  défectueuse  que  soitia  langue  de  ce  vo- 
lume des  Chants  du  crépuscule ,  noas  le  recevons 
toujours  avec  reconnaissance ,  car  il  a  de  nobles 
et  tendres  paroles.  Jamais  même  M.   Hugo   ne 
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B'âera  pins  haut  et  ne  se  montra  plus  fort  et  plus 
habile  que  dans  la  Cloche;  jamais  aussi  son 
vers  n'eut  une  harmonie  plus  vigoureuse.  Il  est 
aussi  fleuri  que  celui  d'André  Chénier ,  mais  avec 
un  tout  autre  caractère  de  nerf  et  de  profondeur. 
M.  Sainte-Beuve  trouve  que  M.  Hugo  n'a  rien  de 
l'organisalion  grecque-,  réellement  il  y  a  chez  lui  à 
tout  instant  de  ces  heurts  surprenants,  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  l'harmonique  pureté  des  compo- 
sitions hellènes.  Ailleurs  notre  critique  sagace  et 
poétique  ajoute  avec  sa  finesse  pittoresque  ordi- 
naire :  «  C'est  plutôt  un  Goth  revenu  d'Espagne 
qui  s'est  fait  Romain ,  très  raffîné  même  en  gram- 
maire ,  savant  en  style  du  Bas-Empire  et  à  toute 
l'ornementation  byzantine.  »  Au  total,  cette  œuvre, 
toute  de  mauvais  goût ,  d'étrangetés  regrettables 
qu'dle  soit  sur  bien  des  points,  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  puissante  d'un  de  ces  hommes  à  sourcil 
visionnaire  dont  on  suit  avec  un  calme  respectueux 
la  marché  et  la  parole ,  comme  s'exprime  ce  doux 
et  vrai  ami  du  poète  que  nous  regrettons  de  ne  plus 
voir  à  ses  cAtés  ;  car  ce  doit  être  une  chose  bien 
T^rettable  de  ne  plus  être  consolé  par  l'auteur  des 
Consolations,  de  n'être  plus  éclairé  par  le  critique 
dont  la  délicatesse  s'insinue  parfois  à  de  mysté- 
rieuses profondeurs. 

Maintenant  quittons  les  ombres  dont  s'est  dans 
ce  volume  enveloppé  l'auteur  des  Orientales,  qui  se 
prend  de  mélancolies  si  sombres  et  si  grandes  à  rê- 
ver les  futures  destinées  des  rois,  tout  eu  écoutant 
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la  nuit  les  lourds  canons  passer  sur  le  pavé  dâ« 
villes.    • 

Constatons  bien  ici  que  l'un  des  grands  dé&uU 
do  M-  Hugo  est  l'abus  de  la  métaphore ,  de  l'image, 
^  l'aide  de  laquelle  il  veut  trop  matérialiser  la  pHi>- 
«ée.  Le  pinceau  n'est  point  encore  asseï  pour  lui , 
il  lui  faut  le  oiseau  du  sculpteur ,  souvent  m4mb 
alors  qu'il  s'agit  de  rendre  ce  qui  ne  peut  ôtre  qu'im- 
palpable. 

M.  do  Lamartine  est ,  au  nom  de  la  Providence , 
une  protestation  de  l'Ame  contre  ce  que  peut  en  soi 
avoir  d'abrutissant  et  d'aride  l'élément  mathéma- 
tique qu'il  a  poursuivi  de  ses  colères  dans  ses  pages 
sur  les  destinées  de  la  poésie  ;  aussi  notre  pofitc 
est-il  l'opposé  de  ce  qu'on  appelle  le  sûmir  exact. 
L'&me  a  en  elle  trop  de  l'infini  pour  s'arrêter  & 
quelques  limites  t  elle  est  trop  synthétique  pour  ne 
pas  se  C(Haplaire  dans  le  vague  des  contemplations. 

Par  H.  Hugo ,  l'imagination  proteste  contre  l'é- 
lément industriel ,  en  tant  que  destructif  ou  négatif 
dé  la  beauté  poétique  de  la  forme ,  dans  laquelle 
l'industrialisme  ne  voudrait  plus  voir  qu'unechosc 
utile;  auB^  notre  poète  esl-il  l'opposé  du  régulier, 
du  convenu ,  du  bourgeois ,  cette  espèce  d'hommes 
la  plus  opposée  à  la  nouveauté  en  quoi  que  ce  soit, 
et  conséquemment  la  plus  étroite. 

Donc ,  à  M.  de  Lamartine  le  monde  de  l'Ame ,  à 
U.  Hugo  le  monde  de  l'imagination ,  à  H.  Sainte- 
Beuve  le  monde  du  cœur.  Dans  toul«  c«tte  jeune  et 
belle  génération ,  nous  n'avons  point  raicore  vu  mr- 
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gir  celui  qui  doil  prendre  poseesBioD  du  monde  p^ 
Ihétique  ;  ceux  qui  do  nos  jours  l'ont  approché 
danB  ie  ()ran>e  QQ  UQU*  semblent  pae  avoir  le  don 
des  larmes. 

Nous  demanderons  à  M.  Hugo  des  œuvres  plus 
solidement  composées  dans  leur  ensemble t  car, 
ainsi  que  le  disent  les  esprits  austères ,  il  a  peut- 
être  jusqu'à  ce  jour  trop  peu  sondé  les  profondeurs 
de  l'àme ,  il  a  été  trop  purement  un  homme  d'im- 
pression ,  un  écho  merveilleux.  Voilà  que  pour  lui 
la  vérité  va  éclore  ;  qu'il  soit  désormais ,  sans  rien 
perdre  de  sa  prodigieuse  fantaisie,  un  homme  de 
pensée  et  dominateur  de  cette  laculté  dont  on  lui 
reproche  avec  quelque  raison  d'être  trop  l'esclave. 
C'est  un  enfant  gâté  dont  il  iaut  cpi'il  se  rende 
maître,  au  point  de  ne  plus  céder  qu'à  ses  belles 
exigences. 

Que  cette  puissance  dont  il  a  fait  preuve  dans  la 
parole  se  reporte  maintenant  vers  les  retraites  où 
l'âme  entre  dans  la  vision  de  l'idée,  là  où  s'éla- 
borent les  œuvres  dont  la  surface  et  le  fond  for- 
ment toute  une  harmonie.  Nous  lui  dirons  ce  que 
lui-même  il  dit  à  sa  divine  amante, 


ou  encore  ce  que  se  disait  cet  homme  plus  que 
poSte  qui  gardait  les  troupeaux  sur  la  montagne 
de  Dieu  :  Qu'il  aille,  et  qu'il  voie  cette  grande  vi- 
sion dont  il  ne  s'est  peut-être  pas  assez  approché. 
Quant  au  génie  de  l'artiste,  on  ne  peut  en  re- 
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fuser  à  un  poëte  qui  possède  une  puissance  pro- 
pre aussi  saisissante  que  M.  Hugo ,  et  qui  de  plus 
a  introduit  dans  la  langue  des  vers  cette  harmonie 
mâle  et  large  que  Bossuet,  supérieur  à  tout  le 
monde  par  l'alliance  de  son  style  superbe  et  de  sa 
haute  pensée ,  a  introduite  dans  notre  prose. 
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Béranfer.  -  Caiimir  Dclavtgoe.  —  Siinte-Beare.  —  Kmile  el  Anlonl 
DMcliampi.— Alfred  de  Husset  —  Barthélémy  el  tlérj.  —  Bdgird 
QnlDCt.— Barbier. —Briieui.—  Ed.  Turquely.  —  Erarlite  Boula]', 
—  Paty.—  AcblllBDneléaleai.  —  Btppolyle  HoTTonoaii.  —  Bebonl. 
AnlraD.  —Théophile  fiaoller.  —  Headamei  Delphine  Gay,  Amablg 
Tulu,  etc. 


Jf'ai  parlé  ailleurs  de  l'influence  politique  des 
chansons  de  Béranger  ;  il  me  reste  à  le  considérer 
comme  poëte.  Malgré  l'enthousiaane  de  quelque? 
uns  de  ses  flatteurs ,  je  ne  le  mettrai  jamais  au  rang 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Béranger  n'est  pas 
une  mer;  c'est  un  fleuve  qui  coule  entre  des  rives 
régulières,  mais  dont  les  eaux  sont  belles,  quoique 
capricieuses  et  souillées  de  limon  çà  et  là.  Béran- 
ger eât  le  premier  chansonnier  du  monde;  il  occupe 
une  place  élevée  parmi  les  faiseurs  d'odes  moder- 
nes. C'est  le  poëte  populaire  par  excellence  ;  il  au- 
rait pu  se  passer  de  la  presse  ;  ses  refrains  se  seraient 
répandus  de  bouche  en  bouche. 

Sous  le  rapport  de  la  forme ,  Béranger  est  un 
maître  souvent  bien  habile;  sa  concision  surtout 
est  remarquable  ;  il  excelle  à  resserrer  sa  pensée 
dans  la  mesure  étroite  du  couplet  ;  ses  refrains  ont 
presque  toujours  une  grâce  charmante  ;  seulement 
quelquefois  il  devient  obscur  et  presque  impéné- 
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trahie.  Béranger  offrira  à  la  postérité  les  difficultés 
d'interprétation  que  nous  rencontrons  dans  les  poé- 
sies de  Perse. 

Béranger  ignorait  lo  latin  et  le  grec,  et  cepen- 
dant dans  une  grande  partie  de  son  œuvre  il  est 
enlant  de  la  Grèce  ;  il  en  a  l'élégance  et  l'inspira- 
tlon.  Il  ne  pensait  pas  exprimer  une  vérité  de  criti- 
que lorsqu'il  écrivait  dans  son  Voyage  imaginaire  : 

En  Tain  hnt-il  qu'on  m«  traduiie  Hamtra  : 
Oui ,  je  tut  Grec  ;  PfthtgoTC  ■  ribon. 

je  citerais  dix  chansons  que  lui  ont  dictées  les 
muses  grecques.  L'esprit  de  Béranger  a  dans  ses 
hons  jours  une  délicatesse  infinie  ;  quelquefois  aussi, 
surtout  dans  les  commencements  de  sa  carrière ,  il 
est  commun ,  et  même  un  peu  trivial.  Il  s'est  sou- 
vent abandonné  à  des  écarts  impardonnables  :  6U- 
bliant  la  dignité  du  poSte  et  sa  mission  sainte ,  il 
n'a  vu  que  les  torts  de  quelques  hommes  aveuglés, 
et  à  jeté  son  sarcasme  sur  les  choses  rellgieiiscs; 
c'est  toujours  un  crime  littéraire  ;  nous  Serons  tdiit 
aussi  sévère  relativement  à  l'orgie  sensuelle  de  quel- 
ques unes  de  ses  pièces  :  c'est  souiller  la  poésie. 

Dans  ses  bonnes  peintures  de  l'amour,  le  plaisir 
est  presque  toujours  sa  muse ,  mais  il  est  mêlé  de 
tristesse  ;  il  a  des  vers  délicieux  sur  la  fuite  de  la 
jeunesse ,  sur  le  souvenir ,  sur  la  mélaticolie  qui 
suit  l'âge  mûr  ;  tout  cela  est  dit  avec  une  ravissante 
bonhomie ,  avec  une  naïveté  spirituelle  que  l'on  no 
saurait  trop  louer.  La  gaieté  de  Béranger  n'est  jav 
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mais  ttè8  fraoche,  il  y  a  des  larmes  sous  son  rire. 
Il  n'a  pas  l'ébriété  joyeuse  de  Désauglers-,  sa  na- 
ture était  trop  élevée  pour  ne  pas  souffrir  des  lan- 
gueurs de  l'ftme  humaine,  au  milieu  marne  4cs 
jouissances  bruyantes  ;  c'est  ce  qui  fait  que  Béran- 
|[er  est  aimé  des  hommes  les  plus  sérieux,  malgré 
toiit  le  vagabondage  de  ses  caprices. 
'  Il  s'est  élevé  en  politique  bien  au-dessus  des 
préjugés  étroits  des  partis,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait ;  la  Sainte  jiUiance  des  peuples  en  est  une 
preuve  ;  ailleurs  il  les  a  épousés  et  s'est  fait  leur 
}>oëte.  On  l'entourait,  on  le  caressait,  il  vivait  dans 
l'intimité  de  quelques  meneurs  libéraux  d'alors; 
et  à  tout  considérer ,  ce  qui  nous  parait  mesquin 
aujourd'hui  avait  dans  ce  temps  son  importance  et 
Bon  audace  ;  le  poète  y  compromit  souvent  sa  li- 
berté. 

2e  reproche  avec  d'autant  plus  de  sévérité  à  Bé- 
ranger  ses  écarts  en  religion,  qu'il  avait  le  senti- 
ment de  l'inBni.  Dans  plusieurs  chansons,  il  trouve 
en  parlant  de  Dieu  des  accents  pénétrés  d'une  ado- 
ratitHi  consciencieuse  ;  toutefois,  et  ceci  est  un  im- 
mense malheur  pour  le  poète ,  il  semble  que  le 
Christ  n'ait  pas  parlé  à  ses  oreilles.  Déranger,,  sous 
ee  rapport,  est  en  arrière  de  dix-huit  siècles; 
quand  il  chante  Dieu,  il  n'est  qu'un  poète  de  l'an- 
tiquité ;  il  n'a  jamais  mouille  ses  lèvres  aux  grandes 
sources  évangéliques  ;  parfois  seulement  une  idée 
do  charité  apparaît  dans  son  œuvre. 

Depuis  quelques  années  les  souffrances  du  pau- 
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vre  semblent  le  préoccnper  singulièrement.  Plu- 
sieurs chansons  attestent  cette  tendance  si  générale 
depuis  les  prédications  saint-simoniennes ,  qui, 
malgré  les  erreurs  singulières  des  nouveaux  ap6treSt 
n'ont  été  qu'un  réveil  de  la  charité  chrétienne.  Bé- 
ranger  vit  aujourd'hui,  m'a-t-on  dit,  dans  une  so- 
litude sur  la  Loire  :  la  solitude  est  la  mère  des 
belles  et  saintes  pensées.  Puisse  le  poète  pénétrer 
de  plus  en  plus  dans  le  secret  des  cieux,  et  expier 
par  des  chants  religieux  et  sublimes  les  égarements 
de  jeunesse  que  j'ai  reprochés  à  sa  muse  I  Déranger 
a  consolé  sa  patrie  terrestre  dans  ses  épreuves,  il 
a  séché  des  larmes  en  des  yeux  qui  avaient  vu 
couler  bien  du  sang;  puisse  sa  voix  vibrante  nous 
élever  de  plus  en  plus  vers  la  patrie  céleste  !  Il  en- 
noblirait ainsi  le  soir  de  sa  vie,  digne  d'éloges  sous 
le  rapport  de  l'indépendance,  de  la  bonté  du  cœor 
et  du  dédain  des  richesses,  dont  la  passion  désho- 
nore tant  d'hommes  aujourd'hui. 

Un  autre  poète  a  partagé  avec  Béranger  la  gloire 
de  consoler  la  France  dans  ses  douleurs.  Les  Mes- 
séniennes  de  Casimir  Delavigne  ont  joui  long- 
temps d'une  grande  popularité.  Elles  étaient  dé- 
clamées dans  toutes  les  réunions  patriotiques  entre 
les  refrains  de  l'auteur  du  Fieux  Drapeau.  Elles 
ont  eu  le  sort  des  chants  qui  peignent  des  passions 
fugitives.  L'amour  de  la  patrie  n'est  ardent  que 
lorsqu'elle  est  menacée  ;  dans  les  jours  calmes  il 
sommeille.  Les  Messéniennes  ont  remué  profondé- 
ment les  masses  quand  les  étrangers  foulaiwt  Ifi 
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pire. Depuis  que  d'autres  idées  ont  succédé  aux 
idées  de  guerre,  depuis  que  la  France  s'est  relevée 
avec  force  de  son  abaissement  et  qu'elle  marche 
vers  des  destinées  inconnues,  ces  poésies  tombent 
dans  l'oubli,  tandis  que  celles  qui  reproduisent  les 
passions  immuables  du  cœur  de  l'homme  sont 
toujours  jeunes.  Les  Messéniennes  étaient  remar- 
quables par  une  versiûcation  facile  el  brillante,  par 
un  ton  de  tristesse  vraie,  par  un  enthousiasme  réel 
pour  la  fortune  de  la  France  ;  mais  les  études  qui 
se  sont  faites  depuis  sur  le  rhythme  poétique,  ont 
décoloré  les  poésies  de  M.  Casimir  Delavigné,  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  appartenir  à  une  autre  époque. 
Nous  venons  de  parler  des  hoihmes  qui  ont  été 
salués  des  masses  comme  de  grands  poètes  dont 
tout  le  monde  sait  les  nom  ;  il  y  a  encore  enFrance 
d'antres  talents  qui  doivent  tenir  leur  place  dans 
ee  livre.  Des  écrivains  doués  de  qualités  émïnentes 
n-arrivent  pas  à  la  popularité,  parce,  qu'ils  viennent 
trop  tôt  ou  trop  tard ,  ou  parce  que  les  rayons  de 
leur  astre  sont  efiacés  par  des  rayons  plus  écla- 
tants, ou  encoreparce  qu'ils  manquait  d'entourage 
qui  les  mette  en  lumière.  Je  crois  qu'à  aucune 
époque  le  vers  français  n'a  été  employé  par  un  si 
grand  nombre  d'hommes.  La  critique  répète  chaque 
matin  que  la  France  ne  lit  plus  de  vers,  et  elle  est 
obligée  d'annoncer  chaque  matin  un  nouveau  re- 
cueil. Je  vais  oublier  dans  cette  revue  une  foule 
de  noms  recfoomandables  ;  qu'on  se  souvienne  quo 
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Je  n'ai  pas  l'orgueilleuse  et  ridicule  pi-étenUon 
d'assigner  un  rang  à  chacun.  Un  livre  n'est  pas 
tant  pour  inoi  ce  qu'il  est  réellement  en  lui-même, 
qtte  ce  qu'il  est  par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur 
l'époque,  n  n'y  a  que  tes  injustices  tout-à-ftlit  écla- 
tantes qui  se  réparent.  Malheur  au  talent  oublié! 
Le  génie  seul  a  le  privilège  de  faire  rougir  les  na- 
tions de  leiir  dédain. 

Entre  les  pbëtes  méconnus  et  ceux  que  les  con- 
temporains couronnent,  il  y  a  de  belles  placeft.  Il 
est  des  poëtes  plus  chéris  des  tlmes  qui  sympathi- 
sent avec  eux  que  les  noms  salués  par  la  foule;  ceci 
s'adresse  principalement  cliei  nous  aujeurd'hui  à 
H.  Sainte-Beuve. 

Des  voix  imposantes  s'étaient  élevées  contre  les 
poésies  de  Joseph  Delorme.  M.  Sainte-Beuve  avait 
su  que  le  chantre  dès  Méditations ,  entre  autres, 
s'était  prononcé  assez  sévèrement.  Voici  ce  que 
me  raconta  à  ce  sujet  l'auteur  de  Folupté,  dans 
une  rêveuse  promenade,  que  nous  fîmes  par  Une 
belle  soirée  de  printemps  sous  les  ombres  royales 
des  Tuileries.  Il  était  Fort  chagrin  des  critiques 
amères  qui  avaient  accueilli  le  pauvre  Joseph  De- 
lorme ;  mais  l'opinion  de  M.  de  Lamartine  le  tour- 
mentait par-dessus  tout.  Il  allait  alors  (en  1839) 
très  souveilt  chez  M.  Victor  Hugo  ;  une  amitié  qu'ils 
croyaient  profonde  semblait  devoir  les  unir  pour 
long-temps.  Ghaciin  avait  coutume  d'écrire  quel- 
ques fragments  sur  les  marges  d'une  vieille  Bible , 
léuilletée  sonveot  par  le  poSte  des  Orientâtes} 
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M:  SaÎDte-Beave  y  copia  vmb  des  pièces  adressées  à 
madame  VictorHugo;  c'était,  je  crois;  la  pretniêre. 
A  quelque  temps  de  là,  M.  de  Lamartine  la  lut,  et 
la  trourant  remarquable,  demailda  le  nom  de  l'au- 
tbur;  il  ne  potlvait  croire  que  ce  fût  le  môme  qui 
arait  écrit  les  poésies  de  Joseph  Delorme ,  tant  il 
trouTait  de  distance  de  l'un  à  l'autre.  Ce  jugement, 
rapfrarté  à  M.  Sainlc-BeuVe,  l'encouragea,  et  dans 
moins  d'une  année  le  volume  des  Consàhtiom  ftit 
écrit  et  publié. 

Ce  livre,  encore  ignoré  dé  la  foule,  n'a  pas  l'éclat 
qui  éblouit  d'abord  les  regards  ;  ses  beautés  sont 
mystérieuses  et  saintes,  asset  neuves  aussi,  ce  noua 
semble;  et  nons  ne  connaissons  rien  en  français  qui 
doime  l'idée  de  cette  pOésie.  Ce  il'est  pas  le  ly- 
risme débordant  des  Harmohies etdes  Méditations; 
ni  le  vers  nerveirc  et  sombre  de  Victor  Hugo;  c'est 
uh  accent  mélancolique  et  tendre,  timide  peut^ 
être,  mais  délicieusement  rêveur;  et  religieux 
comme  un  mystiqde  du  moyen  Sge.  Les  sentiments 
que  les  Conm^'io/if  exprimehtsont  l'amitié  saintei 
assez  puissante  ponr  remplacer  la  famille,  les  sfm* 
patbies  d'artistes,  les  souvenirs  de  l'eniâncej  to 
regret  profond  de  n'avoir  pas  aiihé  tine  femme  ^  et 
d'avoir  perdu  ses  facultés  d'aimer  eii  des  volupté 
mensongères;  et  au-dessus  de  tout  l'idée  dé  Dieu] 
l'amour  infini,  qui  seul  peut  remplir  l'e^dstence  et 
en  consoler.  Ce  dernier  scntimentest  exprimé  avec 
un  rare  bonheur,  avec  une  douceur  pénétrante  qui 
6'eB4>ue  de  l'ftme  tu  b'j  insinuant. 
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Les  Consolations  ont  paru  en  i83o;  les  ques- 
tions de  style  s'agitaient  alors  avec  vivacité.  Les 
beaux  passages  de  M.  Sainte-Beuve  sont  écrits  sui- 
vant la  véritable  harmonie  française,  l'harmonie 
du  vers  raciDÏen.  La  nouveaufS  est  dans  l'image  et 
dans  la  pensée ,  dans  ces  réminiscences  du  foyer , 
de  la  vie  de  loiltês  les  heures.  Cette  poésie  a  un 
grand  charmé ,  mus  il  faut  prendre  garde  d'en 
abuser  ;  elle  gagnerait  à  être  rendue  plus  drama- 
tique. 11  y  a  dans  l'intérieur  des  familles  des  scènes 
terribles  qui  se  cachent  sous  l'impénétrable  enve- 
loppe de  la  vie  du  monde.  Un  petit  volume  comme 
les  Consolations  est  plein  d'impressions  suaves  et 
pures  ;  mais  la  vie  d'un  écrivain  ne  saurait  être  tou^e 
consacrée  à  de  tels  sujets.  L'art  doit  reproduire  les 
scènes  ordinaires  de  la  vie ,  il  doit  reproduire  la 
vie  entière ,  mais  il  tirera  toujours  sa  principale 
puissance  de  l'expression  des  grandes  lattes  de 
l'âme  et  de  ses  profond»  douleurs. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  la  question  du  style 
poétique ,  ou  plutôt  de  la  mesure  du  vers  et  de  ses 
coupures.  On  a  dernièrement,  par  des  efiforts  pé- 
nibles, cherché  à  établir  qu'il  y  avait  une  autre  har- 
monie que  celle  du  vers  de  Racine  et  de  Conieillo 
quand  il  est  beau.  On  a  coupé  le  vers  tantdt  ici, 
tantêt  là-,  on  a  entassé  des  génitifs  au  commence- 
ment des  seconds  vers.  Le  public  estresté  sourd, 
et  les  poètes  eux-mêmes  reconnaissent  aujourd'hui 
l'inanitéde  leurs  tentatives.  Personne  en  France  ne 
sait  mieux  que  M>  Victor  Hugo  que  tous  Ms  Iwtuu 
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vers  sont  mesurés  comme  ceux  de  l'ancienne  école. 
Ce  qui  est  à  lui ,  sauf  quelquefois  une  glorieuse 
}tareDté  avec  Corneille,  c'est  la  rudesse  de  sa  pa- 
role, la  plénitude  de  sa  voix.  Eh  bien!  les  beaux 
vers  des  Consolations  sont  aussi  cadencés  comme 
les  vers  des  maîtres.  Quelques  rares  exceptions  ap- 
paraissent çà  et  là*;  nous  sommes  loin  de  Jes  blâ- 
mer toutes.  A  de  longs  intervalles ,  la  mesure  sus- 
pendue d'une  manière  insolite  peut  produire  de 
grands  effets,  mais  il  faut  en  être  sobre.  Voyez  ce 
qu'est  devenue  la  musique  du  vers  do  M.  Sainte- 
Beuve  dans  les  Pensées  d'août,  publiées  l'année 
demiôre.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  fritique 
d'un  esprit  si  délicat  a  pu  tomber  en  de  telles  er- 
reurs. Les  intentions  les  plus  louables ,  celles  de 
ses  pciils  poëmcs  par  exemple,  disparaissent  sous 
cette  versiGcation  étrange.  L'amitié  que  je  porte 
à  M.  Sainte-Beuve  ne  m'a  pas  arrêté  ;  l'avenir  de 
son  talent  m'est  trop  cber  pour  que  je  me  taise. 
D'ailleurs  il  est  de  ces  hommes  qui  peuvent  tout  en- 
tendre. Dans  ce  siècle  qui  dévore  tant  d'œuvres ,  il 
a  produit  un  volume  que  les  âmes  poétiques  n'ou- 
blieront jamais. 

M.  ÉmileDeschamps  publia  vers  x^'A  %q%  Études 
françaises  et  éimngères ,  qui  eurent  un  brillant  suc- 
ras. Les  romances  espagnoles  furent  particulière- 
ment remarquéeset  méritaient  de  l'éire.  L'auteur  s'y 
est  montré  habilo  ;  son  vers  adu  nerf  et  de  la  grâce, 
plusieurs  de  ses  tableaux  sont  pleins  de  poésie  :  ce- 
lui de  Bodrigue  après  la  bataille  nous  a  surtout 
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frappé.  Si  l'egpril  pouvait  reœptecer  ïq  ftaï^S^é 
instiRPljve,  M-  Koiilc  Deschapips  pourrait p^éten- 
ilce  k  une  véritable  gloire  poétique. 

Sqh  frère  AqtQni  est  un  talent  ^njiç  tout  aif^i^ 
nature.  La  fl^re  4e  ce  poète  me  irappE)  singuliè- 
rerneot  1?  ppemicre  ft>is  que  je.  le  r^çoiitf  ^i  ;  c  ct^jt 
'n  une  réunion  chex  i(.  Alfred  de  Vigny.  U  a  quel- 
ques rapporte  avec  l'abbé  de  L^niçnnais ,  moips  le 
sarcasme  qui  apparaît  souvent  «J^ns  les  traits  de  t^ 
dej^nier.  lia  physionomie  die  M-  Antony  Deseli^i|ips 
e^t  ^mbro  comme  un  personnage  de  Dante,  §ou 
poste-  ie  l'aime,  parce  qu'elle  est  en  Ijariponî^^veç' 
r4ine  quppous  ont  révélée  ses  poésie^.  Il  n'y  adpnp 
aucune  comédie  dans  les  inspiratiops  de  l'auteur 
4eS  Herfi'ères  parplef.  Dans  sa  traduction  de  quel- 
ques parties  du  Dante.M.  Anlopy  peschan^ps  npps 
qvatt  dpJ4  révélé  un  talent  ui&le  et  sombre  ;  mais 
dans  son  dernier  livre  je  ipi  ai  trouvé  un^  person- 
nalité incopte&table.  Le  publip  s'e^t  Fl^^^Ptré  PP 
peq  barl)are»  i(  ser^Hpluç juste  (^dire  la  c^^ljqu^, 
car  ellp  s'est  à  peipe  opcupée  de  ce  beaq  livfe. 

Les  Dernièrfs  parpfe^  se  compo^ptde  denx  Ou- 
vres bien  distinctes.  Les  Études  sitr  rjta{fp,  q|je 
)es  lecteurs  de  la  Rft^ue  des  Detup  H^oi^des  ont  pu 
apprôpier,  offreutdes  b^iiutésd'un  Qrdre élevé ,  dœ 
vers  larges  et  f()rts ,  un  sentimeQt  prpfopd  de  1^ 
nature  italienne,  que  le  leug  commerce  du  poêtp 
avec  Dante  avait  d^s  long-temps  d^pos^  en  lui- 
Hais  U  partie  intime  d^  ce  livre ,  celle  qui  ge  cept- 
pesQ  réelleffient^ef/^an}/|p«  dp  po^te*  <>  ^^  caraç- 
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tère  de  tristesse  si  vraie ,  que  je  ïne  buîb  senti  ému 
coqime  aipL  confidences  d'une  bo|icbe  aimée.-  C^tts 
poésie  3  parfois  ta:  tefrihle  douleur  dfis  prophètes. 
Ailleurs  elle  prend  un  ton  si  élrapge  qu'elle  appro- 
che du  délire  ;  on  sent  dans  cette  Aipe  une  de  cpi 
angoisses  inguérissables ,  parce  qu'elles  np  viennent 
pas  d'un  fait  visible,  mais  d'une  certaine  combi- 
naist>Q  d'idées  et  de  sentiments  qui  est  conuue  le 
fond  de  la  pensée  du  poète.  Que  M.  Antonj  Pes- 
çbapaps  s^che  bien  que  si  la  foule  ne  connaît  pas 
son  livre ,  il  est  des  hommes  sérieiix  qui  l'aiment 
et  l'adfiiirent.  Je  souhaite  vivement  que  le  poêle 
élevant  chaque  joHr  ses  regards  vers  la  lumièr<) 
des  cieux ,  puise  en  elle  un  apaisement  dont  son 
^e  fatiguée  a  besoin.  Qbl  si  le  poète  des  Dernières 
paroles  pouvait  enfin  boire  aux  soiirces  vivifiantes 
d'tfne  foi  sans  nuage  et  d'qne  espérance  sans  bor- 
nas ,  pous  entendrions  des  chants  que  l'avenir  rér 
péterait ,  si ,  p^r  une  continuation  de  barbario,  les 
contemporains  restaient  sourds. 

Les  Contes  d'Espagne  et  (^Italie ,  de  M.  Alfred 
de  Musset ,  eurent  du  retentissement  lorsqu'ils  par 
rurent,  au  moment  del^  grande  orgie  romantique. 
L'auteur  était  très  jeupe  ;  il  s'était  amusé  à  semer 
dans  son  œuvre  quelques  pièces  d'une  bizarrerie' 
qui  laissait  loin  derrière  elle  les  bizarreries  déj^ 
osé^s.  La  ballade  ^4  la  Lune ,  par  exemple,  fut  ci- 
tée par  les  petits  jpurnaux  comme  acte  de  folie  lit- 
téraire ;  c'était  indiquer  le  recueil  au  public,  qui 
&'eQ  occupa. 
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Les  contes  de  M.  de  Musset  offrent  une  versifica- 
tion pleine  de  chaleur  et  de  liberté,  des  tableaux 
coloriés  ardemment ,  une  passion  sensuelle  très 
énergique,  voilà  tout  je  crois;  mais  comme  œuvre 
d'art,  c'était  remarquable.  Un  des  plus  beaux  pas- 
sages de  M.  de  Musset ,  sous  le  rapport  de  la  forme, 
est  le  début  du  poëme  de  RoUa ,  publié  par  la 
Hevue  des  Deux  Mondes.  Depuis  quelques  années, 
ce  poète ,  qui  semble  arrivé'  à  un  ordre  d'idées 
meilleur,  ne  nous  doçae  que  des  vers  d'une  forme 
indécise ,  bien  loin  de  ses  premiers  essais. 

Un  nom  poétique  est  sorti  des  barricades  de  i83o. 
Les  vers  de  M.  Barbier  hurlent  comme  l'émeute 
sanglante  ;  ils  ont  tout  le  délire  des  grandes  com^ 
motions  populaires ,  l'accent  sauvage  des  bommes 
dans  le  paroxisme  de  la  colère  et  de  la  vengeance^ 
Les/a/néejsontbienautrementrévolutionnairesque 
la  Némésis.  Quoi  que  fasse  M.  Barthélémy,  son  vers 
a  toujours  q[uelque  chose  d'académique;  ses  descrip- 
tions  sont  très  au-dessous  de  la  prose  de  M.  Thiers. 
MM.  Méry  et  Barthélémy  avaient  eu  des  suceès  po- 
pulaires sous  la  restauration.  Après  leurs  gracieux 
el  mordants  poèmes  politiques  dont  la  FilîéUadeesi 
le  chef-d'œuvre ,  ils  eurent  l'idée  d'aborder  la  poé- 
'sie  haute  et  refléchie.  Le  Napoléon  en  Egypte  est 
une  œuvre  d'une  poésie  froide  et  monotone ,  sans 
grandeur  et  sans  génie  :  Napoléon  porte  malheur 
à  ses  poètes.  On  pourrait  en  attester  l'ouvrage  de 
M.  Edgard  Quinet,  dont  le  talent  n'est  pas  con<- 
testable.  Nous  l'avons  suivi  dans  sa  carrière  avec 
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hd  vif  în(ér6t ,  parce  qu'il  ne  ressemble  en  rien  aux 
coureurs  de  succès  de, notre  époque.  M.  Quinet 
aime  l'art  comme  les  artistes  des  vieux  siècles. 
Nous  le  voyons  d'abord  traduire  le  savant  et  poéti- 
que Herder;  puis  il  nous  donne  sur  la  Grèce,  un 
volume  plein  de  nobles  choses  ;  enOn  au  milieu  de 
notre  débordement  de  romans  et  de  vaudevilles ,  il 
écrit  un  poëme  qui  n'appartient  pas  à  la  poésie  oc- 
cidentale. Jhasverus  a  eu  tout  le  succès  qu'il  pou- 
vait obtenir  :  les  hommes  littéraires  ont  lu  avec  fa- 
tigue ,  mais  en  admirant  la  grandeur  des  tableaux 
et  du  langage  ;  le  public  est  resté  indilTérent.  11  n'y 
a  pas  de  succès  possible  en  France  sans  drame.  Les 
nations  occidentales  le  transportent  jusque  dans 
le  poJSme  lyrique  ;  moins  contemplatives  que 
l'Orient ,  elles  demandent  l'action  à  toute  œuvre 
d'art. 

H.  Quinet  ne  croyant  pas  la  prose  assez  durable 
et  assez  forte  pour  faire  vivre  un  poëmc ,  voulut 
écrire  en  vers  son  Napoléon;  mais  redoutant  les 
nombreuses  chutes  de  l'alexandrin  français,  il 
imagina  d'imiter  le  romancero  espagnol.  Son  poème 
devint  donc  une  suite  de  romances  à  rbythmes  va- 
riés ;  l'essai  ne  fiit  pas  heureux.  Les  vers  de  M.  Qui- 
net sentent  trop  le  travail  ;  ils  ne  sortent  pas  tout 
faits  de  son  cerveau  comme  ceux  des  véritables 
poCtes  en  vers.  L'auteur  du  Napoléon  n'a  pu  triom- 
pher de  l'insouciance  du  public,  malgré  la  popula- 
rité du  nom  de  son  béros.  Mais  ce  n'est  pas  cela 
qui  doit  l'affliger ,  car  le  poème  de  Barthélémy  et 
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Méry,  qui  eut  un  succès  de  vogne^  vaut  eficor^ 
lïioins  peul-étre  sous  le  rapport  littéraire. 

M.  Quii|et  n^  se  rebuta  poinf;  il  se  réfuglq  de 
po)iyeau  dqns  l'art  antique,  selon  «a  coutume,  ^ns 
s'qcçuper  4e  ce  qu'en  penserait  la  foule  ;  il  ét.u4i4 
le  vieil  Eschyle,  et  frappé  de  |a  colossale  grandeur 
de  Promé^hée  et  des  rapports  de  cette  fgblc  avec 
les  traditions  chrétiennes ,  il  produisit  soq  poëme 
de  Prométhée,  qui  révèle  de  hautes  pensées,  mais 
dont  la  versification ,  malgré  de  rares  boautés  sans 
doute,  indique  encore  la  supériorité  de  la  prose  de 
M.  Quinet  sur  ses  vers.  Tout  le  monde  lui  a  con- 
seillé de  revenir  à  son  premier  langage  ;  nous  le 
désirons  vivement.  Il  nops  semble  quç  ses  pen- 
chants et  ses  études  l'entraînent  vers  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  poétisée  à  la  manière  de  Herder 
et  de  Ballanche  ;  il  y  a  là  encore  de  nobles  palmes 
à  cueillir. 

M.  Barbier  nous  a  donné  un  brillan^  voyage  ei^ 
Italie  qu'il  a  intitulé  le  Pianto.  Le  vers  de  l'auteur 
des  ïambes  s'est  amolli  sous  ce  ciel  voluptueux. 
Le  Pianto  offre  quelque  analogie  avpc  la  première 
partie  des  Dernières  paroles.  M.  Antony  Peg- 
cbfimps  4  plus  de  solennité  sombre-,  M-  Barbier 
plus  de  douce  mélancolie.  Ils  se  préoccupei^t  beau- 
coup tous  deux  ijes  questions  de  poésie  cl  d'art.  La 
musique  tient  une  grande  place  dans  les  impres- 
sions de  M.  Aptony  Deschampsf  M.  Barbier  sem- 
ble plus  entraîné  vers  la  peinture.  Lord  Byron 
;tvait  mis  celte  poésie  à  la  mode  eo  Europe  daps 
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8QI1  étjppelant  poëfne  de  Childe  Harpld,  f^\  esi  sur- 
tout un  voyage  poétique.  M-  Bafbier  a  tr^nsppffé 
84  poésie  CD  Angleterre  dans  $ion  deepi^r  ppjiinc  in- 
titulé Lazare;  mais  il  D()its  as^pfiblé  t(ioip^  heu- 
reux pette  fois,  quoique  ce  travail  j^e  sfi^t  pa^  sans 
^auté.  Ce  m^Rifique  sujpt  ^es  SQufTrai^cps  du 
p^^vre,  au  inilieu  de  l'opulence  du  premier  peifple 
industriel  de  l'Europe,  est  à  peine  indiqué.  La  pi- 
tié ne  déborde  pas  assez  ;  la  charité  cbréf  joni^e 
ppflt  seule  écrire  le  poê^oe  du  long  (nartyre  de  l'in- 
digepce.  Certes  nous  somiQes  loii)  4'âccuserM.  B^r- 
bi^r  de  ne  pas  sentir  ces  douleurs ,  mais  elles  ne 
saignent  poipt  assez  dans  son  poëpip.  C'est  la  ques- 
tion la  plus  vivante  et  la  plus  terrible  de  cçtle  épo- 
que ;  on  est  exigeant  pour  toi^t  ppëte  qui  l'horde. 
P' ailleurs  il  nous  sefplile  que  sous  |p  rapppft  ^e 
r^rt,  H-  Barbier  est  ici  bien  ififériçur  ^  luiTinême. 
\.e  pom  de  l'auteur  «lu  Pianto  mp  f>3ppp)|@  celui 
d'uif  autre  poète  qi^i  )ui  est,  je  çrpjp,  att^phé  par 
Ipq  liens  de  l'amitié-  M.  Brizeux  est  dpvenu  célèbre 
d^s  la  publication  do  sou  petit  volume  intitulé  Ma- 
fie,  tant  il  y  a  de  puissance  dans  1^  poésie. qifi  est 
le  reÛet  des  choses  et  non  celui  d'un  autre  poSte. 
Marip  n'est  pas  un  roman  en  vers  comme  sqp  titre 
pourrait  le  faifc  supposer  ;  c'est  une  siii^  de  pièces 
détachées  peignanf  |e^  ippeurs  de  la  Bretagne  ;  ta- 
bleaux d'une  délicatesse  eifquise ,  d'une  versifica- 
tion pleine  de  charmes-  Nous  y  regrettons  1^  ru- 
desse primitive  qui  caractérise  epcpre  certaines 
contrées  de  nptre  vieille  province  ;  nous  regrettons 
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aussi  qu'il  se  soit  glissé  dans  ce  volume  plusieurs 
morceaux  qui  en  détruisent  l'unité. 

Cette  grande  et  rêveuse  Bretagoo,  qui  est  notre 
mère  et  que  nous  aimons  comme  un  fils ,  voit  s'é- 
lever à  l'ombre  des  noms  fameux  de  Chateaubriand 
et  de  LamcnaiSj  des  noms  de  poëtes  qui  l'honorent. 
J'en  parle  en  tremblant,  car  je  les  aime;  M.  Bri- 
zeiix  et  M.  Ed.  Turqucty  sontpeut-ôtre  -ceux  dont 
le  talent  est  le  plus  populaire  aujourd'hui. 

M.  Turqucty  a  publié  trois  volumes ,  Esquisses 
poétiques,  ^moiw  et  foi.  Poésie  catho!i(ue..(jË 
jeune  poGte  a  été  adopté  par  les  catholiques  parce 
qtio  sa  foi  dans  l'Ëglisc  est  entière;  il  n'en  est  pas 
au\  croyances  vagues  du  christianisme  à  la  mode 
aujourd'hui,  c'est  un  catholique  sans  restriction 
aucune.  Néanmoins  M.  Tarquety  nous  semble  des- 
cendre directement  do  Lamartine.  Son  vers  est 
travaillé  avec  habileté ,  sa  poésie  est  souvent  bril- 
lante, mais  elle  manque  de  passion  ;  je  reprocherai 
aussi  à  M.  Turquety  de  ne  pas  reproduire  la  nature 
de  sa  Bretagne.  Je  sais  qu'il  vit  à  Rennes,  ville 
d'une  civilisation  assez  parisienne ,  entourée  de 
campagnes  •  sans  caractère  et  sans  grandeur.  Les 
morceaux  de  M.  Turquety  qui  me  semblent  le  plus 
à  lui  sont  quelques  pièces  charmantes,  pleines  de 
douces  fantaisies,  qui  se  trouvent  dans  les  Esquisses. 

M.  Ëvariste  Boulay  Paty,  dont  l'.Vcadémie  fran- 
çaise a  couronné  en  1 887  l' Ode  sur  l'arc  de  iriont' 
l'he  de  C Étoile,  à  publié,  sous  le  titre  A'Èlie  Ma- 
riaker,  un  volume  bien  diversement  jugé.  Le  vers 
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de  M.  Boulay  Paty  procède  de  celui  de  Victor  Hugo. 
Èlie  Mariûker  a  été  écrit  dans  la  plus  grande  fer- 
veur de  Técole  romantique  ;  on  peut  remarquer  des 
étrangetés  comparables  au  point  sur  liée  M.  Alfred 
de  Musset.  Nous  avons ,  en  causant  de  notre  ami 
Boulay  Paty  avec  nos  plus  célèbres  critiques ,  pu 
apprécier  le  tort  causé  à  son  livre  si  remarquable 
par  SOS  imprudences  de  jeune  homme.  Les  yeux 
d'une  femme  comparés  à  deux  petits  corbeaux  ont 
couru  les  salons  de  Paris,  et  beaucoup  ont  repoussé 
le  livreà  cause  do  ces  pauvres  vers.  D'autres,  moins 
légers  ou  plus  patients ,  ont  lu  et  ont  trouvé  les 
beautés  réelles  du  recueil  :  un  sentiment  profond, 
des  caprices  délicieux,  le  charme  mystérieux  de  la 
vieille  Bretagne ,  des  passions  délirantes  à  travers 
lesqueUes  se  fait  jour  parfois  le  sentiment  religieux, 
bien  obscurci  il  est  vrai.  La  forme  est  souvent  belle 
et  souvent  déparée  par  des  vers  sans  césure ,  par 
des  mètres  heurtés  ou  brisés,  qui  étaient  de  mode 
alors.  M.  Évariste  Boulay  Paty  écrit,  quand  il  veut, 
des  vers  pleins  de  nombre  et  d'énergie.  Nous  atten- 
dons avec  impatience  un  nouveau  volume  auquel 
il  travaille  depuis  long-temps.  Les  défauts  A'Élie 
Mariaker  peuvent  être  attribués  à  \^  fièvre  roman- 
tique de  la  On  de  la  restauratioh. 

Un  autre  enfant  de  la  Bretagne  dont  l'amitié 
nous  est  bien  douce,  M.  Achille  Duclésieux,  a  pu- 
blié deux,  recueils  de  poésie  qui  révèlent  do  belles 
focultés,  le  second  surtout  qui  a  pour  ixXxa  Exil  et 
Patrie.  Ce  livre  est  empreint  d'une  originalité  in; 
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cdbteslablë  ;  c'est  une  tristesse  sotnbfe  qai  part 
des  profondeurs  de  l'âme ,  au  milieu  de  toutes  les 
joies  visibles  de  la  vie,  et  qui  n'a  de  consolation  que 
dans  le  ciel.  Les  vers  de  ce  poCte  ont  parfois  une 
fbrce  nerrcûse  singulière,  de  la  grandeur  inspirée 
souvent  pciit-éttc  par  le  vaste  Océan  i  qu'il  dëcon- 
T^e  des  ftitilïtres  de  sa  demcnre  solitaire  ;  sa  strophe 
add  iioinbrcct  de  l'hartnoDÎe  ;  il  parait  improviser, 
tatli  il  a  paMbis  de  laisser-aller  et  d'entraînement  : 
paribis  aussi  il  en  téstllte  de  l'obscut-ltéet  deâ  lon- 
gueurs. NbQS  aimerions  que  le  poète  sentit  plus 
profondéincbt  le  botlheur  dont  Dieu  l'a  comblé , 
qu'il  ne  s'égarât  pas  sans  cesse  dans  ce  désespoir 
i)ui  lui  fait  envisager  la  mort  comme  la  pltis  doube 
fôpérance.  L'Impression  que  laisse  ExitH  Patrie  a 
quelque  chose  de  fatal  qui  n'est  pas  de  l'essencË  da 
christianisme,  dont  la  dernière  parole  est  toujours 
UneconsolatioD. 

A  quelques  lieucs  de  l'habitation  d'Achille  Du- 
clésieox ,  on  rencontre  sur  le  penchant  d'un  coteau 
couvert  d'bmbragcs ,  au  bord  d'une  rivière  tpii  se 
jcttË  dans  la  grande  mer ,  un  peu  plus  loin  ;  un 
antique  hianoir,  habité  par  H.  Uippolyte  Mbr- 
vonnais.  La  vie  de  celui-ci  est  tellement  liée  à  la 
nôtre  que  nous  éprouvons  une  certaine  pudeur  â 
parler  de  ses  poésies  ;  il  semble  que  nous  parlons 
de  nous-mèmo.  Bans  sa  première  jeunesse ,  il  pu- 
blia des  élégies  qui  rappelaient  la  manière  de  MII- 
levoje  qu'il  adorait  alors;  ce  livre  n'eut  de  reteD- 
llsstibent  qui  parmi  les  lecteurs  de  U  Ti«iUe 
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Armorique.  Le  recueil  que  M:  HipiJoljieMorvonnais 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  h  ThébaUle  dès 
G/a^cejrévè!e,  selon  iious.un  talent  plein  dé  force  el 
d'originalité.  L'auteur  rit  depuis  long-lemps  dans 
«n  commerce  intime  avec  les  lakistes  anglais;  Ëcs 
éludes  jointes  à  sa  \ie  méditalivb  et  éprouvée,  au 
sein  d'une  belle  et  sauvage  solitude,  donnent  à  ses 
œuvres  Un  caractère  d'individualité  hienàliii.  Pour 
la  forme,  il  relève  de  M.  Victor  Hugo;  mais  H  à 
trop  d'abondance  pour  que,  mémfe  sous  ce  rapport, 
on  puisse  jamais  le  ranger  dans  la  famille  des  imi- 
tateurs. Quant  au  fond ,  c'est  une  pénétration  sih  i 
gulière  des  mystères  du  foyer  et  de  tbuté  vie  ca- 
chée ,  Une  communion  incessante  de  l'âme  du  ftoëtc 
et  de  la  nature,  dont  il  sent  toutes  les  mci>vcilles, 
toutes  les  nuances ,  tous  les  bruits  avec  une  délica- 
tesse qui  m'a  rappelé  parfois  les  organes  si  subtils 
des  hommes  sauvages  décrits  par  l'Américain  Coo- 
per  î  avec  cette  différence  que  le  poète  philosophe 
est  ému  de  toutes  ces  voix  selon  sa  nature  d'artistte 
d'une  civilisation  avancée.  Mais  le  caractère  domi- 
nant de  la  poésie  de  l'auteur  de  la  Théhaïde ,  fc'est 
le  caractère  évàngélique;  là  est  surtout  àon  ave- 
nir. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  cotte  religiosité  vague 
qui  s'insinue  aujourd'hui  dans  toute  poésie,  mais 
de  la  charité  chtétienue ,  de  cette  pitié  douce  et  pé- 
nétrante non  seulement  pour  les  maUx  du  pauvre , 
mais  pour  toute  ftme  souffrante  en  ce  monde.  Ce 
^nt  de  hautes  et  graves  leçons  morales  données 
sous  une  forme  naïve ,  placées  quelquefois  dans  la 
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bouche  d'un  pauvre  enfont  qui  garde  ses  brebis  au 
milieu  des  bruyères  de  la  Bretagne. 

Au  reste ,  nous  savons  que  ce  volume  o'est  que 
l'aurore  de  publications  qui  donneront  probidl^e- 
ment  à  M.  Mononnais  une  très  belle  place  parmi 
les  postes  contemporains. 

Un  autre  de  mes  amis  qui  a  publié  de  brillants 
articles  de  critique  dans  plusieurs  de  nos  recueils, 
et  dont  l'appui  ne  m'a  pas  plus  manqué  dans  ce 
travail  que  dans  {'Histoire  des  ietitvs  avant  ie  chris- 
tianisme, M.  F.  Dubreuil  de  Marzau,  prépare  en 
ce  moment  un  volume  do  poésies  dont  plusieurs 
fragments,  pleins  de  talent  et  de  charme,  m'ont  été 
communiqués  ;  mais  je  ne  dois  parler  que-des  faits 
accomplis.  M.  Pitre  Chevalier,  auteur  des  Jeunes 
filies,  et  qui  se  distingue  aujourd'hui  dans  la  prose, 
appartient  encore  à.ta  Bretagne. 

Les  autres  contrées  de  la  France  possèdent  aussi 
leurs  poètes  ;  Nîmes  a  M.  Reboul ,  dont  le  nom  est 
justement  célèbre  ;  c'est  un  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Lamartine. 

Marseille  vient  de  nous  donner  les  poésies  de 
H.  Autrau,  qui  se  recommande  aussi  par  des  qua- 
lités brillantes.  Pourquoi  faut-il  que  j'omette  ici 
les  noms  de  tant  d'hommes  remarquables  qui  cul- 
tivent la  poésie  dans  toutes  les  parties  de  notre 
France?  Qu'ils  me  le  pardonnent ,  car  personne  ne 
serait  plus  porté  que  moi  à  révéler  les  talents  in- 
connus ,  mais  l'histoire  ne  peut  juger  que  les  laits 
arrivés  à  une  publicité  générale. 
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Mesdames  Delphine  Gay ,  Amaiile  Tastu .  Ëlisa 
Mercœur ,  Desbordes  Valmore ,  Mélanie  Waldor , 
Soumet,  Anaîs  Ségalas,  et  d'autres  encore  out  pu- 
blié des  recueils  qui  renferment  des  pièces  spiri- 
tuelles ,  gracieuses ,  tristes ,  pleines  de  douce  rê- 
verie etde  charmants  caprices;  mais  aucune  femme 
n'a  possédé  l'art  du  vers  au  point  d'alarmer  l'or- 
gueil de  notre  sexe. 

Nuus  nous  apercevons  que  nous  avons  omis  dans 
ce  chapitre  de  prononcer  le  nom  de  l'auteur  de  la 
Comédie  de  la  Mort,  fi.  Théophile  Gautier ,  ce 
jeune  écrivain  dont  l'esprit  est  si  mordant  et  si  pa> 
radoxal.  Il  nous  est  bien  une  preuve  de  l'empire 
de  la  forme ,  car  nous  le  lisons  avec  plaisir ,  quoi- 
que ses  idées  nous  soient  très  antipathiques.  Pour- 
quoi M.  Gauthier  ne  s'est-il  pas  fait  peintre  ou  sta- 
tuaire? lui  qui  préfère  un  Corse  bien  dessiné  à  la 
pensée  la  plus  noble.  Son  projet  de  faire  du  lan- 
gage un  art  plastique  a  pu  exciter  le  sourire  des 
lecteurs  de  feuilletons;  mais  lorsque  ce  bizarre 
système  se  transporte  dans  un  livre ,  on  en  aperçoit 
vile  le  néant.  Si  M.  Gautier  veut  occuper  une  place 
élevée  dans  la  littérature,  il  faut  qu'il  renonce  à 
cette  plaisanterie.  Lemondede  la  forme  est  bientôt 
épuisé ,  et  l'artiste  qui  repousse  l'infini  ne  peut  que 
tomber  dans  une  monotonie  fatigante.  Les  Grecs , 
dont  M.  Théophile  Gautier  parle  tant ,  étaient  des 
idéalistes  assez  élevés ,  nous  semble-t-il.  Espérons 
que  le  jeune  écrivain  n'emploiera  plus  son  rare  ta- 
lent de  style  à  des  enfantillages  tels  que  mademoi" 
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tcilede  MuMpin  et  Forutnio,  La  première pi^  de 
h  Comédie  de  h  Mort  est  une  preuve  de  ce  que 
petit  f^ire  M.  Théophile  Gautier  lorsqu'il  aborde 
dei  »ujet8  graves  et  pathétiques. 
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IX 


f^emercicr.— CHimir  DeliTigne.  — Aleiindre  Dii|nai.  —  Viclor  Hago  — 
eeHbe.— DeVlgnj.etc. 


La  littérature  dramatique  de  la  France  était 
sa^ts  conlrcdit  sa  plus  grande  gloire  poétique  jus- 
qu'à notre  siècle.  Le  nom  do  Molière  est  salué  avec 
.acclït^ation  par  le  monde  entier,  comme  celui  du 
preinier  poète  com)<]ue  qui  ait  paru  sur  la  terre, 
La  sublimité  de  Corneille  n'est  pas  contestée  ;  Ra- 
cine ,  si  long-temps  le  plus  populaire  des  poètes 
tragiques  français,  était  moins  compris  des  étr^ii- 
ger$,  habitués  k  la  mi}se  un  peu  convulsivc  de  leurs 
écrivains  ;  Voltaire ,  malgré  des  défauts  énormes,  a 
des  qualités  brillantes,  ^tces  quatre  noms,  surtout 
les  trois  premiers ,  suffiraient  pour  placer  le  théâ- 
tre français  à  un  rang  très  élevé  daqs  l'opiulon  de 
l'univers.  Tous  les  écrivains  qui  put  suivi  l^s  erre- 
ments de  ces  grands  houimes  ont  vu  leur  célébrité 
pâlir  devant  cette  auréole  imuiortelle.  Jusqu'à  l'ap- 
paritioQ  des  premiers  drames  de  MM.  Alexandre 
pumas  ^t  Victor  Hugo,  la  tragédie  française  a  imité 
sans  bonheur  la  forme  du  siècla  dp  Louis  ^jV: 
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c'étaient  les  poëtes  du  grand  siècle,  moins  le  génie. 
Oo  a  tout  dit  sur  cette  pauvre  littérature  dramati- 
que de  l'empire ,  sur  les  malheureuses  imitations 
que  Ducis  nous  a  données  de  l'œuvre  colossale  de 
Shakspeare,  sur  les  tragédies  de  Chénier.  Il  faut 
reconnaître  cependant  qu'il  y  avait  dans  ces  deux 
~  hommes  des  facultés  remarquables;  chez  le  pre- 
mier principalement  un  sentiment  profond  de  la 
douleur  ;  mais  il  a  été  ellrayé  du  géant  avec  lequel 
il  luttait  :  son  époque  d'ailleurs  ne  savait  pas  le 
comprendre.  M.  Lemercier  a  eu  dans  Àgamemnon 
et  ailleurs  des  inspirations  vraiment  tragiques.  La 
facilité  spirituelle  de  M.  Casimir  Delavigne  lui  a 
fait  un  public  qui  ne  l'abandonne  pas  ;  mais  le  vé- 
ritable  drame  de  l'époque  est  celui  de  l'école  ap- 
pelée long-temps  romantique ,  dont  MM.  Dumas  et 
Victor  Hugo  sont  demeurés  les  chefs  reconnus. 

Ce  drame  n'est  en  rien  une  création.  Il  fttt  sans 
nul  doute  une  nouveauté  pour  la  France  ;  mais  au 
fond  ce  n'était  qu'une  imitation  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Espagne.  Pour  les  esprits  fami- 
liers avec  Shakspeare,  Calderon,  Lopc  de  Vega, 
Goethe  et  Schiller,  le  drame  moderne  français  n'est 
pas  plus  nouveau  que  les  tragédies  de  MM.  DetavigncT 
Soumet ,  Guiraud ,  Ancelot  et  compagnie.  11  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  guère  de  forme  dramatique  nou- 
velle possible  depuis  la  forme  shakspearienne. 
Eloignons  donc  toute  idée  d'innovation  relative- 
ment à  l'Europe  ;  l'innovation  ne  pouvait  con- 
cerner que  la  France. 
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M.  Alexandre  Dumas  possrilo  h  un  Jiaul  degré 
l'art  de  saisir  l'ùme  du  spectalcur,  d'exciter  sa  cu- 
riosité; il  précipite  son  action,  et  étonne  par  des 
mots  audacieux  ou  d'un  eflet  terrible  ;  il  est  pas- 
sionné, brûlant,  mais  parfois  aussi  exagéré  jusqu'à 
l'étrange.  Son  drame  est  bien  mieux  au  théâtre 
qu'à  la  lecture  ;  son  style  a  de  la  lucidité  et  de 
l'éclat ,  mais  il  révèle  la  rapidité  du  travail  de  l'au- 
teur. D'ailleurs  ses  pièces  manquent  de  dévelop- 
pements ,  elles  ressemblent  à  des  improvisations. 
Antonjy  quelles  que  soient  ses  déclamations  am- 
poulées,  est  l'œuvre  capitale  de  son  auteur.  Ma- 
dame DorVal  et  Bocage  y  produisaient  un  effet  éton- 
nant sur  les  auditeurs  non  étrangers  aux  passions 
ardentes.  Le  dénouement  est  un  des  plus  tragiques 
qui  soient  au  théâtre.  Christine  renferme  des  beau- 
tés incontestables  ;  la  Tour  de  Nesle  a  une  scène 
magniBque,  celle  de  la  prison  ;  Thérésa  offre  plu- 
sieurs passages  d'un  pathétique  saisissant;  mais 
noQS  ne  comprenons  pas  qu'un  homme  aussi  heu- 
reusement doué  puisse  s'égarer  jusqu'à  Kean  et 
Don  Juan  de  Marana, 

Caligula ,  annoncé  avec  tant  de  fracas ,  est  une 
pièce  très  médiocre.  Comme  peinture  historique , 
c'est  faible ,  comparé  aux  historiens  du  temps.  Cette 
Rome  des  empereurs  était  bien  un  autre  cloaque  de 
sang  et  de  débauches.  Comprenez-vous  qu'un  poète 
dramatique ,  pour  peindre  un  de  ces  géants  de 
luxure  et  d'orgueil ,  nous  le  mpntre  arrachant  une 
jeune  iille  à  son  amant?  C'étaient  des  crimes  qui 
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ne  cctmptaicnt  pas  dans  la  vie  de  pareils  hommes  ; 
au  reste ,  ce  sont  des  sujets  qu'il  ne  faut  pas  étaler 
sur  le  thd&lre. 

M.  Victor  Hugo ,  qui  Riit  pclit-ôtre  mollis  d'effet 
à  la  sbènc,  possède  des  qualités  plus  littéraires. 
Soti  Vet-s  dramatique ,  par  exetnple ,  a  iinc  oHgitia- 
lité ,  une  personnalité  admirables.  Cuvent  déparé 
par  des  bizarreries ,  le  drame  de  M.  Hugo  offre  des 
passages  digries  de  Cotneilk.  Presque  tout  le  rO!c 
dtf  Vieillard ,  dans  ffemani,  est  tracé  ai-ec  uiio 
force  et  une  grandeur  héroïques.  iA  prose  drama- 
tique de  M.  Hugo  D'est  pas  moins  iremarquablé  par 
la  ferihfité  et  la  largeur.  Nous  retrouvons  ici  toutes 
les  qualités  que  nous  avons  déjà  louées  dans  les 
autres  œuvres  de  cet  écrivain.  Cependant  M.  Vic- 
tor Hugo  n'est  pas  uii  grahd  po?te  dramatique,  dès 
qU'oii  le  compare  aux  géants  de  la  scène.  Non  seu- 
lôMienl  il  eët  loiti  de  Shakspcarc ,  mais  de  Schillcir 
et  de  Goethe.  Que  lai  manque-t-il  donc? 

Pl'csqUe  toujours  la  chai'pentc  de  ses  dratne^  est 
frêle.  Oh  remarque  dé  belles  scènes  çà  et  là;  cer- 
taincs  colonnes  sont  magnifique^ ,  mais  l'ensemble 
de  l'édifice  n'est  pas  solide,  tucrète  Borgia  est 
pieut-JÔlre  sous  ce  rappoi-t  la  promièt-e  de  ses  piè- 
ces ;  c'est  celle  qui  présente  les  plus  amples  pro- 
portibns.  Le  Roi  s'ààiase,  malgi-é  le  magnifique 
discours  de  Saint- Valier  et  la  passion  terrible  de 
Triboulet ,  est  une  céuvre  dégingandée.  H  sénible 
que  ce  monument  croulerait  an  nioitldt-e  soitlfle. 
La  force  créatrice  qiii  bàrmbnise  IfaaiiqHe  id  to^ 
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talemént.  JHeaion  de  Lorme^  M'àHe  Tudôr  et  «^H- 
géh  ne  r«iferiiie&t  également  que  des  ftagments 
remarquables.  Placez  aupràa  de  ces  créations  jMw^ 
btûi»  Bornéo,  Othello,  Henri  iii\  elles  e'éfîiieent 
comiaç  lés  étoiles  pÂlisgeot  à  l'dpprotîhb  du  jour. 
Non  aeuleffiedt  l'action  des  pièces  de  M.  Hugo  ù'Mt 
pas  forte ,  mais  l'àînê  humaine  n'y  est  pas  analysée  t 
iô  poâte  semble  e'êndbrmir  au  bruit  harmonieux  et 
sAuvagé  de  sa  parole  »  à  l'éclat  des  décorationldont 
il  couTrê  la  scène.  Leô  développements  psychoM 
giques  s(Hlt  cependant  de  toute  néceiaité  dans  le 
drame  des  nations  avancées:  Est-ce  que  nous  le 
sommes  moins  qub  les  Anglais  du  temps  d'Elisa- 
beth? On  le  croirait,  puiwtue  nOus  applaudissons 
An^xi. 

Une  antre  erreur  de  M.  Hugo  j  c'est  l'opinion 
qd'il  professé  sui-  la  vérité  historique  :  Uh  homme 
oâèbre  n'est  autre  chose  pour  lui  qu'un  thème  sur 
lequel  il  module  ses  fantaisies  poétiques.  Il  est  in^ 
possible  que  la  critique  adibettâ  cette  idée.  Le 
poite  n'est  nullement  obligé  d'enchaîner  ses  fan- 
taisies ;  le  drame  domestique  lui  offre  les  mille  va- 
riétés de  la  vie  humaine  ;  mais  lorsqu'il  aborde 
l'histoire,  il  &ut  qu'il  k  respecte.  Le  drame  doit 
présKiter  i  une  nation  le  résumé  de  ses  fastes»  et  non 
les  travestir  au  gVé  du  capirice  de  l'écrivain.  C'est 
nmi  seulement  une  injustice  envers  le  personnage 
travesti ,  mais  c'est  mahquer  à  tout  Un  peuple  au- 
quel on  enseigne  sciemment  l'erreur. 

Toutes  ces  critiques  n'empécheitt  pas  M.  Hugo 
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d'écrire  de  magnifiques  vers  de  drame ,  et  d'avoir 
souvent  dans  la  pensée  une  énergie  toute  corné- 
lienne; nous  ne  lui  cachons  ni  notre  admiration  ni 
notre  blâme  ;  il  nous  semble  qu'il  est  très  impor- 
tant pour  lui  qu'il  arrive  à  une  étude  sérieuse  et 
profonde  et  de  l'homme  et  des  grands  maîtres.  La 
France ,  habituée  à  la  forme  sévère  de  sa  tragédie, 
a  applaudi  les  novateurs  qui  l'initiaient  à  la  poésie 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  mais  les  jours  de 
la  surprise  sont  passés  ;  Shakspeare  a  été  désormais. 
feuilleté  et  médité  par  un  grand  nombre  de  lecteurs 
français,  la  nation  va  devenir  exigeante;  que  les 
poètes  dramatiques  se  le  persuadent  bien. 

Le  succès  le  plus  généralement  reconnu  par  le 
public  de  notre  époque  est  celui  d'un  écrivain  qui 
n'occupe  pas  une  place  bien-élevée  dans  l'esprit  des 
hommes  littéraires  ;  une  très  belle  fortune  et  les 
titres  académiques  «nt  remplacé  pour  lui  les  cou- 
rounes  d'épines  qui  ceignent  le  front  des  génies  aus- 
tères. Depuis  plus  de  vingt  ans ,  tous  les  théâtres 
de  France  ont  retenti  de  ses  accents  ;  jamais  esprit 
n'a  été  pUis  universellement  reconnu  et  loué  que 
celui'  de  M.  Euglme  Scribe  :  grand  opéra,  opéra- 
comique  ,  comtkïie ,  vaudeville ,  sa  fécondité  mer- 
veilleuse s'est  exercée  dans  tous  ces  genres.  Il  fout 
bien  le  dire,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu 
en  France  un  succès  pareil  appliqué  à  un  si  grand 
nombre  de  pièces.  Les  qualités  qui  distinguent  cet 
écrivain  sont  une  moquerie  fine  et  gracieuse ,  un 
grand  art  dans  l'enchaînement  des  scènes  et  des  ef- 
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fets  de  théâtre  ;  une  connaissance  parfaite  du  monde 
qu'il  a  voulu  peindre ,  assez  de  sensibilité  pour  tirer 
des  larmes  des  yeux  des  femmes ,  mais  jamais  de 
ces  mouvements  profonds  qui  remuent  les  âmes 
graves;  la  forme  est,  comme  le  fond,  coquette,  fine, 
calme  et  limpide.  C'est  un  de  ces  hommes  qui  rient 
au  nez  des  critiques ,  parce  que  le  public  les  chérit 
et  les  gâte.  Un  autre  écrivain  que  nous  avons  déj^ 
cité,  moins  fécond,  mais  plus  littéraire  que 
M.  Scribe,  M.  Casimir  Dclavigne,  semble  repré- 
senter l'éclectisme  poétique  ;  il  cherche  à  mêler  Ie& 
deux  genres ,  à  allier  la  sagesse  un  peu  timide  de 
Racine  aux  hardiesses  scéniques  de  Shakspeare.  Il 
ne  réussit  à  produire  qu'une  œuvre  assez  froide, 
quoique  incontestablement  spirituelle  et  soignée.  Il 
manque  d'entraînement  et  de  passion.  M.  de  Vigny 
doit  être  cité  ici ,  quoiqu'il  n'ait  produit  que  deux 
pièces  de  théâtre  :  son  Chatterton  a  fourni  à  ma- 
dame Dorval  un  admirable  r61e. Une  fouled'hommes, 
dont  beaucoup  sont  doués  de  talent,  alimentent  les 
théâtre  de  Paris  et  des  départements  ;  c'est  une 
consommation  vraimeotefTrayante;  il  nous  seraitim- 
possible  de  parler  ici  de  cette  armée  depoëtes  dra- 
matiques. Pour  résumer  notre  pensée  sur  le  théâtre 
français  contemporain,  nous  dirons  qu'il  nous  sem- 
ble une  des  plus  faibles  parties  de  notre  littérature. 
La  poésie  lyrique  et  le  roman  se  sont  élevés  de  nos 
jours  au-dessus  de  ce  qu'ils  avaient  produit  aux 
époques  précédentes;  noire  théâtre  au  contraire 
reste  très  inférieur  à  l'école  sévère  de  Corneille  et 
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de  Racine  et  est  fort  éloigné  dès  grands  modèles 
étrangers  qu'il  a  choisis. 

Non ,  certes,  il  est  impossible  de  comparer  Her- 
lumi  et  Lucrèce  Bofgia  ,  Antany  et  Christine,  au 
Cidi  aux  Horaces,  ^Rodogune,  à  Britannicus  et  à 
Athaïie;  la  Camaraderie  et  le  Mariage  de  raison 
au  Misanthrope  et  ttu  Tartqfe.  Il  nous  esl  permis 
d'écrire  que  le  théâtre  IVançais  est  en  décadence 
aujourd'hui. 

Nous  n'avons  encore  abordé  que  la  question  d'art } 
la  question  de  morale  doit  nous  occuper  un  instant. 

Sans  doute  te  crime  a  de  tout  temps  été  étalé  sur 
lascèhe;  les  admirables  tragiques  grecs  peignent 
comme  les  modernes  les  passions  terribles  qui  con- 
duisent au  meurtre  i  ils  ensanglantent  le  drame  » 
et  promènent  l'imagination  du  spectateur  de  l'a- 
dultère à  l'inceste  ;  mais  chee  eux ,  et  chci  Sopho- 
cle peilt^tre  plus  encore  que  chez  les  autres  <,  il  y 
a  sur  l'ensemble  une  teinte  religieuse  et  grave  qui 
fait  qu'on  les  écoute  parler  du  crime  avec  cette 
crainte  respectueuse  qui  devait  saisir  l'âme  à  l'as- 
pect de  la  chaire  de  Bossuet.  Les  poètes  de 
Lobis  XIV  ont  été  souvent  inspirés  ainsi.  La  Phèdre 
de  Racine ,  par  exemple ,  n'est-elle  pas  tourmentée 
par  le  rouords  comme  une  femme  chrétienne?  L'é- 
cole moderne  \  an  contraire ,  montre  le  crime  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  hideux  ;  elle  l'offre  aux  specta- 
teurs nu  et  impassible.  C'est  une  orgie  tellement 
biruy^ante ,  que  l'âme  ne  peut  se  faire  entendre  un 
instant.  La  plus  tendre  femme  de  M.  Al^Landrtî 
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Dumas ,  Adèle  d'Hervey ,  ne  pense  qu'à  sa  réputa- 
tion :  «  Mais  je  suis  perdue ,  moi ,  »  dit-elle.  Le 
poêle  ne  sait  pas  s'élever  plus  haut.  Quant  à  M.  Vic- 
tor Hugo ,  le  mot  fatal  qui  est  l'épigraphe  de  No- 
tre Dame  de  Paris  B9t  aussi  celiii  de  son  théâtre. 
11  Semble  avoir  oublié  ses  premières  inspirations 
chrétiennes  et  s'être  fait  paieii  ;  encore  est-il  comme 
motaliste  bienau-dessous  des  grands  poStes  drama- 
tiques du  paganisme; 

Cette  immoralité  du  théâtre  moderne  est  une  des 
ealises  de  sa  décadeilce.  Quelques  salles  de  Paris 
sont  toujours  garnies  de  spectateiirs ,  parce  qu'il 
vient  là  des  curieux  de  toutes  lespàrtiesde  la  terre; 
tuais  si  l'on  parcourtlesprincipalesvillcsde  France, 
on  deîneure  bientét  convaincu  que  le  théâtre  n'est 
plus  dans  les  habitudes  des  populations.  Les  mères , 
inéme  les  moins  austères ,  ne  peuvent  mener  leurs 
filles  voir  Anlony  et  Marion  Delorme.  Les  l^mes 
«'éloignant  du  théâtre ,  le  désert  se  fait ,  caï  rien 
n*est  plus  triste  qu'une  grande  réunion  d'hommes. 
Les  poètes  dramatiques  de  nos  jours  manquent  non 
seulement  à  leur  mission  de  moralistes ,  mais  ils 
sont  de'véritables  suicides. 

On  â  beaucoup  parlé  dans  touâ  les  tetnpA  de  la 
moralité  du  théâtre.  Le  petit  nombre  d'écrivains 
qui  l'ont  défendu  ont  toujours  raisonné  sur  ce  qu'il 
devrait  être.  Ceux  qui  ont  basé  leurs  discussions 
sur  ce  qu'il  est ,  ont  été  unanimes  pour  le  condam- 
ner ;  Bossuet  et  Jean-Jacques  Rousseau  sont  par- 
faitement d'accord  sur  ce  point.  Les  pièces  de  notre 
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grand  Molière,  si  admirables  sous  le  rapport  de 
l'art ,  attiraient  sous  le  rapport  moral  la  juste  co- 
lère du  premier.  Le  théâtre  est  presque  toujours  le 
triomphe  du  crime  ou  de  la  fraude  sur  l'ordre  légi- 
time ;  l'intérêt  du  spectateur  s'attache  sans  cesse  au 
jeune  homme  adroit  qui  berne  les  pères  et  les  ma- 
ris. Les  pièces,  comme  ^ntonx ,  où  l'adultère  con- 
duit à  l'assassinat  et  à  l'échafaud,  malgré  la  nu- 
dité des  détails ,  ne  sont  pas ,  selon  nous ,  les  plus 
immorales  ;  l'adultère  est  là  ce  qu'il  était  dans  la 
loi  mosaïque,  un  crime  social  qui  entraîne  la  mort. 
Il  y  a  matière  ^  réflexions  ;  mais  dans  les  comédies 
légères ,  l'adultère  est  fardé ,  il  porte  des  gazes  et 
des  fleurs ,  la  femme  se  donne  en  souriant ,  et  le 
mari  ne  se  fôche  pas ,  parce  que  ce  serait  contre 
l'usage  et  de  très  mauvais  ton.  Ceci  nous  semble  le 
comble  de  la  démoralisation  ;  une  nation  ne  peut 
aller  plus  loin. 

Nous  dirons  donc  en  toute  conscience  que  le 
tbé&tre  tel  qu'il  existe  est  une  institution  immorale 
et  dangereuse ,  et  que  nous  croyons  sa  régénéra- 
tion complète  hérissée  de  difllcultés  insurmonta- 
bles. Dans  l'état  des  choses  ce  qu'il  faut  lui  de- 
mander ,  c'est  qu'il  fasse  le  moins  de  mal  possible. 
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Le  vers  français  ne  s'adresse  qu'à  une  sorte  d'a- 
ristocratie intdiectuellc  ;  excepté  la  chanson ,  au- 
cune poésie  rhythmée  ne  pénètre  dans  les  classes 
pauvres,  c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité  de 
la  nation.Gettepoéslen'ad'iniluencesur  les  masses 
qu'indirectement  :  les  idées  élevées  qu'elle  répand 
dans  les  espriU  avances  de  la  société  lui  sont  com- 
muniquées par  ceux-ci  au  moyen  de  la  prose. 

Le  roman,  au  contraire,  se  trouve  depuis  l'é- 
choppe du  savetier  jusque  sur  le  divan  du  cabinet 
royal  ;  le  roman  est  la  plus  populaire  de  toutes  les 
formes  littéraires  de  celte  époque.  Il  s'en  public 
presque  un  par  jour  ;  il  est  des  lecteurs  qui  en 
consomment  autant  que  de  journaux.  Lorsque  je 
songe  à  cet  enseignement  continuel  des  romanciers, 
je  m»  courbe,  en  vérité,  devant  cotte  puissance 
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énorme,  je  la  redoute,  et  désire  ardemment  qu'elle 
daigne  se  pénétrer  de  la  haute  mission  qui  lui  a  été 
donnée  sur  la  terre.  Je  m'arrêterai  d'autant  plus 
sur  ce  genre  de  littâriiturfi  qu'il  me  semble  que 
son  avenir  est  immense.  Plus  la  société  approche 
de  la  démocratie,  plus  le  roman  acquiert  d'impor- 
tance, par  une  raison  toute  simple,  c'est  que  le  ro- 
man est  le  poëme  de  la  vie  privée ,  de  l'homme 
isolé  de  toutes  les  distinctions  sociales  ;  c'est  donc 
UD  très  grand  malheur  pour  une  nation  que  tes  ro- 
mans qui  ne  sont  pas  inspirés  par  une  idée  mora- 
lisante. Et  ici  je  dois  placer  quelques  réflexions 
préliminaires. 

On  a  soutenu  avec  acharnement  que  l'art  était 
lui-même  sof)  bqt  ;  qu'il  ne  devait  pas  s'occuper 
de  la  vérité  religieuse  ;  que,  pourvu  qu'il  réusstt  à 
plaire,  on  n'avait  rien  à  lui  demander  de  plus,  ho* 
hommes  qui  ont  défendu  ces  théories  les  ahaii- 
donnent  aujourd'hui,  reconnaissant  qu'ils  aYaient 
cédé  à  un  entraînement  de.  jeunesse  ;  nous,  les  avoiis 
combattus  nous-mâme  plusieurs  fois,  et  ne  revifiO:- 
drons  pa«  sur  cefte  discussion  désormais  iuiiMLs.. 
Une  seule  objection  se  présente  epooro  parfois  dans 
les  revuM  et  les  journaux  :  «  Vous  voulez  faire  de 
l'art  lin  permofi ,  la  morale  est  somnifère  dans  un 
roman.  » 

Nous  n'aimons  pas  plus  que  ces  critiques  le  ro- 
naan  sermon  ;  nous  ne  voulons  pas  que  le  poëte  ou 
}e  roBuacier  Be  précipite  à  son  but  moral  sam  so 
4éto)jrn^r  wuvsnt  pour  wiivro  les  uuUo  c^pricœ 
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de  l'imagination;  nous  ne  voulons  pas  plus  pro- 
scrire l'art  de  la  morale  que  la  morale  de  Tari  ;  rouî 
savons  autant  que  qui  que  ce  soif  qu'aveo  les  in- 
tentions les  plue  morales  on  peut  âtre  un  roman- 
cier détestable.  Nous  avons  plus  l'enthofisiasme  d^ 
beau  que  ceux  qui  voulaient  l'isolev  du  rrai.  Que 
l'artiste  se  laisse  donc  aller  à  ses  caprices  t  si  SD 
pensée  est  élevée,  si  son  âme  est  noblo,  si  elle  s'est 
nourrie  habituellement  de  la  parole  évangélique, 
son  œuvre  portera  toujours  dans  le  cceur  les  jm-' 
pressions  profondément  bienfeisantcs  du  récitsaoré. 
Nous  ne  répéterons  pas  à  roccasion  du  roman  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  poésie  évangélique, 
car  c'est  très  applicable  aux  deux  genres  i  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  les  obligations 
plus  grandes  encore  de  la  poésie  en  prose,  car  elle 
s'adresse  à  tout  ce  qui  sait  lire.  N'est-ce  pas  en  vé- 
rité un  pitoyable  spectacle  que  cotte  nuée  de  jeunes 
gens  qui,  à  peine  sortis  de  leurs  études,  sans  idées 
arrêtées,  sans  doctrine  qui  les  guide  et  les  éclaire, 
se  mettent  à  fabriquer  des  romans  parce  que  leur 
tête  est  brûlante,  ou  parce  qu'un  libriiire  leur 
donne  douze  cents  francs  de  cette  production  dé- 
plorable? Cette  manie  d'écrire  sans  avoir  rien  k 
dire  aux  hommes ,  est  un  des  fléaux  de  cette  épo- 
que. Chacun  peut  apprendre  assez  facilement  l'art 
d'enchaîner  des  phrases  élégantes,  et  se  croire  écri- 
vain parce  qu'il  n'olfense  pas  la  grarpmairc  ;  que 
ne  peut-on  acquérir  aussi  facilement  la  conviction 
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que  l'art  entendu  ainsi  est  le  plus  misérable  des 
métiers  ! 

Que  si  l'on  considère  les  déplorables  égarements 
de  plusieurs  écrivains  de  cette  époque ,  il  faudra 
employer  des  mots  bien  autrement  énergiques  pour 
peindre  leur  influence  malheureuse  sur  les  idées  et 
les  mœurs.  Je  ne  connais  pas  de  plus  criminelle 
entreprise  que  celle  de  démoraliser  un  peuple ,  de 
le  plonger  dans  tes  plaisirs  sensuels  qui  énervent 
et  tuent  l'&me ,  d'éteindre  en  lui  le  sentiment  du 
beau  et  du  vrai  pour  l' enchaîner  à  la  sordide  pas- 
sion de  l'or ,  qui  détruit  tout  ce  qui  reste  encore 
de  foi  et  de  dévouement.  Certes  ceux  dont  les  œu- 
vres prêchent  ces  doctrines  détestables  n'ont  pas 
la  conscience  de  leurs  actes,  car  les  coupables  que 
la  justice  châtie  seraient  innocents  auprès  d'eux. 
Chez  beaucoup  ce  n'est  que  légèreté,  corruption, 
myopisme.  Presque  personne,  peut-être  personne, 
ne  s'est  dit  froidement  :  Je  vais  écrire  pour  faire 
le  mat;  mais  la  légèreté  et  l'aveuglement 'causent 
plus  de  maux  que  la  méchanceté  elle-même. 

Dans  le  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  sur  les 
romans  du  \i\'  siècle,  bien  des  noms  seront  omis  ; 
qui  peut  compter  les  vagues  de  l'Océan?  Nous  de- 
manderons encore  ici  pardon  aux  amours-propres 
des  oubliés.  Encore  une  fois,  nous  ne  jugeons  pas 
tant  la  valeur  réelle  de  chaque  livre ,  que  l'effet 
produit  sur  le  public. 

Au  commencement  du  siècle,  Chateaubriand, 
qui,  ne  l'oublions  pas ,  a  précédé  les  poèmes  de 
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lord  BjTOn,  quoique  nous  ayons  encore  le  bonheur 
d'entendre  sa  voix  aujourd'hui ,  ébranla  toutes  les 
imaginations  par  les  épisodes  A'Àtala  et  de  René , 
révélation  d'une  nouvelle  poésie ,  de  passions  plus 
profondes ,  d'une  rêverie  vague ,  mais  immense  , 
inconnue  aux  littératures  antiques,  fille  du  chris- 
tianisme, sombre  comme  l'àme  des  grands  hommes 
aux  époques  des  rénovations  sociales.  Les  Martyrs, 
qui  parurent  quelques  années  après,  eurent  moins 
d'elïet,  parce  qu'ils  se  rapprochaient  plus  des  fort 
mes  connues,  parce  qu'ils  soulevaient  moins  de  ces 
passions  qui  fermentent  dans  tous  les  cœurs,  et  que 
toutes  les  voix  saluent  dès  qu'elles  en  reconnais- 
sent la  manifestation.  Les  ft/a/Z/n  sont  moins  réels 
qu'yrf/a/a,  et  surtout  que  flené.  C'est  tantAt  une  imi- 
tation savante  de  la  poésie  homérique ,  tantM  une 
autre  imitation  des  livres  saints.  C'est  une  diction 
d'une  élégance  antique ,  peut-être  trop  académique 
pour  nous  aujourd'hui.  L'épisode  de  Fellédaest 
ce  qui  me  frappe  le  plus ,  parce  qu'il  est  original. 
M.  de  Chateaubriand  s'est  inspiré  du  ciel  âpre  de 
sa  vieille  Bretagne;  il  a  reproduit,  avec  une  magie 
de  talent  que  personne  ne  s'avisera  de  contester 
aujourd'hui,  tes  côtes  sauvages, de  l'Armorique,  ses 
rocs  noirs  battus  de  vagues  écumantês ,  ses  granits 
caverneux  si  pleins  de  mystères  aux  pâles  rayons 
de  la  lune.  L'épisode  de  Felléda  était  une  étran- 
geté  pour  la  France  d'alors.  Rien  dans  les  lettres 
françaises  n'âvait  préparé  cette  poésie  ;  c'est  dans 
te  Nord,  dans  ^akspearc  surtout  qu'il  faudrait  lut 
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iroirver  des  modèles.  L'épisode  Ae^  rel/éd»  aappr'u 
k  potre  qation  que  ses  provinces  pouvaient  offrir  k 
l'artiste  des  tableaux  aussi  grandioses  que  l'Italie, 
la  Grèce  ou  les  déserts  du  NouveauMonde.  Ce  mor- 
peau  est,  avec  ^taia  et  René ,  ce  qui  résistera  le 
plus  au  temps  de  toute  l'œuvre  de  l'auteur  du  Génie 
au  christianisme. 

,  M.  de  Chateaubriand  se  rattache  aux  romanciers 
dâ  l'époque  que  nous  étudions  dans  ce  livre  par  la 
publicatloB  des  Natchez,  oubliés  pendant  vingtans 
dans  une  obscure  maison  de  Londres,  asile  de  l'il- 
lustre écrivain  durant  son  exil. 
.  Les  ISatthez  n'ont  pas  eu  tout  l'éclat  que  jette 
ordinairement  le  grand  nom  de  leur  auteur.  Us 
semblent  une  ébauche  de  génie,  mais  une  ébauche. 
La  compo^tion  est  sans  unité  de  forme  ;  la  première 
partie  a  la  marche  du  poème  antique ,  la  seconde 
celle  du  roman  moderne.  Ceci  indique  que  l'auteur 
a  changé  de  manière  de  sentir  l'art ,  lorsqu'il  est 
parvenu  à  la  moitié  de  sa  course  ;  nous  regrettons 
beaucoup  que  cette  œuvre  ne  soit  pas  tout  entière 
écrite  comme  le  second  volume.  Cette  solennité  de 
la  muse  ne  convient  plus  à  nos  goûts  ;  elle  a  quel- 
que chose  de  peu  naturel,  d'anti-naïf ,  si  je  puis 
n'exprimer  ainsi.  Nous  la  trouvons  maguiûque 
encore  dans  les  poètes  grecs  ;  là  elle  est  naturelle, 
elle  est  à  sa  place  ;  mais  dans  notre  pays ,  dont  les 
habitudes  sont  si  peu  solennelles,  c'est  iiroid  et 
inaniéré.  Malgré  le  style  de  l'auteur  de  Hené ,  je 
ne  puis  lire  sans  peine  tes  passages  des  N<uchez 
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écrits  de  ce  ton ,  et  je  les  regarde  comme  la  pripci- 
pale  cause  de  la  froideur  qui  a  accueilli  l'ouvrage 
du  grand  écrivain. 

Les  Natchez  renferment  de9  beautés  d'un  ordre 
très,  élevé  ;  bien  des  romans  ont  obtenu  des  suçote 
populaires  et  restent  loin  de  celui-ci  sous  le  rapport 
de  l'art;  c'est  qu'ils  étaient  en  harmonie  avec  U 
goût  actuel ,  c'est  qu'ils  remuaient  les  passions  qui 
fermentent  aujourd'hui  dans  U  société  traoçaise. 
Que  de  belles  peintures  de  la  vie  sauvage ,  quelle 
variété  et  quelle  animation  dans  tous  les  caractè- 
res I  René ,  l'homme  des  pays  civilisas ,  le  cceur  dé- 
vasté par  une  passion  exceptionnelle ,  et  dévoré  en 
même  temps  par  l'ennui  des  civilisations  qui  mei|- 
rent,  énigme  continuelle  au  milieu  de  ces  hoomies 
et  de  ces  femmes  vivant  encore  de  toute  la  fraî- 
cheur de  la  vie  du  désert;  René,  marqué  d'un 
sceau  fatal ,  jetant  le  malheur  dans  tous  les  cœurs 
qui  l'aiment,  et  imposant  l'amour  par  une  irrésis- 
tible puissance  ;  Outougamiz ,  sauvage  simple  et 
sublime,  portant  dans  son  amitié  pour  René  toute 
l'ardeur  fougueuse  de  sa  brûlante  nature ,  et  sur- 
passant par  son  dévouement  les  prodiges  chantés 
par  les  poètes  antiques;  Adario ,  le  Brutus  des  fo- 
rêts du  Nouveau  Monde  ;  Cbactas ,  aussi  sage  que 
Nestor  et  bien  plus  touchant  que  lui;  Ondouré, 
colosse  de  fourberie  et  de  cruauté ,  type  qui  se  re- 
produit si  souvent  chez  les  noirs  esclaves  ;  Céluta, 
toute  amour ,  véritable  âme  de  femme  entraînée 
dans  l' abîme  de  la  destinée  de  René  ;  enfin  Mila , 
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création  suave  et  pleioe  de  charmants  caprices, 
bien  supérieure  selon  nous  à  Eâmeralda ,  dont  elle 
a  peut-être  donné  l'idée  à  M.  Victor  Hugo. 

Le  siècle  de  Louis  XTV,  raconté  par  Chactas , 
est  une  peinture  élégante  et  tr^s  ingénieuse ,  trop 
ingénieuse  peut-être  ;  mais  ce  récit  renferme  des 
pensées  sublimes  puisées  dans  une  connaissance 
profonde  de  l'homme  et  de  la  société.  «  Peut-être , 
mon  jeune  ami ,  seras-tu  étonné  qu'après  avoir  été 
traité  de  la  sorte,  je  conserve  encore  pour  ton  pays 
de  rattachement.  Outre  les  raisons  que  je  t'en  don- 
nerai bientôt,  l'expériencedela  viem'a  appris  que 
les  tyrans  et  les  victimes  sont  presque  également  à 
plaindre,  que  le  crime  est  plus  souvent  commis 
par  ignorance  que  par  méchanceté.  »  De  temps  en 
temps  là  narration  est  interrompue  ainsi  par  des 
phrases  qui  font  rêver.  Le  défaut  de  cet  épisode, 
selon  nous,  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  sen- 
tir trop  l'effort ,  et  aussi  de  rappeler  les  Lettres 
persanes,  tant  de  fois  imitées.  M.  de  Chateau- 
briand a  souvent  un  bonheur  d'images  que  peu 
d'écrivains  ont  possédé  à  ce  degré.  Il  conduit  René, 
Outougamiz  et  Mila  dans  une  grotte  funèbre  rem- 
plie d'ossements  humains  : 

«Parle  encore,  dit  Mila;  c'est  si  triste  et  pour- 
tant si  doux  ce  que  tu  dis  !  » 

René,  ramenant  ses  regards  dans  l'intérieur  de 
la  caverne  et  les  fixant  sur  un  squelette ,  dit  tout- 
à-coup  :  «  Mila ,  pourrais-tu  m'apprendre  son  nom? 
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»  Son  nom?  répéta  l'Imlienne  épouvantée,  je  ne  le 
sais  pas  :  ces  morts  se  ressemblent  tous.  » 

Dès  que  les  NatcKez  prennent  la  forme  du  roman 
moderne,  l'intérêt  devient  brûlant.  Les  scènes  de 
la  Nouvelle-Orléans  sont  très  belles.  La  lettre  de 
René  à  Céluta  contient  le  germe  de  toute  la  poésie 
de  Byron  qui  a  tant  impressionné  notre  siècle. 

«  L'éternité  I  Peut-être ,  dans  ma  puissance  d'ai- 
mer, ai-je  compris  ce  mot  incompréhensible.  Le 
ciel  a  su  et  sait  encore ,  au  moment  même  où  ma 
main  agitée  trace  cette  lettre ,  ce  que  je  pouvais 
être  :  les  hommes  ne  m'ont  pas  connu. 

»  J'écris  assis  sous  l'arbre  du  désert ,  au  bord 
d'un  fleuve  sans  nom ,  dans  la  vallée  où  s'élèvent 
les  mêmes  forêts  qui  la  couvraient  lorsque  les  temps 
commencèrent.  Je  suppose,  Céluta ,  que  le  cœur  de 
René  s'ouvre  maintenant  devant  toi  :  vois-tu  le 
monde  extraordinaire  qu'il  renferme  ?  11  sort  de  ce 
cœur  des  flammes  qui  manquent  d'aliment ,  qni 
dévoreraiftnt  la  création  sans  être  rassasiées,  qui 
te  dévoreraient  toi-même.  Prends  garde,  femme  de 
vertu!  recule  devant  cet  abîme,  laisse-le  dans  mon 
sein!....» 

J'ai  entendu  blâmer  l'horreur  du  dénouement 
des  Naichez.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  aiment  À 
ensanglanter  le  drame  ou  le  poème;  on  nous  a  tel- 
lement prodigué  ces  émotions  effrayantes  qu'il  y  a 
de  quoi  en  vérité  les  prendre  en  aversion,  et  d'ail- 
leurs elles  sont  trop  à  la  disposition  de  toutes  tes 
médiocrités;  mais  il  faut  se  souvenir  que  H.  de 
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Chateaubriand  avait  à  peindre  des  hommes  à  pas- 
sions effrénées,  des  hommes  que  le  christianisme 
n'avait  pas  civilisés  et  adoucis.  Ce  qui  parait  exa- 
géré ici  n'était  que  vrai  dans  ces  contrées.  Lors- 
qu'on veut  juger  les  Natchez ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  c'est  de  ce  manuscrit  que  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  avait  détaché  deux  épi- 
sodes qui  vivront  autant  que  la  langue  française  : 
RenéeXAtala. 

Le  Dernier  des  Jbencérages  a  aussi  été  publié 
sous  la  restauration.  C'est  un  petit  poëme  plein  d'é- 
légance et  de  grâce ,  un  peu  trop  soigné  pour  nos 
habitudes  littéraires  d'aujourd'hui. 

Quoique  le  style  de  madame  de  Sta^  soit  infé- 
rieur à  celai  de  Chateaubriand  ,  par  la  hauteur  de 
sa  pensée  et  par  la  passion  qui  bouillonne  en  elle, 
elle  s'est  assise  auprès  du  grand  poëte  de  la  Breta- 
gne. ]e  ne  parle  pas  ici  de  l'écrivain  politique,  qui 
a  tant  de  droits  à  l'admiration,  mais  seulement  du 
romancier  éloquent  auquel  nous  devons  Corinne  et 
Delphine.  Ç.e&  romans ,  le  premier  surtout ,  ont  eu 
un  long  retentissement  en  France.  Sans  adopter 
l'étrangeté  des  idées  qui  s'agitent  souvent  dans  le 
livre  à^  Delphine,  on  ne  peut  méconnaître  la  puis- 
sance de  ce  talent,  qui,  sans  jamais  atteindre  à  la 
sietisibilité  exquise  de  certaines  pages  de  Rousseau, 
a  quelque  chose  de  sa  force  et  aussi  de  son  humeur 
paradoxale.  Corinne  renferme  des  peintures  de  l'I-  . 
tftlie  au-dessus  de  ce  que  Byron  lui-même  nous  a 
donné  dans  Child-ffarold;  rarement  la  vérité  et  la 
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poésie  se  sont  unies  îi  ce  point.  Corinne  est  un 
hrillant  symbole  des  souffrances  de  l'homme  d'i- 
magination et  de  génie  au  milieu  de  la  société; 
l'élévation  de  sa  pensée,  la  profondeur  de  ses  sen- 
timents, l'isolent  dans  des  régions  qui  effraient 
l'amour  des  mortels;  ils  t'admirent,  mais  avec 
cette  sorte  d'effroi  que  l'on  éprouvait  pour  la  di- 
vinité '  avant  lés  miracles  de  tendresse  du  chris- 
tianisme. Comme  presque  tous  les  grands  génies, 
Corinne  meurt  incomprise,  Bélaisséepour  des  êtres 
vulgaires;  elle  meurt  l'œil  fixé  sur  le  ciel,  qui  est 
la  véritable  patrie  des  esprits  supérieurs. 

Telles  sont  les  deux  grandes  Qgures  qui  ont 
commencé  en'France  la  révolution  littéraire,  àla- 
quelle  on  a  donné  le  nom  peu  compréhensible  de 
romantique.  Quand  on  insulte  la  gloire  littéraire 
de  l'empire,  on  oublie  saiis  doute  leurs  œuvres  ad- 
mirables. Il  est  vrai  que  les  deux  poètes, vivaient 
dans  l'exil.  Le  brillant  despotisme  de  Napoléon 
était  tellement  exclusif  qu'il  redoutait,  semMe-t-ili 
toute  puissance  intellectuelle. 

Dans  le  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  sur  les 
romans  français  noue  ne  nous  astreindrons  à  aucun 
ordre  chronologique.  L'enchaînement  de  dos  idées 
en  sera  plus  logique  et  produira  un  enseignement 
plus  profitable.  INous  croyons  que  le  livre  qui  do- 
mine l'époque  actuelle  est  Notre-Dame  de  Paris. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  extraordinaire  ; 
mais  c'est  une  œuvre  à  part  et  qui  ne  rentre  guère 
dans  le  genre  du  roman ,  si  le  roman  a  -pour  but  ' 
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principal  de  peindre  ce  qui  se  passe  dans  les  pro- 
fondeurs du  cœur  de  l'homme.  La  seule  création 
de  caractère  est  celle  de  Quasimodo ,  dont  cepen- 
dant le  type  est  peut-être  le  Polyphème  antique. 
Sauf  l'exagération  ordinaire  du  pinceau  de  M.  Hugo, 
il  y  a  ici  une  puissance  incontestable.  Cette  no- 
blesse cachée  sous  une  forme  hideuse  semble  être 
l'idée  qui  préoccupe  le  plus  vivement  cet  écrivain; 
on  la  retrouve  souvent  dans  ses  travaux.  Pour  lui 
la.  laideur  est  comme  ii$e  condition  de  la  vertu  ;  il 
s'est  mis  à  adorer  le  laid,  sans  doute  par  cette  pas- 
sion de  l'étrangeté  qui  est  un  de  ses  caractères 
saillants.  Claude  Frollo  est  bien  loin  du  moine  de 
Lewis  qu'il  a  le  malheur  de  rappeler.  On  a  dit  avec 
raison  que  ces  passions  brutales ,  que  cette  fureur 
des  sens  exaltée  par  une  longue  vie  austère,  étaient 
plutèt  du  ressort  de  la  médecine  que  de  celui  de 
l'art.  Voilà  donc  tout  ce  que  M.  Hugo  a  su  tirer  de 
la  peinture  du  clergé  au  moyen  âge  !  Dans  un  tableau 
du  siècle  de  Louis  XI,  l'Ëglisc  devait,  selon  nous, 
occuper  bien  une  autre  place,  surtout  lorsque  ce 
tableau  s'appelle  Notre-Dame  de  Paris.  Que  sont 
devenus  la  science,  la  charité ,  le  pouvoii'  énorme 
des  prêtres  catholiques?  Ils  se  réduisent  à  une  ar- 
deur désordonnée  et  assez  vulgaire  pour  une  petite 
danseuse  des  rues  de  Paris.  Nous  ne  nous  plaçons 
pas  ici  au  point  de  vue  catholique ,  mais  seulement 
au  point  de  vue  historique.  Aussi  n' aurions-nous 
reproché  que  dans  certaines  limites  à  M.  Victor 
Hugo  sa  peinture  d'un   prêtre  entraîné  par  une 
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passion  déplorable ,  si  nous  avions  trouvé  dans  le 
livre  des  compensations;  mais  introduire  le  clergé 
dans  un  tableau  d'hisloire  et  ne  le  présenter  que 
sous  cette  forme  obscène,  on  aura  beau  invoquer  la 
liberté  de  l'artiste,  et  dire  qu'il  n'a  voulu  peindre 
qu'un  homme;  nous  ne  saurions  admettre  cette 
excuse, 

Esméralda  est  une  gracieuse  apparition,  mais 
ce  n'est  encore  qu'une  forme;  le  poëte  n'a  pas  étu< 
dié  l'âme  de  cette  enfant. 

Nous  ne  savons  quel  étrange  plaisir  M.  Victor 
Hugo  a  pu  prendre  à  traîner  la  poésie  dans  la  boue 
comme  il  l'a  fait  dans  son  personnage  de  Gringoire. 
Elle  n'est  déjà  pas  si  en  honneur  parmi  nos  popula- 
tions ignorantes  que  domine  l'égoïsme  de  l'argent. 
Pourquoi  les  poètes  eux-mêmes  l'insultent- ils? 
M.  Hugo  n'a  pas  été  plus  heureux  avec  les  poètes 
qu'avec  les  prêtres.  Je  me  rappelle  cependant  qu'en 
des  jours  plus  barbares  une  reine  de  France  baisa 
les  lèvres  qui  disaient  de  si  belles  choses.  L'épisode 
de  la  Sachetle  est  plein  de  passion ,  mais  de  pas- 
sion exagérée  ;  cette  femme  fait  penser  à  une  béte 
fkuve  en  fureur.  Au  reste  l'effet  a  été  grand  sur  les 
masses,  peut-être  à  cause  de  cette  exagération 
même.  Tout  ce  qui  dépasse  le  but,  tout  ce  qui 
frappe  fort,  comme  disait  Voltaire,  agite  la  foule, 
peu  apte  à  saisir  les  contours  délicats  d'un  dessin 
qui  n'outre  pas  la  nature.  Il  y  a  une  parenté  évi- 
dente entre  Quasimotlo  et  la  Sachelte,  et-certaînes 
figures  des  peintres  de  l'école  française  moderne. 
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Ce  n'est  pas  par  ces  couleurs  forcées  c[ue  les  œu- 
yrcsd'arts'immortaliscnt;  l'étudede  la  naturedans 
ses  réalités  intellectuelle  et  matérielle ,  sa  repro- 
duction idéalisée  par  cette  vision  de  la  beauté  que 
tout  poëtea  en  lui ,  voilà  ce  qui  éternise  l'oeuvre  de 
l'homme. 

Le  public  s'est  donc  trompé  dans  son  admiration 
pour  Notre-Dame  de  Paris?  Non  sans  doute.  Si 
nous  condamnons  ce  livre  comme  peinture  incom- 
plète et  du  cœur  de  l'homme  et  d'une  époque,  nous 
l'admirons  profondément  sous  d'autres  rapports. 
D'abord  comme  travail  sur  la  langue  française  :  on 
ne  saurait  trop  louer  M.  Victor  Hugo  de  son  amour 
pour  notre  vieux  langage.  Le  xviii*  siècle  élaitémî- 
nemment  analyseur ,  et  l'analyse  conduit  à  la  phi- 
losophie ,  mais  éloigne  de  la  poésie  ;  ceci  est  incon- 
testable. La  langue  s'était  appauvrie  ensecIariGant; 
la  phrase  française  était  devenue  d'unfe  limpidité 
unique ,  mais  aux  dépens  du  charme ,  de  l'énergie  -, 
du  pittoresque^  en  un  mot.  Déjà  un  orateur,  de 
beaucoup  le  plus  grand  que  la  France  ait  produit , 
Mirabeau ,  avait  rendu  au  langage  quelque  chose  de 
la  sauvage  rudesse  et  de  l'harmonie  forte  dont  ne 
peut  se  passer  une  langue  poétique.  La  tribune, 
surtout  celle  des  années  orageuses  de  la  révolution, 
suivit  cet  exemple;  Chateaubriand,  avec  son  ima- 
gination si  ardemment  colorée ,  trouva  un  langage 
en  harmonie  avec  les  générations  nouvelles,  trem- 
pées dans  Tes  feux  des  foudres  politiques,  et  récla- 
mant une  poésii;  qui  répondit  au  bouillonnement 
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des  passions ,  dont  la  société  était  remuée  jusque 
dans  SCS  fondements.  M.  Victor  Hugo  a  marché 
glorieusement  dans  cette  voie  ;  personne  n'a  plus 
Contribué  que  lui  à  rendre  à  notre  langue  la  force, 
le  nombre ,  le  brisé,  l'éclat,  la  couleur  qui  lui  man- 
quaient. Nous  l'en  remercions  ici  de  tout  notre 
cœur.  Avec  quel  bonheur  l'artiste  ressuscite  à  nos 
yeux  tout  le  Paris  du  xv*  siècle  I  Quelle  puissance 
magique  il  déploie  dans  toutes  ces  peintures  qu'il 
semble  avoir  vues  !  Personne  n'a  compris  comme 
lui  ce  qu'il  y  a  de  sombre ,  d'effrayant  et  de  gro- 
tesque dans  ces  poSmes  de  pierre  que  l'on  nomme 
cathédrales  ;  personne  ne  les  a  peintes  sous  ces  rap- 
ports avec  celte  réalité  et  ce  charme.  Pourquoi 
n'a-tfil  pas  senti  avec  la  môme  puissance  la  partie 
céleste  des  vieilles  basiliques  ?  Faut-il  répéter  après 
tant  d'autres  que  c'est  qu'il  ne  s'y  est  pas  age- 
nouillé avec  foi?  M.  Hugo  n'a  pas  donné  le  droit 
de  suspecter  sa  foi  religieuse  ;  je  n'ai  rien  vu  dans 
ses  œuvres  qui  combatte  positivement  l'esprit  chré- 
tien de  quelques  unes  de  ses  premières  poésies  ; 
mais  il  est  vrai  qu'il  ne  semble  pas  avoir  trouvé 
sous  les  arceaux  de  Notre-Dame  de  Paris  l'espé- 
rance divine  qui  console  de  la  terre,  et  apaise  l'o- 
rage qui  gronde  dans  notre  sein.  H  a  surtout  peint 
la  partie  terrible  du  culte  catholique.  M.  Michelet, 
dans  son  Histoire  de  France ,  nous  semble  avoir 
compris  mieux  que  le  poète  l'extase  religieuse  pro- 
duite par  l'aspect  de  l'art  gothique. 

Avant  d'arriver  à  Notre  Dame  deParis  ,  M.  Vic- 
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tor  Hugo  avait  publié  trois  romans.  Han  d'Islande 
et  Bug  Jargat  ne  nous  semblent  pas  devoir  occu- 
per lacritique ,  quoiqu'ils  offrent  quelques  beautés 
de  détails.  Il  y  a  long-temps  que^ces  caprices  mon- 
strueux seraient  oubliés  si  les  nouvelles  œuvres  de 
l'auteur  n'avaient  entouré  sonnom  d'une  juste  cé- 
lébrité, ie  dernier  jour  d'uii  condamné  est  le  pre- 
mier livre  en  prose  de  M.  Victor  Hugo  qui  ait  re- 
mué les  imaginations  et  les  cœurs.  Sans  doute  cette 
étude  n'est  pas  assez  psychologique;  mais  il  est 
impossible  de  nier  les  profondes  émotions  qui  nais- 
sent de  ce  récit  terrible  et  saisissant  ;  il  serre  tel- 
lement le  cœur,  que  je  n'ai  connu  personne  qui 
ait  osé  le  relire.  U  reste  dans  la  mémoire  comme  le 
souvenir  d'une  exécution  à  laquelle  vous  avez  as- 
sisté. Jamais  la  terreur  tragique  n'a  été.  poussée 
plus  loin.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  petit  volume 
combat  puissamment  la  peine  de  mort,  par  l'hor- 
reur qu'il  inspire  pour  le  supplice,  et  M.  Victor 
Hugo  s'est  associé  glorieusement  à  la  grande  idée 
des  hommes  dont  la  voix  réclame  avec  an  zèle  si 
éclairé  l'abolition  de  cette  peine  barbare  qui  en- 
fante plus  de  crimes  qu'elle  n'en  punit.  Il  a  pour- 
suivi un  but  analogue  dans  Claude  Gueux,  nou- 
velle d'un  effet  très  dramatique  dont  le  souvenir 
ne  s'efface  pas. 

Notre-Dame  de  Paris  n'est  pas  une  imitation  de 
Walter  Scott  ;  la  manière  des  deux  poètes  est  très 
différente;  cependant  iVof/^-Z^aTTie  aurait-elle  vu  le 
jour  sans  les  écrits  de  l'illustre  lî)cossais?  c'est  une 
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question  très  douteuse.  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  l'examen  des  œuvres  de  l'auteur  de  ff''avedey; 
nous  réservons  celte  tâche  pour  un  autre  travail 
que  nous  méditons  depuis  long-leraps ,  VHisCotfe 
des  lettres  depuis  ShaAspeare  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  présenterons  là  l'histoire  des  diverses  littéra- 
tures comparées  ;  ici  nous  ne  voulons  qu'étudier  la 
France;  mais  Walter  Scott  a  eu  une  influence  si 
puissante  sur  nous  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la 
rcôonnaître. 

Walter  Scott  est  peu  estimé  descomiilsionnaires 
poétiques  de  cette  époque  ;  il  est  trop  vaste  et  trop 
philosophe  pour  eux.  Son  récit  calme,  et  si  animé 
ce[>endant ,  rappelle  la  majestueuse  fécondité  des 
poètes  antiques.  La  variété  de  ses  caractères  atteste 
son  pouvoir  créateur;  ses  délicieux  portraits  de 
femmes  révèlent  un  tact  exquis  ;  enfin  ses  peintures 
du  moyen  âge  joignent  la  force  poétique  à  la  science 
laborieuse  de  l'antiquaire.  Ses  imitateurs  français 
ont  été  bien  malheureux  ;  ils  ont  cru  qu'en  écrivant 
des  noms  historiques  et  en  entassant  des  cottes 
de  mailles  sur  des  lances ,  et  des  casques  sur  des 
dagues,  ils  produiraient  le  roman  écossais.  Il  ne  man- 
que â  la  plupart  de  ces  œuvres  françaises  qu'une 
seule  chose,  la  poésie. 

M.  de  Vigny  a  déployé  dans' Cinq-Mars  bien  de 
l'espritetde  l'élégance;  il  a  reproduit  les  mémoires 
du  temps  avec  cette  finesse  gracieuse  qui  est  le  ca- 
chet de  son  talent;  il  arrive  même  souvent  à  une 
mélancolie  profonde  qui  n'est  donnée  qu'au  véri- 
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table  poète,  SonStei/o,  dontnous attendons  si  loDg- 
temps  la  seconde  partie,  est  écrit  avec  un  charme 
bien  rare.  L'idée  d'ailleurs  est  très  actuelle:  c'est 
la  souffrance  des  hommes  de  poésie  au  milieud'une 
société  matérielle.  Il  peint  tous  les  régimes  égale- 
ment barbares ,  la  royauté,  la  monarcbie  constitua 
tionnelle  et  la  république  tuant  les  poëtes  sans 
pitié ,  Gilbert ,  Chatterton ,  André  Chénier.  Sous 
ie  rapport  de  la  vérité  historique,  il  y  aurait  bien 
des  objections  à  faire  sur  Gilbert,  et  plus  enc«ro 
sur  Chatterton,  qui  a  été  plusbarbare  pour  lai  que 
la  société  elle-même  ;  mais  la  cause  que  M.  de  Vigny 
défend  est  si  noble  qu'il  s'est  passionné  pour  elle, 
et  que  son  but  a  été  bien  plus  philosophique  qu'his- 
torique. Personne  ne  contestera  la  vérité  absolue 
de  l'idée  de  l'auteur  de  Steilo,  c'est  que  dans  le 
monde  la  plus  grande  somme  de  souffrance  tombe 
sur  les  êtres  les  plus  délicats  et  les  plus  inhabiles 
à  la  vie  matérielle.  On  cite  ceux  qui  meurent  à 
la  peine  ;  combien ,  hélas  I  sont  plus  à  plaindre  en- 
core ceux  qui  traînent  une  longue  vie ,  isolés  et 
méconnus ,  surtout  quand  l'espérance  religieuse 
rayonne  faiblement  à  leurs  regards  !  Les  hommes 
positif  disent  de  ces  victimes  :  Pourquoi  ne  font- 
ils  pas  autre  chose?  qui  les  empêcherait  d'écrire 
des  vers  dans  leurs  loisirs  ?  Braves  gens  !  n'envien- 
drez-vous  pas  bientôt  k  vous  révolter  contre  les  ro- 
siers parce  qu'ils  ne  produisent  pas  de  pommes? 
.  Le  talent  de  M.  de  Vigny  a  gagné  en  énergie 
dans  Servitude  et  graatieur  militaires.  Il  est  du 
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petit  nombre  des  écrivains  dpatic  public  déplore 
la  lenteur.  C'est  une  gloire  d'appartenir  à  cette  im- 
perceptible minorité  dans  une  époque  de  fabrica- 
tion littéraire  tout  industrielle. 

Quoique  M.  de  Salvandy  n'ait  pas  cootiaué  la  ^ 
carrière  du  romancier,  son  éclatant  récit  ^Alonzo 
vit  dans  toutes  les  mémoires.  Chacun  a  remarqué 
ses  chaleureuses  peintures  de  l'Espagne.  Les  Scènes 
militaires  n'ont  retrouvé  cette  animation  que  sous 
|a  plume  de  M.  Pb.  de  Ségur. 

M.  de  Salvandy  est  du  petit  nombre  des  rontan- 
ciers  qui  se  recommandent  par  des  qualités  vrai- 
ment littéraires.  On  ne  saurait  en  refuser  non  plus 
à  M.  de  Balzac,  quoique  dans  la  "pwiie pseudonyme 
de  son  existence  d'écrivain ,  il  ait  la  physionomie 
des  poètes  sans  poésie.  Les  cabinets  de  lecture  n'ont 
jamais  assez  d'e\emplaires  de  ses  livres  ;  la  curio- 
sité du  public  est  insatiable  à  son  égard.  Nous  con* 
naissons  des  hommes  littéraires  qui  raimcnt;  mais 
un  plus  grand  nombre  ne  peut  le  supporter.  Un 
de  nos  premiers  critiques  me  disait  un  jour  à  pro- 
pos à' Eugénie  Graniiet  :  «  Quel  chef-d'œuvre  pour 
Balzac  !  Il  n'y  a  guère  que  la  moitié  des  mots  à  re- 
trancher. »  Quelle  que  soit  l'exagération  de  cette 
plaisanterie,  il  est  certain  que  M.  de  Balzac  est  non 
seulement  prodigue  de  paroles  ,  mais  que  souvent 
il  £0  complaît  à  faire  choix  des  plus  inusitées,  des 
plus  étranges  ;  qu'il  les  entasse  avec  une  telle 
abondance  que  la  pensée  en  est  étouffée.  11  y  a  des 
pages  qui  ont  l'air  d'une  gageure,  et  elles  viennent 
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ordinairement  après  plusieurs  pages  purement 
écrites  ;  il  semble  que  l'écrivain  se  fasse  un  devoir 
d'appliquer  ainsi  son  singulier  cachet  sur  chaque 
œuvre. 

M.  de  Balzac  est  un  observateur  profond  et  mi- 
nutieux ,  quelquefois  d'une  hardiesse  d'investiga- 
tion étonnante  ;  dévoilant,  par  exemple,  les  secrets 
les  plus  cachés  de  l'organisation  des  femmes  ^vec 
une  nudité  qui  a  effrayé  plus  d'une  lectrice.  L'au- 
teur du  /•ère  Goriot  révèle  avec  un  égal  bonheur 
les  cupidités  honteuses  des  financiers  de  cette 
époque,  depuis  la  sordide  avarice  du  père  Grandet 
jusqu'au  machiavélisme  de  l'usurier  Gobseck,  jus- 
qu'aux brillants  opprobres  de  la  haute  banque.  On 
ne  peut  nier  la  variété  du  pinceau  de  M.  dé  Balzac. 
Dans  le  Ljs  dans  la  vallée,  il  a  écrit  avec  l'exquise 
tendresse  d'an  cœur  de  femme  et  s'est  montré  le 
redoutable  rival  des  romanciers  dé  cette  école.  Sans 
système,  son  espritest  un  miroir  qui  reflète  la  société 
entière,  depuis  les  immenses  rêveries  spiritualistes 
de  Séraphità,  qui  reproduisent  tous  les  mystères  de 
l'illuminisme ,  jusqu'au  grossier  sensualisme  de 
Rabelais  qui  revit  dans  les  Contes  drolatiques.  Son 
œuvre  est  une  des  plus  curieuses  peintures  de  l'é- 
poque actuelle.  Il  est  malheureux  qu'elle  soit  dé- 
parée par  tes  nombreuse  défauts  de  style  dont  j'ai 
parlé  î  nous  regrettons  aussi  qu'elle  ne  soit  pas  do- 
minée par  une  idée  morale  plus  haute.  Le  seul 
but  de  M.  de  Balzac  parait  être  de  peindre  ;  si  un 
résultat  moral  naît  de  son  œuvre ,  il  n'en  est  pas 
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fâché  ;  mais  sic' est  le  contraire,  cette  considération 
ne  l'arrête  pas.  Ce  n'est  point  comprendre  la  véri- 
table mission  de  l'artiste. 

Mais  nous  pourrions  adresser  ce  reproche  à  pres- 
que tous  les  romanciers  de  notre  temps,  à  M.  Eu- 
gène Sue ,  par  exemple ,  dont  le  nom  est  populaire 
depuis  long-temps  déjà.  Il  possède  plusieurs  des  plus 
hrillantesqualitésdu  poète,  l'éclat,  l'élégance, la  fan- 
taisie ;  il  aime  l'inattendu  et  séduit  ses  lecteurs  par 
ce  genre  de  mérite.  Ses  portraits  sont  d'une  grande 
finesse;  son  esprit  a  une  tendance  prononcée  vers 
lcparadoxe.il  s'était  épris  de  l'idée  que  la  vertu 
est  toujours  malheureuse  sur  la  terre  et  le  crime 
toujours  triomphant ,  et  il  l'a  poursuivie  dans  plu- 
sieurs romans ,  dans  Jtur  GuU  et  dans  la  Salaman- 
dre. Il  soutenait  avec  raison  que  les  souffrances  du 
juste  dans  ce  monde  étaient  la  preuve  d'une  vie  à  ve- 
nir; mais  il  y  avait  danger  et  erreur  tout  à  la  fois 
à  enseigner  aux  hommes  que  la  vertu  ne  pouvait 
mener  au  bonheur  humain  ;  la  théorie  contraire  est 
vraie ,  et  a  été  enseignée  par  tous  les  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  et  du  monde  moderne.  Il  est 
malheureusement  vrai  aussi  que  le  crime  conduit 
souvent  à  la  richesse  et  à  la  puissance  ;  mais  les  ri- 
ches etles  puissants  sont-ils  toujours  heureux?  La 
réponse  négative  sortirait  de  bien  des  bouches  qui 
sourient  gracieusement  chaque  jour  au  sein  de  l'o- 
pulence. Il  ne  faut  donc  pas  considérer  M.  Eugène 
Sue  comme  un  profond  moraliste ,  mais  comme  un 
écrÎTain  très  spirituel  et  souvent  très  poétique, 
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plein  de  charmants  caprices  et  de  désinfoiiure. 
C'est  le  plus  artÎEte  des  romanciers  maritimes  fran- 
çais. Les  marins  assurent  que  M.  Corbière  est  plus 
vrai;  mais  il  n'a  pas  le  charme  de  son  devancier. 
Au  reste ,  comme  peintre  de  la  mer,  personne,  se- 
lon noua,  n'a  approché  de  l'Américain  Cooper, 
qui,  considéré  souscepointdevue,est  undesplus 
grands  poêles  que  nous  connaissions  dans  cet  âge. 
Nous  en  parlerons  dans  un  autre  livre.  Le  roman 
de  /a  Sfilamandre  de  M.  Eugène  Sue  est  plein  de 
verve ,  mais  il  a  te  malheur  de  rappeler  un  récit 
trop  réel  qui  a  eflVayé  la  France  il  y  a  long-temps 
déjà ,  et  a  fourni  à  la  peinture  une  de  ses  plus  ter- 
ribles pages ,  le  radeau  de  la  Méduse.  Toute  la 
poésie  de  M.  Eugène  Sue  pâlit  devant  ce  souvenir 
palpitant.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  Fi^ie 
de  K.oatven  sont  très  spirituels  et  très  gracieux  ; 
nous  sommes  fôché  d'y  rencontrer  quelques  sen- 
sualités trop  hardies.  Des  pages  de  M.  Eugène  Suc 
ont  été  publiées  dans  la  Presse  et  ont  conquis  d'u- 
niversels suffrages  :  c'est  \e  Journal  d'un  inconnu. 
La  description  d'une  maison  abandonnée  a  été  louée 
avec  effusion  par  les  hommes  littéraires  comme  par 
losgensdumonde.Quandnos  écrivains  de  lalentn'of- 
fensent  pas  la  morale,  on  leur  en  sait  un  gré  infini  ; 
«urtout  lorsque  les  aimables  mauvais  sujets  de  la 
littérature  veulent  bien  se  faire  chastes  ;  c'est  un 
choeur  universel  d'applaudissements  «t  de  félicita- 
tions étonnés.  Je  suis  surpris  que  l'Académie  fran- 
çaise n'ait  pas  donné  un  ftix,  Mçnthyoa  k  M.  de 
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Balzac  poar  son  Eugénie  Grandet  ou  son  Médecin 
de  campagne.  Heureux  hommes,  vénérés  comme 
des  saints ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  le  mal  1  Que 
serait-ce  donc  s'ils  feisaient  le  bien? 

11  faut  compter  au  nombre  de  ces  favoris  du 
public,  M.  Frédéric  Soulié,  dont  le  nom  est  en- 
touré d'édat  depuis  quelques  années.  11  est  doué 
de  belles  fiicultés  ;  son  style  est  moins  personnel , 
moins  élégant  que  celui  de  Balzao,  quand  celui  de 
Balzac  est  bon  ;  mais  il  n'en  a  pas  les  défeuts.  La 
manière  de  M.  Frédéric  Soulié  est  large  et  ferme , 
d'une  clarté  toute  française.  Son  premier  livre , 
les  Deux  cadavres,  est  un  tableau  énergique  et  d'un 
coloris  remarquable.  Malgré  la  crudité  de  quelques 
détails,  c'est  une  œuvre  de  morale  politique  en  ce 
qu'elle  fait  détester  l'esprit  de  parti  et  \%i  horri- 
bles folies  qu'il  enfante.  M.  Soulié  est  resté  depuis 
bien  loin  de  ce  modèle ,  dans  le  genre  historique. 
Le  Vicomte  de  Béziers  et  le  Comte  de  Toulouse 
nous  ont  semblé  des  études  de  peu  de  valeur.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  plusieurs  productions 
de  M.  Soulié,  qui  sont  des  livres  amusants,  mais 
sans  portée  ;  l'œuvre  de  cet  auteur  qui  a  le  plus 
impressionné  le  public,  les  Mémoires  du  diable 
révèle  un  talent  dramatique  très  nerveux,  une  fa- 
cilité extraordinaire  à  conduire  des  intrigues  inex- 
tricables. Les  Mémoires  du  diable  sont-ils  réelle- 
ment le  produit  d'une  indignation  profonde  contre 
In  société  cupide  au  sein  de  laquelle  nous  vivons, 
ou  ne  soQtrils  que  l'œuvre  d'un  peintre  qui  repro- 
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duit  ces  hideuses  images  parce  qu'il  les  voit?  Les 
antécédents  littéraires  de  l'auteur  nous  feraient 
pencher  vers  la  dernière  hypothèse,  malgré  les 
mots  retentissants  de  sa  préface.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  glace  que  M.  Frédéric  Soulié  a  présentée  à  la 
société  du  MX'  siècle  a  reûété  un  masque  si  dégoû- 
tant qu'elle  aurait  intérêt  à  la  briser.  Nulle  part 
on  n'avait  peint  de  pins  affreuses  couleurs  cet  avi- 
lissant amour  de  l'or  qui  prostitue  les  âmes  aujour- 
d'hui. Non  seulement  les  faibles  et  les  sots ,  mais 
les  plus  fiers  et  les  plus  habiles ,  courbent  la  tête 
devant  cet  ignoble  dieu.  Selon  M.  Frédéric  Soulié, 
ou  ptut6t  selon  Satan ,  il  n'y  a  plus  d'homme  ni  de 
femme  qui  résiste  à  cette  formidable  tentation  de 
l'or.  Religion,  vertu ,  tout  se  tait  devant  lui;  l'homme 
n'a  plus  d'organe  que  pour  sentir  les  jouissances 
physiques  et  immédiates  que  sa  possession  pré- 
sente. Ce  n'est  pas  vrai  pour  tout  le  monde;  mais, 
b  mon  Dieu ,  pour  quelle  elTroyabte  majorité  ce 
livre  est-il  un  portrait  ressemblant!  C'est  non  seu- 
lement dans  les  grands  centres  de  la  civilisation , 
comme  Paris  et  Londres ,  que  l'on  peut  étudier 
cette  corruption  repoussante  ;  mais  les  hameaux  en 
sont  infectés.  Nous  applaudirions  de  tout  notre 
cœur  M.  Soulié,  s'il  avait  joint  h  la  vérité  de  ces 
récits  les  leçons  terribles  et  hautes  qu'ils  enfantent 
naturellement.  Voilà  cependant  cequeles  écrivains 
sans  religion  et  les  hommes  d'argent  ont  fait  de  la 
société  française  1  Les  Mémoires  du  diable  ne  sont 
antre  chose  que  le  développement  de  cette  carica- 
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ture  aux  mille  feuilles  qui  encombre  nos  magasins 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  et  qui  a  eu  pour 
père  Frédéric  Lemattre.  Qui  s'étonnerait  de  cet 
état  du  monde?  Pourquoi  des  hommes  auxquels  on 
a  appris  que  les  doctrines  des  plus  grands  génies 
de  l'humanité  sur  Dieu  et  sur  l'âme  étaient  des 
rêveries  bonnes  pour  des  enfants,  s' occuperaienMls 
d'autres  affaires  ?  Pour  des  êtres  sans  foi ,  l'escro- 
querie doit  être  le  plus  magnifique  des  arts,  la 
source  de  l'abondance  et  du  bonheur  brutal  qu'ils 
peuvent  comprendre.  La  hideuse  corruption  de 
l'or  s'est  accrue  à  mesure  que  la  religion  s'éteignait 
en  France  ;  elle  ne  cédera  qu'à  la  réhabilitation  de 
l'idée  de  Dieu  dans  la  société. 

Depuis  le  commencement,  la  poésie  a  été  le  cri 
de  douleur  de  l'humanité  déchue  ,  la  plainte  qui 
sort  de  la  poitrine  de  l'homme  accablé  sous  le  faix 
de  la  vie,  et  tourmenté  par  le  pressentiment  de 
l'inûni.  La  poésie  n'est  rayonnante  d'une  joie  pure 
que  lorsqu'elle  échappe  à  la  terre  pour  cacher  sa 
lête  fatiguée  dans  le  ciel.  Alors  elle  régénère  l'hu- 
manité, elle  la  replace  dans  l'état  d'où  l'a  fait  des^ 
cendre  la  désobéissance.  Elle  est,  selon  la  parole 
d'une  femme  illustre,  une  possession  momentanée 
de  tout  ce  que  notre  àme  souhaite. 

Lorsque  l'idée  religieuse  luit  au  fond  de  l'âme 
du  poète,  quels  que  soient  les  orages  de  sa  vie,  son 
œuvre,  quoique  tourmentée  et  brAlante,  porte  dans 
le  cœur  un  calme  solennel  qui  sent  Dieu.  Au  con- 
traire, lorsque  le  doule  est  l'état  habituel  de  l'ftme 
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du  poëte ,  sa  parole  est  fébrile  et  désespérée ,  sed 
tortures  toujours  lugubres  et  sans  consolation  por- 
tent à  la  défaillance  ou  à  la  révolte.  Cependant  il 
est  certaine  voix  puissante  dont  la  mélodie  seule 
enivre ,  et  cette  suave  caresse  est  encore  un  bon- 
heur, malgré  les  dangers  et  les  poisons  qu'elle 
couvre  trop  souvent. 

La  foi  religieuse  est  ce  qui  peut  assouvir  le  plus 
une  Âme  passionnée ,  parce  qu'elle  répond  à  l'im- 
mensité de  ses  désirs.  Un  des  grands  malheurs  des 
êtres  ardents  et  sans  foi,  est  de  demander  à  l'amour 
humain  un  bonheur  infini  qu'il  ne  peut  donner. 
Ou  il  rugit  de  douleur  dans  les  obstacles  terribles 
que  la  société  lui  oppose ,  ou  il  s'éteint  dans  l'ha- 
bitude. Borné  par  sa  nature ,  lorsqu'il  ne  se  perd 
pas  dans  les  espaces  du  rêve  céleste ,  il  arrive  vite 
à  la  satiété,  et  l'âme  passionnée  retombe  alors 
dans  un  désespoir  convulsif  ou  dans  une  noire 
tristesse ,  qui  finit  trop  souvent  par  le  suicide. 

Les  livres  de  George  Sand  nous  ont  retracé  de 
e«8  douleurs  ;  il  y  a  eu  de  grands  déchirements 
dans  ce  cœur  de  femme.  11  est  permis  de  parler  de 
sa  vie  intime ,  puisque  les  tribunaux  nous  ont  ré- 
vélé ses  infortunes  domestiques.  Malheureuse  dans 
son  mariage ,  madame  DudeVent ,  froissée  par  une 
société  hypocrite  et  corrompue,  a  gardé  long-temps 
dans  son  sein  des  souffrances  indicibles  ;  puis  est 
venu  un  moment  où  elle  s'est  levée  contre  ce 
monde  qui  l'accablait  :  elle  a  voulu  lui  arracher 
■on  masque ,  et  le  forcer  au  silence  en  lui  mon- 
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trant  qui  il  insultait.  11  y  a  eu  ^an»  cette  révolte 
contre  le  mariage  une  audace  et  une  énergie  terri- 
bles. C'était  Un  cœur  broyé  qui  se  soulageait  par 
la  colère  et  par  les  larmes;  ses  cris  retentirent 
dans  la  France.  Beaucoup  se  passionnèrent  contre 
elle  ;  mais  un  grand  nombre ,  séduits  par  la  magie 
de  son  style  et  par  la  puissance  d'une  soutihtnce 
réelle,  se  nourrirent  de  sa  parole  et  l'admirèrent 
avec  enthousiasme. 

Nous  ne  nous  passionnerons  jamais  que  contre 
le  méchant  qui  fait  le  mal  avec  un  froid  caloul  ; 
quant  aux  âmes  torturées  par  la  vie ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'imprudence  de  leur  parole,  elles 
trouveront  toujours  dans  notre  cœur  une  profonde 
pitié.  Nous  avons  aimé  George  Sand  dès  l'appari- 
tion de  son  premier  livre  :  Indiana ,  pauvre  IWle 
créature ,  créole  nerveuse  et  toute  sensitive ,  se  re- 
pliant comme  la  fleur  de  ce  nom  au  moindre  souffle 
d'un  brutal  positivisme.  Indiana  est  sans  cesse 
froissée  par  cet  homme  de  guerre,  rude  et  ignorant 
des  choses  de  l'ftme,  ne  concevant  dans  l'homme 
que  les  besoins  de  l'animal ,  du  noble  coursier  tout 
au  plus  qui  hennit  d'orgueil  au  bruit  du  canon; 
infortunée  que  son  imagination  trompe,  elle  échappe 
à  la  morne  tristesse  du  lien  conjugal  pour  aller  se 
jeter  dans  les  bras  de  qui  7  de  la  plus  misérable 
espèce  d'hommes ,  du  fat  du  grand  monde ,  terme 
élégante  qui  ne  recouvre  le  plus  souvent  que  le 
vide,  l'égoïsme  le  plus  abject,  le  dédain  de  la  brute 
pour  l'intelligence ,  du  vice  pour  la  vertu.  IndianA 
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serait  morte  à  la  peine  si  elle  n'avait  pas  rencontré 
l'Âme  silencieuse  et  grande  de  son  amant  InconDu , 
caractère  vraiment  noble  qui  se  rencontre  encore 
sur  la  terre,  Dieu  merci. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  romans  sans  style  et 
sans  pensée  dont  nous  inondent  les  manufactures 
parisiennes ,  le  public  distingua  cette  oeuvre.  La 
crîtique  (  car  il  y  avait  une  critique  alors  )  attira 
l' attention  sur  cette  création  touchante  ;  enfin  on 
était  encore  ému  des  douleurs  A'Iniiiana,  lorsque 
parut  sa  ravissante  sœur,  Faleniinè,  Ce  roman  est, 
selon  nous,  très  supérieur  au  premier.  Il  renferme 
des  scènes  admirables ,  et  la  plus  frappante  peut- 
être  est  celle  de  la  pèche ,  où  Bénédict  est  là  au 
milieu  des  cœurs  palpitants  de  ces  trois  femmes 
qui  l'aiment.  Valentine  n'est  pas  une  brune  créole 
à  l'œil  noir;  c'est  une  blonde  et  aristocratique 
jeune  fille  de  France ,  mais  dont  le  cœur  renferme 
bien  des  flammes.  La  société  ne  livre  pas  celle-ci  à 
un  vieux  militaire  au  commandement  Âpre ,  maïs 
à  un  jeune  diplomate  usé  et  desséché  dans  les  ruses 
mesquines;  il  épouse  la  dot  de  Valentine  pour 
éteindre  des  dettes  qui  inquiètent  spn  avenir.  La 
pauvre  noble  ûlle  aime  de  toutes  les  forces  de  son 
âme  un  homme  du  peuple ,  Bénédict ,  qui  chante 
le  soir  dans  les  solitudes  de  la  campagne  avec  sa 
voix  vibrante  et  passionnée ,  et  qui  frémit  comme 
un  enfant  à  l'aspect  de  sa  gracieuse  maltresse. 
Comme  tout  est  bien  dessiné  dans  ce  livre  !  Cette 
famille- de  paysans  enrichis;  cette  Louise  si  mal- 
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heureuse  et  si  admirable;  cette  vieille  douairière 
vaniteuse  et  égrillarde.  Et  quel  sentiment  de  la  na- 
ture !  Les  riants  et  beaux  paysages  que  ces  chemins 
creux  du  Berri  I  quelles  suaves  descriptions  !  Que 
j'aime  ces  deux  amant« ,  l'homme  du  peuple  et  la 
noble  demoiselle ,  é^rés  tous  deux  dans  le  silence 
de  la  nuit  à  travers  les  champs  et  les  bois  ! 

Dans  ses  deux  premiers  ouwages  George  Sand  a 
peint  de  belles  natures  de  femmes  martyrisées  par 
la  brutalité  e(  la  sécheresse  des  hommes.  Dans 
Jacques  au  contraire,  la  noblesse  est  à  l'homme,  la 
plus  insigniiiante  nullité  à  la  femme.  Fernande  est 
une  jeune  enfant  qui  a  pour  tout  charme  sa  jeu- 
nesse gracieuse  et  rose  ;  q^iant  à  son  âme,  elle  est  à 
peine  apercevable ,  elle  est  comme  si  elle  n'-était 
pas.  Aussi  sacrifie-t-elle  le  cœur  si  fier  et  si  exalté 
de  son  époux  au  plus  triste  des  amants,  à  un  jeune 
homme  sans  portée,  qui  n'a  pour  lui  que  vingt  ans 
et  le  talent  assez  vulgaire  de  jouer  quelques  airs 
sur  une  flûte.  Cet  amour  de  Fernande  et  d'Octave  a 
quelque  chose  de  puéril ,  il  agrandit  encore  le  ca- 
ractère sombre  de  Jacques,  qui  a  impressionné  une 
foule  de  jeunes  têtes.  Pour  moi,  Jacques  est  un  peu 
guindé  et  devient  fou  au  dénouement.  Il  n'a  man- 
qué à  cet  homme  que  l'idée  religieuse.  J'ai  toujours 
pensé  que  les  âmes  ardentes  pour  lesquelles  ne 
rayonne  aucune  lueur  de  foi,  devaient  être  violem- 
ment entraînées  vers  le  suicide. 

Lorsque  Jacques  fut  publié,  il  ne  fut  plus  permis 
de  douter  du  but  de  George  Sand  ;  elle  fut  accusée 
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formellement  d'avur  attaqué  le  mariage.  On  le  Idi 
répéta  tant  de  foi»  et  si  long-temps  qu'elle  se  crut 
obligée  de  répondre,  et  dans  une  lettre  à  M.  Ni- 
sard ,  elle  déclara  qu'elle  respectait  de  toute  son 
âme  lé  mariage  prêché  par  Jésus  et  saint  Paul,  et 
qu'elle  n'avait  maudit  que  le  mariage  de  nos  jours, 
détourné  des  voies  saintes  et  rationnelles. 

Et  qui  donc,  moâ  Dieu  !  se  lèvera  pour  défendre 
le  mariage  tel  que  nous  le  voyons  généralement 
dans  la  société  française  ?  Depuis  que  les  yeux  se 
sont  baissés  de  honte  à  l'aspect  du  ciel,  depuis  que 
les  cœurs  gangrenés  ont  oublié  Dieu ,  tes  hommes  se 
sont  attachés  à  l'or  comme  à  la  source  des  seuls  biens 
qu'ils  puissent  comprendre,  et  que  comprendraient 
comme  eux  les  animaux  qui  mangent  l'avoine  dans 
les  écuries  de  leurs  hdtels.  Amour,  sympathies 
d'idées  et  de  goûts,  tous  les  liens  moraux  ont  excité 
le  rire  stupide  des  jeunes  financiers  do  cette  épo- 
que. La  forme  physique  etie-méme  commence  à 
devenir  sans  charme  pour  eux;  la  beauté  renferme 
une  volupté  qui  échappe  à  leurs  sens  grossiers.  Gé- 
néralement nos  hommes  ridics  épouseraient  non 
seulement  une  imbécile,  mais  une  femme  hideuse, 
pourvu  que  son  trésor  Kit  plus  lourd  que  le  leur. 
En  foce  d'une  misère  morale  si  dégoûtante,  com- 
ment voulez-vous  que  les  âmes  poétiques  ne  se  ré- 
voltent pas,  qu'elles  ne  jettent  pas  un  cri  d'horreur 
à  une  société  qui  appelle  on/rv  cette  monstruosité 
odieuse  ?  Quelle   dérision  de  voir  le   prêtre  du 
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Christ ,  du  Dieu  qui  a  réhabilité  l'àme  humaine , 
consacrer  cet  ignoble  trafic  ! 

Si  le  mariage  était  encore  conforme  à  l'institu- 
tion de  Jésus,  les  poètes  le  respecteraient.  Non  que 
je  veuille  soutenir  que  ce  saint  mariage  lui-même 
satisferait  les  âmes  brûlantes  et  orageuses  comme 
celle  de  George  Sand.  Il  est  ainsi  des  êtres  d'excep- 
tion, impatients  de  toute  uniformité,  de  toute  ha- 
bitude. La  foi  religieuse  parvient  quelquefois  à  les 
refiréner  et  à  les  assouvir. 

Entre  Valentine  et  Jacques  parut  un  poSme  qut 
est  l'œuvre  la  plus  forte  de  George  Sand  aux  yeux 
des  esprits  élevés.  Lélia ,  abandonnée  de  la  plèbe 
des  lecteurs  des  cabinets  de  lecture,  maudite  par 
la  critique  quotidienne  qui  se  fit  prude  ce  jour-là, 
restera  comme  un  monument  grandiose  et  désor- 
donné, dont  beaucoup  de  parties  sont  d'un  magni- 
fique style. 

Lélia  est  un  symbole  du  scepticisme  de  la  so- 
ciété actuelle;  ce  sont  des  âmes  ardentes  et  sans 
foi  quiseruent  dans  toutes  les  expériences  pouf 
trouver  la  vie  et  ne  rencontrent  que  la  mort.  C'est 
le  grand  duel  du  spiritualisme  et  du  sensualisme , 
de  l'âme  et  du  corps.  Sans  doute  on  peut  remar- 
quer dans  ce  poëmeune nudité  antique  et  quelque- 
fois une  hardiesse  d'invosligation  qui  surprend 
80UB  la  plume  d'une  femme.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
qui  a  révolté  le  plus  nos  austères  feuilletonistes, 
c'est  le  profond  dédain  de  Lélia  pour  les  joies  sen- 
suelles et  son  impuissance  ;>  les  tenlir.  Nous  n'a- 
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von3  jamais  compris  cette  iadignatios  ridicule. 
Lélia  est  surtout  grande  par  là  :  vivant  habituelle- 
meut  dans  les  régions  spiritualistes,  elle  domine 
ainsi  ses  semblables  emprisonnés  dans  les  attaches 
matérielles.  Lélia  écrase  son  amant,  parce  qu'elle 
voit  en  pitié  les  tortures  de  son  cœur.  Le  pauvre 
enfant  croit  qu'il  trouverait  le  bonheur  dans  la 
possession  de  celles  qu'il  aime  ;  elle  sourit  à  cette 
illusion  puérile,  elle  qui  a  passé  à  travers  ce  monde 
de  l'amour  humain  et  en  a  reconnu  le  vide,  elle  qui 
vit  aujourd'hui  de  ses  idées,  de  la  contemplation 
de  Dieu  et  de  la  nature,  elle  qui  parle  de  l'amour 
comme  saint  Augustin  etFénelon. 

Singulier  aveuglement  de  la  critique  (si  toutefois 
quelque  chose  pouvait  étonner  de  la  part  de  cette 
frivole  et  fantasque  divinité]  !  Elle  ne  s'est  pas  ré- 
voltée contre  cette  Pulchérie,  courtisane  du  monde 
antique  qui  étale  à  plaisir  ses  théories  de  l'amour 
matériel,  niant  l'&me,  et  rapportant  tout  le  bonheur 
de  l'être  humain  à  la  sensation.  Cellc'là  ne  lui  a 
pas  paru  un  monstre,  probablement  parce  qu'elle 
a  rencontré  dans  notre  société  des  femmes  de  cette 
nature  infime  qui  sont  la  honte  de  leur  sexe; 
mais  Lélia,  la  grande  Lélia  qui  rave  la -vie  du  ciel, 
la  critique  ne  l'a  pas  comprise,  et  elle  lui  a  dit  : 
Tu  es  un  modstre.  Sans  doute  Lélia  est  loin  encore 
de  la  beauté  idéale  de  la  fenune  chrétienne ,  et 
l'histoire  de  la  religion  offre  des  types  qui  abaissent 
l'héroïne  de  George  Sand;  mais  de  combien  l'em- 
porle-t-ellc  sur  toutes  ces  femmes  machines  qui  vi- 
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vent  dans  les  œuvres  poétiques  de  cette  époque , 
femmes  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  que  des  formes 
recouvertes  d'âilouissantesf^zes,  mais  dont  l'âme 
est  engourdie  et  dégénérée.  L'ami  de  Lélia,  l'autre 
caractère  audacieux  du  livre ,  ee  Tremnor  qui  a 
trouvé  la  vertu  au  bagne ,  et  dont  George  Sand  a 
ri  elle-même  dans  une  des  ravissantes  Lettres  tlu 
voyageur,  est  un  souvenir  du  stoïcisme  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  L'auteur  ne  pouvait  rien  créer  de  plus 
élevé  en  restant  en  dehors  du  christianisme.  Pour 
ceux  qui  sont  habitués  à  contempler  la  grandeur 
simple  de  Vincent  de  Paul  et  de  Fénelon,  Tremnor 
est  un  peu  guindé  et  théâtral  ;  mais  cependant  les 
Lettres  d'un  voyageur  "ont  été  bien  sévères  à  son 
égard. 

C'est  dans  Lélia  que  se  développe  le  plus  large- 
ment la  puissance  poétique  de  George  Sand.  Peu 
d'écrivains  français  ont  senti  comme  elle  les  rap- 
ports mystérieux  de  la  nature  avec  l'âme  de  l'homme. 
L'air  tiède  et  transparent  de  l'Italie  circule  dans 
ce  poëme.  Quelle  est  belle  cette  nuit  où  la  barque 
qui  porte  Stenio ,  Lélia  et  Tremnor  glisse  sur  les 
eaux,  aux  clartés  mélancoliques  des  étoiles  !  Comme 
l'auteur  comprend  le  désert,  l'orage  des  montagnes, 
la  sombre  horreur  d'un  cloître  en  ruines  !  Ses  pro- 
pres malheurs  et  le  sentiment  de  la  nature  sont  les 
grands  inspirateurs  de  George  Sand. 

Quel  que  soit  le  chaos  moral  du  poème  de  Lélia, 
il  a  un  cûté  bienfaisant,  c'est  cette  gloriûcation  du 
spiritualisme ,  ce  dédain  qui  frappe  les  plaisirs  sen- 
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suels  et  fait  ressortir  leur  néant.  Tout  se  trouve 
dans  ce  livre  :  panthéisme,  matérialisoio,  spiritua- 
lisme ,  Dieu  et  le  néant ,  la  vie  et  la  mort  ;  tout  s'y 
mêle  et  se  confond;  c'est  souvent  un  cauchemar 
qui  torture,  mais  c'est  une  œuvre  forte  et  sombre, 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie,  dans  l'àme  duquel 
la  foi  ne  répand  pas  ses  sérénités  ;  une  œuvre  qui 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  doute  et  souf- 
frances! 

George  Sand  est  l'écrivain  français  qui  doit  le 
plus  kByron ,  du  moins  c'est  celui  qui  a  le  plus  de 
rapports  avec  le  chantre  de  Manfred.  L'auteur  de 
Lélia  a-t-il  profondément  étudié  le  grand  pofite  de 
l'Angleterre,  ou  est*ce  seulement  une  conformité 
naturelle  qui  existe  entre  eux?  Jené  sais.  Je  re- 
marque en  passant  et  sans  y  attacher  d'importance 
que  tous  deux  ont  été  malheureux  par  le  mari^ , 
que  tous  deux  ont  en  vain  cherché  le  bonheur  dans 
l'ordre,  et  que  les  douleurs  de  ces  âmes  peuvent 
avoir  plus  d'une  source  commune.  Le  caractère  de 
Leone  Leoni  est  une  création  toute  bjronnienne  : 
crime  et  puissance ,  redouté  et  adoré ,  n'est-ce  pas 
Conrad,  n'est-ce  pas  le  type  de  Byron?  Ï>an8  ce 
livre  encore,  l'Italie  qui  a  tant  impressionné  l'&me 
de  George  Sand ,  respire  avec  tontes  les  joies  de 
son  ciel. 

Il  faut  marquer  ici  la  lin  de  la  grande  phase  poé- 
tique de  l'auteur  de  Lêlia.  Cette  partie  de  son 
œuvre  qui  a  remué  les  imaginations  françaises  a 
été ,  pour  ainsi  parler,  écrite  avec  le  sang  du  poète  f 
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il  l'a  tirée  de  ses  entrailles,  et  sa  voix  douloureuse 
a  ému  bien  des  cœurs.  Depuis,  George  Sand  a  été 
plus  un  poCte  ordinaire,  réfléchissant  les  souf- 
frances des  autres  ;  son  gémissement  interne  avait 
cessé ,  cette  âme  était  moins  oppressée,  elle  avait 
la  force  de  plaindre  ses  semblables. 

jéndré  a  fait  une  grande  fortune  parmi  les  lec- 
teurs de  romans.  Là,  rien  ne  fatiguait  ces  imagi- 
nations peu  habituées  aux  hautes  régions  de  la 
belle  poésie.  Il  y  a  dans  ce  roman  beaucoup  d'ob- 
servation et  de  grâce.  Que  de  charme  l'auteur  a  su 
répandre  sur  les  fleurs  artificielles  de  la  douce  Ge- 
neviève! Le  caractère  défaillant  du  pauvre  André' 
est  bien  moins  rare  chez  les  hommes  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Geneviève  est  une  des  plus 
charmantes  femmes  que  madame  Sand  ait  peintes) 
elle  a  sons  cette  enveloppe  si  suave  la  véritable 
force  qui  convient  à  la  femme.  Henriette  est  une 
ravissante  grisette  merveilleusement  dessinée;  nous 
avons  tous  connu  le  vieux  gentilhomme  campa- 
gnard, le  père  d'André ,  si  orgueilleux  de  son  rang 
et  de  l'étendue  de  ses  terres. 

J'ai  omis  de  parler  du  Secrétaire  intime ,  œu- 
vre sans  force  que  l'on  ne  croirait  pas  sortie  de  la 
plume  de  George  Sand  ;  Simon  serait  vanté  peut- 
être  s'il  n'était  pas  écrasé  par  ses  atnés.  Dans  quel- 
ques nouvelles  destinées  aux  Revues,  George  Sand 
a  semé  beaucoup  de  poésie  et  de  passion;  la  plus 
belle  selon  nous  est  la  Mai-quise.  Mais  nous  som- 
mes dans  un  mauvais  moment  pour  juger  des  n<:tt- 
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l'elles ,  car  nous  les  détestons  de  toute  notre  Ame. 
La  presse  quotidienne  en  fait  depuis  quelques  mois 
un  abus  scandaleux.  Est-ce  que  la  France  ne  peut 
plus  s'intéresser  aux  belles  Ihcories  de  Tart?  Les 
journaux ,  en  remplissant  leurs  colonnes  de  petits 
contes  généralement  dénués  de  poésie,  manquent 
à  un  devoir  rigoureux  envers  les  écrivains,  qui  ont 
besoin  de  leurs  éloges  et  même  de  leurs  injures. 
Si  la  poésie  véritable  pouvait  mourir ,  elle  tombe- 
rait anéantie  par  le  silence  de  la  critique.  Avec 
cette  ridicule  manie  d'endormir  le  public  par  ces 
pauvres  nouvelles  où  il  s'agit  toujours  de  savoir  si 
l'héroïne  se  mariera  ou  restera  célibataire,  les  jour- 
naux, au  lieu  de  propager  le  goût  des  arts,  se  font 
les  auxiliaires  de  la  barbarie ,  et  traitent  les  Fran- 
çais comme  des  enfants  au  berceau.  En  vérité ,  c'est 
à  hébéter  la  nation  la  plus  spirituelle  du  monde, 
ainsi  que  nous  nous  appelons  nous-mêmes. 

Sans  approcher  des  ccuvrcs  qui  ont  fondé  la  re- 
nommée de  George  Sand  ,  Mauprat  est  un  récit 
plein  d'intérêt  qui  eût  été  très  remarqué  sous  une 
autre  plume.  Edmée  a  toute  la  force  et  la  dignité 
de  la  femme  chrétienne.  Quant  aux  Matti-es  mo- 
saïstes ,  malgré  lechariùe  de  quelques  détails ,  c'est 
languissant ,  et  je  ne  conçois  guère  pourquoi  George 
Sand  a  consacré  son  talent  à  cette  peinture.  Quel- 
que souvenir  de  Venise  sans  doute ,  peut-être  quel- 
que vieux  livre  trouvé  dans  l'atelier  d'un  peintre. 

La  dernière  Aldini  offre  de  gracieux  tableaux , 
de  fantasques  caprices  de  femme .  mais  elle  ne  ré- 
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Tèle  rien  de  nourean  sar  le  magnifique  talent  dont 
nous  avons  cherché  à  saiér  le  secret.  Je  jpréfère 
m'arrêter  sur  les  I^in-es  dun  voyageur,  si  rem- 
plies de  variété ,  de  grande  poésie ,  de  fantaisies  er- 
rantes ,  de  folies  de  jeune  homme ,  de  douleurs 
amères ,  de  riantes  pensées  ;  livre  écrit  sans  plan  , 
suivant  les  fugaces  impressions  d'une  imagination 
ardente  et  mobile.  En  lisant  ces  révélations  inti- 
mes, on  est  reporté  vers  la  jeunesse  de  l'auteur,  au 
temps  oîi ,  douce  jeune  fille  de  quinze  ans ,  elle  ai- 
mait à  se  laisser  entraîner  par  un  cheval  rapide  à 
travers  les  campagnes  silencieuses  du  Berry,  qu'elle 
devait  plus  tard  célébrer  dans  son  style  magique. 
On  reconnaît  la  femme  étrange  qui ,  vêtue  commo 
nous ,  se  mêle  en  camarade  aux  artistes  etaux  por- 
tes, aimanta  se  faire  appeler  de«on  nomdeGeorge, 
et  jetant  des  mots  spirituels  et  insoucieux  entre 
deux  nuages  de  sa  cigarette.  Cette  femme ,  qui  a 
éprouvé  tant  d'âpres  souffrances  d'imagination  et 
de  cœur,  sourit  comme  un  enfant  à  l'aspect  d'une 
fleur  ou  d'un  papillon.  Au  milieu  de  toutes  ces  gra- 
cieuses frivolités ,  il  y  a  des  retours  pleins  d'amer- 
tume et  de  profondeur  sur  le  néant  de  la  vie  hu- 
maine, sur  la  fuite  de  nos  plus  chères  illusions, 
'  sur  l'amour ,  sur  les  tortures  du  poète  dans  le  monde 
réel.  George  Sand  a  montré  ce  coeur  tout  saignant 
sous  les  coups  des  hommes  grossiers  ;  et  elle  n'a 
jamais  été  plus  éloquente  qu'à  cette  occasion.  Oh! 
oui  !  le  poëte  porte  une  croix  lourde  au  milieu  d'une 
société  corrompue  qui  n'a  plus  que  des  amours 
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matériels.  Heureusement  il  existe  entre  son  âme  et 
|a  nature,  entre  luietQieu,  de  saints  rapports  qui 
le  consolent  et  le  soutiennent.  Une  voix  mysté- 
rieuse chante  en  lui;  elle  lui  dit  que  ce  monde 
d'apparences'disparattra,  et  que  le  poète  sera  com- 
pris dans  la  cité  divine  ;  et  le  pauvre  exilé ,  fatigué 
de  la  voix  rauquc  des  hommes ,  écoute  celle  des 
mers  qui  gémissent  sur  les  rivages,  les  plaintes 
du  vent  dans  les  forêts ,  les  bruils  étonnants  des 
montagnes.  Si  le  sein  de  l'homme  lui  est  fermé,  - 
la  nature  pleure  avec  lui ,  et  il  y  a  dans  sa  commi- 
sération un  charme  inconnu  des  âmes  vulgaires. 

Quel  sera  l'avenir  de  l'auteur  de  /MiaPCe  ma- 
gnifique talent  ne  sera-t-il  que  l'écho  afiaiblide&es 
premiers  accents ,  ou  se  régénérera-t-il  dans  une 
transformation  de  pensée?  George  Sand ,  espérons- 
le  ,  comprendra  bientôt  le  but  social  de  l'art.  Elle 
a  trop  d'élévation  pour  embrasser  ces  théories  er- 
ronées qui  ont  fait  tant  de  bruit  de  nos  jours ,  que 
l'art  est  lui-même  son  but;  que  lorsqu'il  est  par- 
venu à  émouvoir,  il  serait  déraisonnable  de  lui  de- 
mander rien  de  plus.  Elle  rejettera  loin  d'elle  ces 
mensonges  ;  elle  verra  que  le  poète  ne  doit  pas  rem- 
plir la  terre  de  ses  douleurs  et  de  ses  plaintes  dans 
le  seul  désir  d'en  soulager  son  cœur  ;  que  sa  mis- 
sion glorieuse  est  de  rapprocher  l'homme  de  Dieu. 
Elle  se  rappellera  quelques  beaux  fragments  de  ses 
Lettres  à  Ma/de  qu'elle  écrivit  dans  un  moment 
do  force  ol  de  résignation  sainte ,  et  ces  mots  qui 
doivent  être  notre  devise  à  tous,  rayonneront  k 
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ses  regards  :  «  Le  beaueel  la  spleodeur  du  vrait  w 
0  poète  I  des  hommes  t'j[>nt  maudit  parce  qnetu 
as  ouvert  à  leurs  j^eux  l'abtme  de  tou  âme  ;  ils  ont 
reculé  devant  tes  doutes  et  tes  souffraoces }  et  moi 
je  dis  que  ton  âme  n'est  pas  une  des  plus  malades 
de  ce  siècle ,  car  le  feu  sacré  de  l'enthousiasme  J'é- 
chauffe et  l'iDspire,  car  elle  voit  Dieu  à  tra^versvea 
sublimes  contemplations  de  la  nature ,  car  éllep^nt 
sentir  la  profonde  et  divine  pitié  de  ce  coeur  d'oJt 
tombèrent  ces  paroles  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
souffrez.  0  Saud ,  jeté  dirai  comme  Lamartine  au 
grand  poëte  de  l'Angleterre  : 


ih  t  il  do  lelB  profoDd  du  ombre*  élenielle*, 
Comme  an  anga  tombt  tu  secouais  t«a  allai , 
El,  prenanl  jtn  te  Jour  un  lumlneut  eaior. 
Parmi  le»  cbmura  aacrii  tu  t'aiirrati  encor; 
jamais ,  jamai*  l'écbo  da  la  c^leila  rodle, 
Jamaif  eei  harpea  d'or  que  Dieu  lui-même  éconie, 
Jamali  dei  itraphini  le>  chnura  mtlodieui 
Da  plut  divini  accorda  n'auraient  ra«l  let  ciaui  i 


Je  te  bénis,  ô  poète,  car  quels  que  soient  les  éga- 
rements de  ta  pensée,  il  y  a  dans  les  merveilleux  ac- 
cents de  toute  poésie  exquise  une  rosée  qui  rafraî- 
chit l'àmc ,  une  flamme  qui  l'épure  et  l'élève ,  une 
force  qui  l'arrache  à  la  terre  ,  et  la  prosterne  trem- 
blante devant  Dieu! 

J'ai  cité  les  noms  qui  sont  à  la  tête  du  roman 
aujourd'hui  en  France.  Bien  d'autres  encore  ont 
attiré  sur  eux  l'attention  du  public.  M.  Jules  Jahin, 
U  feuilletoniste  célèbre,  a  donné  dans  tJhe  mort^ 
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que  je  considère  comme  le  plus  remarquable  de 
ses  livres ,  une  suite  d'aiticles  de  journaux  étince- 
lants  d'esprit  et  de  verve  ;  c'est  là  le  mérite  que 
présentent  ses  autres  productions: M.  Janin  est  né 
journaliste.  Michel  Raymond ,  cet  4^tre  multiple 
d'oîi  sont  sortis  plusieurs  romanciers  assez  en  vo- 
gue, est  l'auteur  du  Mavon  et  des  Intimes:  les  écri- 
vains qui  se  cachaient  sous  ce  pseudonyme  n'ont 
pas  retrouvé  depuis  la  puissance  dramatique  qui 
avait  ému  les  lecteurs  de  ces  deux  premiers  ou- 
vrages. I.es  Exsaif  sur  les  mœurs  ilu  peupli' ,  que 
nous  devons  à  M.  Michel  Masson,  ne  sont  pas  assez 
dominés  par  l'idée  philosophique  qui  ressort  du 
christianisme  ;  d'ailleurs,  sans  contester  l'énergie 
de  quelques  uns  de  ses.  écrits ,  nous  pensons  que 
son  style  n'a  pas  l'élégance  à  laquelle  nous  ont  ha- 
bitués  les  maitres  du  genre. 

Un  homme  qui  occupe  un  rang  élevé  dans  la 
poésie  et  la  crilique,  M.  Sainte-Beuve,  nous  a 
donné  un  livre  qui  ûgurerait  mieux  parmi  les  ou- 
vrages de  pure  philosophie  morale  que  parmi  les 
œuvres  d'imagination. 

Ce  qui  fait  de  Volupté  un  beau  livre,  ce  n'est  pas 
l'intrigue,  le  drame  du  roman.  Tous  ces  person- 
nages agissent  peu  ;  l'imagination  ne  retient  axicune 
grande  scène ,  si  ce  n'est  la  mort  de  madame  de 
Couaen  ,  épisode  d'une  admirable  et  religieuse  tris- 
tesse ,  qui  vous  impressionne  comme  un  événement 
de  la  vie  réelle.  Tout  se  ressent  un  peu  de  l'irréso- 
lution d'Amaury  ;  le  combat  n'est  pas  assez  acharné  ; 
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on  ne  tremble  jamais  pour  la  vertu  des  héroïnes  ; 
la  lutte  est  tout  intime ,  toute  de  l'àme  ;  peu  de 
chose  se  manifeste  au  dehors.  Celte  conspiration 
politique  que  l'auteur  traîne  après  lui  n'oflre  au- 
cun intérêt.  On  voit  que  l'écrivain  s'est  peu  occupé 
de  la  marche  des  événements  extérieurs  ;  son  élude 
était  ailleurs. 

Volupté  est  une  œuvre  de  haute  poésie  psycho- 
logique ,  une  wuvre  qui  tranche  vivement  sur  le 
fond  de  la  liilcrature  actuelle.  Àmaury  a  été-peu 
torturé  par  la  science  sceptique  de  son  temps;  ce 
n'est  pas  l'intelligence  qui  est  malade  chez  lui , 
c'est  le  cœur  ci  les  sens.  L'amour  dos  femmes  a  été 
la  grande.affaire  de  sa  vie ,  et  la  volupté  a  énervé 
en  lui  toute  volonté;  elle  a  failli  tuer  l'amour,  ce 
sentiment  exquis  que  le  vulgaire  prend  pour  l'assou- 
vissement des  passions  sensuelles.  Jamais  Amaury 
n'a  aimé  une  femme ,  il  n'en  avait  plus  l'énergie , 
et  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  connu  une 
passion  profonde  seront  tous  de  mon  avis.  Aussi 
quand  le  dégoût  lui'  présente  son  fade  breuvage; 
quand  Amaury  se  réveille,  il  faut  voir  dans  quelles 
incertitudes  il  continue  à  s'^rer;~  comme  ses 
meilleures  résolutions  se  changent  le  lendemain  en 
chutes  ignobles.  Toutes  ces  guerres  intestines  du 
cœur  sont  analysées  d'un  coup  d'œil  sfir  et  patient. 
C'est  un  grand  médecin  de  l'âme  que  celui  qui  a 
tracé  toutes  les  phases  de  cette  lente  maladie  qui 
finit  par  l'amour  de  Dieu  et  le  sacerdoce.  Avec  quel 
charme  Amaury,  échappé  à  son  esclavage  sensuel, 
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retra'^e  les  occupations  pieuses  de  chaque  heure  de 
sa  vie  religieuse  !  CcKc  quiétude  d'tine  âme  à  peine 
arrachée  aux  plaisirs  qui  luent  ;  ses  reproches , 
comme  s'il  craignait  que  Dieu  lui  eût  trop  tôt  donné 
la  paix  ;  ce  sentiment  profond  de  l'expiation  par  la 
souffrance;  celte  prière  continuelle,  ces  récréa- 
tions d'enfant;  toute  cette  peinture  de  la  vie  du 
séminaire  semble  si  vraie ,  si  réelle ,  que  Ton  est 
tenté  de  croire  qu'elle  est  une  confidence  de  quel- 
que jeune  et  belle  âme  de  prêtre ,  telle  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  d'en  entrevoir  plusieurs.  On 
sent  que  l'auteur  s'est  arrêté  là  avec  amour  ;  c'était 
sans  doute  le  souvenir  d'une  vive  amitié,  ou  de 
quelques  heures  passées  peut-être  dans  une  maison 
sainte ,  en  sortant  des  bruits  de  la  vie  du  monde  , 
heures  qui  laissent  dans  l'âme  une  trace ,  hélas  ! 
trop  souvent  passagère ,  mais  vers  lesquelles  on  re- 
vient toutes  les  fois  qu'<»n  se  sent  malade  et  dés- 
orienté sur  cette  terre. 

Les  défauts  du  style  de  Volupté  sont  l'obscurité 
et  la  prétention,  la  recherche  des  images  et  des 
comparaisons  souvent  peu  naturelles.  M.  Sainte- 
Beuve  n'est  pas  appelé  au  genre  du  roman  ,  car  il 
n'entend  pas  l'arrangement  des  scènes  ;  il  est  in- 
habile à  l'action. 

Ces  effets  de  la  volupté  sur  l'âme  ont  inspiré 
18^  de  Musset  dans  la  dinfessioTi  d'un  enfant  du 
siècfg.  L'auteur,  si  énergique  dans  quelques  parties 
de  ses  Contei  d'Espagne,  si  fin  et  si  délicat  dans 
plusieurs  de  ses  petits  drames,  a  retrouvé  ici  sa 
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première  tnanièrc.  n  y  a  dans  la  Confession  d'un 
enfant  rftt  sircfe  des  pages  pleines  de  force ,  un 
sentiment  bien  amur  du  dégoût  des  Jouissancet 
matérielles  ;  mais  M.  de  Musset  n'a  pu  s'élever  à  la 
connaissance  de  cette  âme  de  femme  chrétienne , 
qu'il  a  prétendu  peindre.  C'est  un  monde  qu'il  a 
peu  pénétré,  croyons-nous.  M.  de  Balzac  en  a  pins 
approché  dans  son  remarquable  roman  du  fys  dans 
la  vallée. 

11  est  impossible  que  nous  n'inscrivions  pas  ici 
un  nom  que  toute  langue  prononce,  que  les  divers 
idiomes  de  l'Europe  reproduisent  à  l'envi,  un  nom 
cité  mille  fois  le  jour  depuis  l'antichambre  et  l'é- 
choppe jusqu'au  salon  de  la  grande  dame ,  car  la 
grande  dame  lit  cet  écrivain  et  ne  l'avoue  qu'en 
rougissant.  Les  hommes  littéraires  le  dédaignent 
parce  qu'il  lui  arrive  de  faire  des  fautes  de  fran- 
çais; mais  le  libraire  le  vend,  et  malheureusement 
des  œuvres  Uttémires  encombrent  trop  souvent  ses 
magasins.  Paul  de  Kock  est  une  puissance  incon- 
testable, qui  est  appuyée  sur  la  gaieté,  sur  la  vérité 
de  ses  caricatures,  et  aussi  sur  la  grossière  sensua- 
lité de  quelques  pages  de  ses  romans.  Personne  n'a 
peint  la  bélise  avec  plus  de  bonheur,  personne  n'a 
étudié  mieux  que  lui  les  manières  et  les  ridicules 
de  la  petite  bourgeoisie.  La  vérité  de  ses  observa- 
tions, quoiqu'elles  aient  presque  toujours  pour  ob- 
jet des  actions  et  des  individus  asseii  insignifiants, 
est  si  frappante  qu'elle  suffît  à  la  vogue  de  cet  au- 
teur; il  est  peut-être  le  seul  qui  sache  ftire  rirë 
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la  France  depuis  vingt  ans.  Il  a  hérité  en  cela  du 
talentde  Pigault-Lchrun,  qui  écrivait  un  peu  mieux 
que  lui  peul-élrc,  mais  dont  l'œuvre  est  déparée 
par  plus  d'obsccnitc  encore,  et  surtout  par  de  plates  . 
diatribes  contre  la  religion,  dont  le  romancier  mo- 
derne est  exempt.  Ces  qualités  expliquent  sufG- 
samment  la  vogue  de  Paul  de  Kock ,  surtout  dans 
Les  parties  peu  lettrées  du  public ,  qui  ne  s'occu- 
pent.pas  des  fautes  de  langue  et  des  questions  do 
style. 

Les  noms  m'arrivent  en  foule  it  mesure  que  j'a- 
vance dans  ce  chapitre.  M.  Saintine  est  spirituel 
et  souvent  élégant;  mais  il  manque  de  force,  /.e 
Mutilé,  sujet  dramatique  effrayant,  pèche  par  la 
mollesse  du  style.  Pivciola  a  de  la  grâce,  mais  c'est 
trop  long.  L'Académie  française,  sans  penser  beau- 
coup à  ce  qu'elle  faisait  peut-être,  lui  a  donné  un 
prix  Monlhyon,  comme  à  un  livre  très  utile  aux 
mœurs.  .Picciola  n'est  ni  utile  oi  nuisible  aux 
mœurs. 

M.  de  Stendhal  ,  pseudonyme  sous  lequel 
Bouge  et  noir  a  été  publié,  n'a  produit  qu'un  ro- 
man; mats  il  est  singulièrement  remarquable  par 
la  profondeur  des  observations  et  la  contexture 
nerveuse  de  1  ensemble.  Le  dénouement  me  semble 
à  blâmer  et  ne  pas  répondre  au  reste  de  l'œuvre  ; 
mais  quelle  science  de  la  vie!  quelles  peintures 
de  la  haute  société  parisienne  et  de  cet  égoisme 
brillant  qui  la  ronge  !  Non  que  je  vante  l'elTet  mo- 
ral du  livre  ;  il  désenchante  de  la  terre  sans  r^>or- 
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1er  l'âme  vers  les  consolations  plus  hautes;  il  en- 
seigne que  ce  que  nous  prenons  pour  de  la  nc- 
l)lc!îse  n'csl  qu'un  scmbianl  trompeur  qui  couvre 
l'intôrôt  le  plus  sordide  ;  qu'il  ne  faut  pas  se  lais- 
ser aller  aux  instincts  do  son  cœur ,  mais  calculer 
chaque  parole ,  chaque  acte  de  sa  vie.  Le  danger 
est  énorme;  c'est  dessécher  tout  penchant  géné- 
reux au  fond  de  nous-mérae.  liouge  et  noir  est  bien 
plus  l'wuvre  d'un  philosophe  que  d'un  poète. 

M.  Emile  Souvestre,  lui  aussi,  est  plus  philosophe 
que  poète  ;  mais  il  a  tout  une  autre  tendance  que 
M.  de  Stendhal.  Celui-ci  semble  chercher  à  étein- 
dre ce  que  les  hommes  positifs  appellent  des  illu- 
sions; il  jette  sur  les  ruines  du  monde  moral  un 
regard  sec  et  moqueur;  M.  Emile  Souvestre,  au 
contraire,  souffre  des  maux  de  l'humanité;  ilades 
entrailles,  il  craint  et  il  espère.  Son  beau  livre,  les 
Derniers  Bretons,  est  une  peinture  savante  et  co- 
lorée de  la  poétique  province  qui  l'a  vu  naître. 
L'Échelle  des  femmes  et  liiche  et  Pùuvre  l'ont 
classéparminosromanciersremarquables.  M.Ëittile 
Souvestre  pense  noblement  et  écrit  de  même  ;  il  a 
toutes  nos  sympathies  pour  les  classes  souffrantes» 
et  des  vues  que  nous  partageons  sur  I  avenir  qui 
les  attend.  Nous  n'assurerons  pas  encore  que  le 
roman  soit  la  véritable  voie  de  cet  écrivain  ;  peut- 
être  les  ouvrages  de  philosophie  sociale  dépouillés 
de  toute  forme  dramatique  seraient  plus  dans  sa 
nature.  Il  y  aurait  bien  des  objections  à  faire  sur 
Riche  et  Pauy^e;  mais  dans  l'ensemble  c'est  un  lî- 
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vre  qui  révèle  un  observateur  distingué,  une  4mè 
^evéc  et  sympathique ,  un  moraliste  éminent.  Ce 
qui  manque  lê  plus  à  Riche  et  Pauvre,  selon  nous, 
c'est  la  poésie.  La  pensée  de  l'auteur  est  trop  des 
sinée,  trop  arrêtée  ;  la  poésie  a  quelque  chose  de 
flottant  et  de  vague,  quelque  chose  comme  les  nua- 
ges dn  ciel  et  les  Ilots  de  la  mer. 

M.  Hippolyte  Lucas  a  de  la  grâce  et  de  l'obser- 
vation. J'allais  oublier  M.  Alphonse  Karrdans  cette 
nomenclature ,  cependant  il  a  occupé  le  public  et 
il  mérite  cette  distinction  sous  plusieurs  rapports; 
il  a  eu  de  la  passion,  il  a  de  l'esprit  et  de  la 
naïveté,  et  souvent  une  réalité  rare  dans  les  por- 
traits. Il  nous  semble  cherchera  imiter  Sterne  dans 
l'originalité  de  ses  titres  ;  nous  n'aimons  pas  beau- 
coup l'imitation  de  l'originalité.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  qualités 
individuelles  du  talent  de  M.  Alphonse  Karr. 
M.  Alexandre  Dumas  nous  a  donné  plusieurs  ro- 
mans ofi  l'on  retrouve  ses  beautés  et  ses  défauts 
ordinaires.  Le  Capitaine  l*aul  est  un  terrible 
drame.  Parmi  les  romanciers  nouveaux ,  M.  de 
Bernard  débute  d'une  manière  briltanfe. 

Nous  n'avoDi  pas  la  prétention  de  nommer  tout 
le  monde.  Comment  se  fait-il  que  nous  n'ayons  pas 
pncnre  prononcé  le  nom  de  M.  Charles  Nodier,  le 
naif  et  spirij^tuel  csntcur  auquel  nous  devons  le  dé- 
licieux petit  poëriie  de  Tril/iy,  et  tant  d'autres  nou- 
velles remarquables?  M.  deSénaiicour  a  peint  dans 
Ohermt^mi  nn  caractère  étrange,  et  malheurèuse=- 
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ment  eomimin  dans  notre  épcqoe.  Ce  livré,  d'one 
lecture  fatigante ,  est  une  de  ces  œuvres  produites 
par  de  longues  et  silencieuses  souffrances,  qui  res- 
tent dan3  le  cœur  des  hommes  graves  comme  une 
leçon  terrible,  et  dans  celui  des  poètes  comme  une 
intarissable  source  de  rêverie. 

Mesdames  H.  Arnaud,  Waldor,  Dupin,  Gi- 
rardin,  se  font  remarquer  par  l'esprit,  par  la  grâce, 
par  la  sensibilité  ;  mademoiselle  Clémence  Robert 
nous  a  donné  dans  V ne /amille  s'il  vous plaifan 
livre  dont  on  peut  blâmer  la  donnée  et  l'enchatne- 
ment,  mais  où  les  poètes  remarqueront  des  détails 
d'une  ravissante  poésie,  des  accents  d'une  mélan- 
colie profonde. 

Il  iaut  finir,  les  noms  se  pressent  ici  comme  les 
épis  dans  un  champ  de  blé.  Le  roman  a-t-il  répondu 
dans  notre  siècle  à  ce  que  la  société  a  le  droit  d'at- 
tendre de  lui?  Non,  certes.  Nous  en  sommes  ré- 
duits à  féliciter  les  écrivains  lorsqu'ils  ne  font  pas 
le  mal;  il  faut  plus,  il  faut  qu'ils  fassent  le  bien. 
Quelques  tenlativos  ont  eu  lien  sans  éclat  pour  ra- 
mener cette  branche  populaire  de  la  litiéralare  aux 
seules  idées  morales  qui  puissent  avoir  del'influence 
sur  les  peuples,  aux  idées  évangéliques.  C'est  là 
que  doivent  tendre  tous  les  écrivains  qui  aiment 
leurs  semblables.  Assez  de  désespoir,  dépassions 
atroces  et  sans  ffein ,  assez  d'opprobre  joté  à  la 
figure  des  hommes  ;  vous  avez  sali  toutes  les  imagi- 
nations, désenchanté  tes  cœurs,  éteint  jusqu'aux 
dernières  lueurs  d'espérance.  Ce  n'est  pas  notre 
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faute,  dites-vous,  noiis  peignons  la  société  telle 
que  DOus  la  voyons.  Sans  doute  il  y  a  malhejreusc- 
ment  Lien  de  la  vérité  dans  vos  tableaux  ;  mais  je 
vous  dirai  aussi,  moi,  du  haut  de  mon  expérience  : 
Vous  ne  voyez  pas  tout;  cette  société  si  gangrenée 
renferme  de  nobles  âmes  que  vous  semblez  avoir 
peur  de  nous  montrer ,  parce  qu'elles  nous  conf- 
ieraient de  l'aspect  do  ce  cloaque  impur.  Que  pré- 
tendez-vous en  parlant  sans  cesse  à  l'homme  de  sa 
bassesse  et  de  ses  vices?  Ne  le  trouvez-vous  pas  assez 
corrompu  ainsi?  Encore  si  vous  aviez  horreur  de 
cette  honte,  si  vous  la  peigniez  pour  la  faire  haïr; 
mais  noD,  le  plus  souvent,  pour  vous,  c'est  un 
simple  spectacle  qui  charme  votre  ennui  ;  heureux 
le  lecteur  lorsque  vous  ne  faites  pas  du  criminel  un 
héros  doué  d'une  irrésistible  puissance  qui  lascine 
par  son  regard  et  enchante  par  son  langage.  Ea 
ceci ,  vous  n'êtes  que  l'écho  alTaibli  du  grand  poète 
anglais  qui  a  tant  échauffé  les  imaginations  dans  ce 
siècle  ;  génie  poétique  immortel ,  mais  esprit  ma- 
lade, tourmenté  par  un  scepticisme  passionné; 
homme  d'une  éducation  détestable  reçue  au  milieu 
des  orgies,  d'un  indomptable  orgueil,  d'une  instruc* 
tion  religieuse  presque  nulle. 

Il  faut  aimer  ses  semblables  ;  la  misanthropie  n'a 
jamais  produit  un  véritable  grand  homme.  Le  génie 
dans  toute  l'étendue  de  son  acception  n'est  pas  une 
puissance  destructive  ;  génie  veut  dire  création. 
Créer  dans  le  monde  moral,  c'estaméliorer  le  sort 
de  l'espèce,  la  moraliser.  La  parole  de  Jésus  a  créé 
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UQ  nouveau  inonde  intellectnel  et  relig:ieax  ;  c'est 
en  se  pénétrant  de  cette  doclrioe  de  Dieu  que 
Ihomme  peut  être  grand  parmi  les  hommes. 

Nous  ne  sommes  pas  des  missionnaires ,  dites- 
VOUS;  l'art  a  ses  lois  à  lui;  ne  nous  demandez  pas 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  donner  sous  peine 
d'ennuyer  nos  lecteurs.  Raisons  d'enfant  que  nous 
ne  saurions  admettre.  Nous  croyez-vous  assez  naïf 
pour  vous  conseiller  d'écrire  des  livres  ennuyeux? 
Nous  savons  parfai  tcment  que  l'ennui  n'a  jamais  fait 
de  prosélytes.  Loin  donc  de  bannir  de  l'art  les  ra- 
vissantes fantaisies  qui  en  font  le  charme,  nous 
vous  recommandons  le  plaisir;  voilez  seulement 
dans  la  peinture  ce  qui  est  voilé  dans  la  réalité;  <. 
abordez  la  vie  telle  qu'elle  est,  nous  ne  vous  de- 
mandons point  de  tableaux  sans  vérité.  Voyez  si 
les  livres  saints  reculent  devant  l'expression  des 
vices  de  l'homme  ;  seulement  au  lieu  de  les  faite 
aimer,  faites-les  baîr,  là  est  tout  le  secret.  Ne 
cherchez  pas  à  éteindre  cette  idée  profondément 
vraie,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  humain  pour 
l'àme  qui  repousse  la  voix  sacrée  de  la  conscience. 
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VlHcnMlo.  —  SalolB-B«Df  e.  —  Chaleiabriind.  —  Nlaitd.  —  Plioche.  • 
Lfi  louTDtai  et  lu  renies. 


Avant  d6  dire  ce  que  devrait  être  la  critique , 
nous  allons  donner  un  aperçu  de  ce  qu'elle  est  en 
France  depuis  i8i5.  M.  Yillemaîna  eu  une  grande 
influencelittéraireBur  la  jeunesse  parisienne ,  quoi- 
que par  son  style  il  soit  demeuré  étranger  aux  qua- 
lités et  aux  défauts  de  l'école  appelée  long-tempg 
romantique.  Des  membres  de  cette  école  ont  con- 
servé de  ses  cours  un  souvenir  très  flatteur.  Ils  le 
vantent,  ils  le  caressent,  si  j'ose  le  dire;  c'est  pour 
eux  une  admiration  des  jours  enthousiastes  de 
l'aurore  de  la  vie.  D'ailleurs  M.  Villemain  est  dans 
une  mauvaise  position  pour  entendre  la  vérité;  il 
exerce  trop  de  pouvoir  aujourd'hui  dans  l'univer- 
sité comme  à  l'Académie  française:  un  éloge  qui 
lui  est  adressé  a  souveitt  l'air  d'une  pélilîon.  Chez 
les  hommes  qui  no  prétendent  à  aucune  faveur ,  il 
pourrait  y  avoir  réaction  Injuste,  et  disposition  à 
rechercher  les  défauts  de  l'écrivain  plutôt  que  ses 
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qualités;  chez  ceux  qui  sollicitent  des  faveurs  et 
n'eu  obtiennent  pas ,  celte  réaction  dont  je  viens 
de  parler  est  presque  inévitable,  à  moins  d'un  ca- 
ractère élevé  et  fort. 

Nous  voudrions  apprécier  ici  la  valeur  réelle 
des  écrits  de  M.  VillemaÎD  dépouillée  du  charme 
de  sa  parole;  nous  voudrions  nous  isoler,  ne  pas 
entendre  le  murmure  d'approbation  qui  le  suit  aux 
rives  de  la  Seine.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire  pour  bien  d'autres;  avec  quel  succès?  En 
vérité,  nous  nesavons  qu'en  penser  encore. 

Les  leçons  de  M.  Villemain  embrassent  le  moyen 
âge  et  le  xviir  siècle.  Sa  critique  ne  se  traîne  pas 
comme  celle  de  La  Harpe  dans  l'ornière  du  gram- 
mairien ;  il  n'est  pas,  comme  l'auteur  du  Lycée,  une 
sorte  de  vériGcateur  des  codes  littéraires  d'Aris- 
tole,  versifiés  par  Horace  et  Despréaux.  Avec  son 
tact  si  fin  ,  il  a  parfaitement  senti  qu'une  époque 
remuée  comme  la  n6tre  par  les  bouleversements, 
politiques,  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  discus- 
sions de  professeurs  d'athénées.  Aussi  chez  lui  se 
rencontre  l'alliance  de  la  politique  et  de  l'art;  il 
recherche  quelles  ont  été  les  influences  d'une  épo- 
que sur  l'écrivain;  il  a  une  compréhension,  pas 
assez  profonde  peut-être ,  mais  claire  et  spirituelle, 
du  génie  des  grands  hommes.  Il  ne  s'arrête  pas  as- 
sez long-temps  devant  les  figures  qui  dominent 
rhumanilc;  il  ne  s'occupe  pas  assez  de  les  étudier 
sous  toutes  leurs  faces.  Ce  qu'il  voit,  il  l'exprime 
avec  esprit  et  limpidité ,  mais  jamais  il  n«  laisse 
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tomber  de  ces  mots  qui  étonnent  ou  saisissent. 
C'est  de  la  raison  et  de  la  grâce  «  mais  ce  n'est  pas 
de  l'enthousiasme ,  de  l'éloquence  mâle  et  entra!- 
nante.  Sans  aucun  doute  cette  critique  convenait 
mervoilleuseiticnt  aux  dernières  années  de  la  res- 
tauration ,  parce  qu'elle  était  une  transition  bril- 
lante de  la  critique  pâle  et  froide  du  xvui'  siècle  à 
la  critique  de  l'avenir.  Mais  déjà  aujourd'hui  on 
'  S3nt  que  le  monde  a  marché  depui?  le  cours  do 
M.  Villemain.  Son  stjle  représente  parfaitement  ce 
que  quelques  hommes  appellent  Ui  belle  langue 
/r.*«r«/jf.  Ces  mots  signifient  le  langage  parlé  avant 
lavenuedeChatcaubriand ,  deLamartîne,  de  Staël, 
de  Victor  Hugo  et  de  George  Sand.  De  là  vient 
peut-être  qu'il  émeut  assez  peu  une  grande  partie 
de  la  génération  nouvelle. 

Ses  jugements  sur  le  wm*  siècle  tiennent  le 
milieu  entre  les  naïvetés  admiratives  de  quelques 
fanatiques  de  la  phiiosoplMc  d'alors ,  ef  la  colère 
aveugle  de  quelques  adeptes  de  l'école  catholique 
moderne.  Il  n'y  a  pas  d'époque  plus  difficile  à  ap- 
précier au  milieu  du  conflit  d'idées  de  nos  jours. 
M.  Villemain  voit  très  bien  la  grande  mission  du 
xviir  siènledans  l'ordre  politique,  quîctaitde  ter- 
miner le  moyen  âge ,  et  de  préparer  la  société  nou- 
velle annoncée  par  tous  les  penseurs  de  cette  épo- 
que ;  mais  il  ne  voit  pas  assez  l'erreur  profonde  de 
quelques  uns  dos  coryphées  du  philosophisme  qui 
ont  broyé  l'autel  sur  les  abus  qu'ils  voulaient  jus- 
tement combattre.  Quoi  que  fasse  M.  Villemalu  pour 
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être  impartial,  il  est  an  peu  encore  sous  le  prisme 
des  hommes  qu'il  juge ,  il  est  ébloui  de  cet  éclat  à 
peine  éteint.  Nous  le  disons  en  toute  fi-aochise , 
M.  Villemain  n'est  pas  assez  religieux  pour  que  ses 
livres  exercent  une  grande  puissance  parmi  les  gé- 
nérations nouvelles.  Cette  partialité  que  nous 
croyons  voir  en  lui  relativement  au  xviir  siècle  se 
retrouve  dan&  bien  des  parties  de  son  œuvre  ;  par 
exemple ,  en  ce  qui  concerne  toute  une  poésie  née 
de  nos  jours ,  et  dont  Wordsworth  est  le  représen- 
tantle  plus  sublime.  Une  semble  pas  avoir  le  sen- 
timent des  mystérieuses  beautés  de  cette  école;  il 
no  la  comprend  pas ,  parce  qu'elle  est  trop  en  de- 
hors des  habitudes  littéraires  des  deux  siècles  pré- 
cédents. 

Yoilà  ce  que  nous  pensons  de  M.  Villemain  con- 
sidéré comme  écrivain.  Nous  n'avons  pas  eu  le 
bonheur  de  l'entendre  dans  sa  chaire  de  profes- 
seur; vers  1838  ses  leçons  nous  parvenaient  dans 
notre  solitude  bretonne ,  aux  bords  des  flots  de 
l'Océan.  Mais  nous  ne  saurions  donner  une  idée 
plus  nette  de  M.  Villemain  orateur,  qu'en  emprun- 
tant un  passage  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  le  carac- 
térise avec  sa  manière  ordinaire,  gracieuse  et  fine, 
mais  trop  étudiée,  selon  nous. 

u  M.  Villemain,  quand  il  écrit,  gagne  sans  doute 
en  perfection ,  en  poli ,  en  pensée  plus  nourrie  et 
mieux  ménagée,  mais  il  y  a  quelque  chose  qu'il  n'a 
plus  ;  quand  il  est  lui  écrivain,  il  n'est  pas,  lui  ora- 
teur. Le  ditai-je?  il  songe  peut-être  à  trop  de  per- 
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(«H  éorîvaDl;  en  vouUnttout  o&QeiUert  U  m 
tient  lui-mâma  enécheo  ;  il  §'é|Bousse  à  dessein  qMe|- 
qualbis.  Le  vif  et  le  eaordant  de  ce  rare  esprit,  sa 
liberté  tout  entière  ne  w  déploie,  oq  qne  daps  le 
U\e  i  tite,  DU  que  devant  tous.  Devant  tous  l'ia- 
Btinct  l'emporte,  la  verve  s'en  mêle,  le  nuit  jaillit- 
Dans  cette  chaire  où  il  monte  avec  une  négligence 
qui,  pouFétre  extréme,n' est  pas  disgracieuse,  d^ns 
cette  chaire  où  il  se  courbe,  sur  laquelle  il  frappe, 
avec  uf)  manque  apparent  de  gravité,  qui  donne  le 
démenti  aui^  préceptes  de  Cicéron ,  et  qui  br^ye  le 
4eiorinUas  agejuU  interdit  à  l'orateur,  écoutea-le! 
Sa  voix  sonore  et  chantante  avec  agrément,  mélo- 
dieuse et  sachant  les  nombres,  a  dès  l'abord  tout 
racheté.  11  se  penche ,  il  s'avance  des  lèvres  vers 
Vwditnirfi-  3i  le  preiuier  banc, légèrement  reconnu, 
ne  le  préoccupe  pas  trop,  ne  le  gène  point  par 
qudques  figures  peu  compatibles  et  contradic^))' 
M»,  sa  parole  se  lance-  U  s'inquiète  encore  de  son 
Auditoire  sans  doute ,  mais  c'est  de  tous  alors  et 
non  de  quelques  uns.  Son  esprit  alerte  et  souple 
donne  sur  tous  les  poinls  à  la  fois  de  cette  demi- 
oirenalârençe  qui  ondule  et  frémit  d'une  rumeur 
flatteuse  autour  de  lui-  11  ne  se  tient  pas  serré  au 
centre,  ferme  et  ramassé  en  soi,  comme  Bossuet  l'a 
dit  quelque  part  de  l'abbé  deRancé;  non; — il  ne 
nmèna  pas  à  lui  impérieusement  son  auditqiresur 
un  pointprincipal,  autour  de  la  monade  r/ip/,cc>mine 
disait  dans  sa  manière  diftéremment  adn^ir^ble 
M.  Geutin.  Uais  penché  w  dehors,  rtiyqpnfiDt  VQI« 
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teus ,  oherchaqt ,  depifu)4ant  «Upt^uf  1%  ^jet 
d'appui  et  l'aigailloD,  q^estionoaiit,  et  pour  gîi^it 
dire  agaçant  à  la  fois  toutes  les  intelligence^ ,  %U 
lant,  venant ,  voltigeait  sur  les  flaucs  et  coq^tn?  I^x 
deux  ailes  de  sa  pefisée.  Quel  specticlf)  amu$aQt  ^% 
actif,  quelle  éiude délicieuse  que  de I entendrai 
Quelle  réyâlation,  pour  qui  sait  1^9  saisir,  sup  \t» 
secrets  de  naissance  de  la  pensée  littéritire  I  ^l  Ift 
Qù  il  faut  se  souvenir,  sa  mémoire  vaste,  distintMi 
actuelle,  et  qui  a  un  certain  tour  d'inveptiop,  de^ 
vient  un  nouvel  étonnement-  De  p)6me  que  aon 
érudition  classique  est  sans  calepin,  sa  mévoifâ 
d'orateur  porte  tout  avec  elle  ;  elle  égale,  je  le  pa- 
rierais, celle  d'Hortensius;  elle  n'apasl'air,  jevous 
assure ,  de  se  rattacher  du  tout  aux  compartiments 
du  plafond,  comme  Quintilien  le  raconte  de  Uétro- 
dore.  Si  le  passage  de  l'auteur  à  citer  ne  se  trouve 
pas  assez  tôt  sous  sa  main ,  elle  le  sait  tout  entier  et 
le  récite  ;  elle  est  inexorable  aussi  pour  les  EpauT 
vaises  phrases  et  les  citations  moqueuses  ;  dans 
l'entraînement  de  la  parole,  à  force  de  présence 
d'esprit ,  elle  lui  a  joué  plus  d'une  malice.  Car  um 
irrésistible  naturel  s'échappe  alors  ;  il  a  ce  que  les 
anciensappelaient  les  jeux  de  l'orateur  (cZ/c'/a^-uies), 
l'anecdote  aiguisée ,  la  sortie  imprévue ,  que  son 
masque  expressif  et  spirituel  accompagne  ;  et  si  la 
saillie  est  trop  forte,  trop  hardie  (jamais  pour  le 
goût),  si  elle  a  trop  porté,  il  la  ressaisit  au  vol,  il 
la  retire,  et  elle  échappe  encore  ;  et  c'est  alors  une 
latte  engagée  de  la  vivacité  et  de  la  jtrudenee ,  un 
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miracle  de  flexibilité  et  de  contours,  et  de  saillies 
lancées,  reprises,  rétractées,  expliquées  toujours 
au  triomphe  du  sens  et  de  la  grâce.  » 

L'auteur  des  lignes  que  nous  venons  de  citer  oc- 
cupe un  rang  très  distingué  dans  la  critique  con- 
temporaine. Son  premier  travail  sur  la  poésie  fran- 
çaise au  XVI*  siècle  sent  l'inexpérience,  et  l'écrivain 
n'avait  pas  encore  trouvé  la  physionomie  de  son 
style,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi.  Les portrafts 
qu'il  traça  quelque  temps  après  de  plusieurs  de 
nos  grands  maîtres, et  spécialementcelui  de  Racine, 
le  révélèrent  à  la  France.  Depuis  cette  époque 
M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  marché,  selon  nous.  Nous 
avouons  même  que  ses  plus  heureuses  peintures 
sont  de  cette  première  époque.  Cette  galerie,  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Critiques  et  portraits,  est  sou- 
vent pleine  de  charme. 

M.  Sainte-Beuve  ne  pénètre  pas  très  avant  dans 
les  profondeurs  que  les  écrivains  de  l'Allemagne 
ont  découvertes;  il  s'occupe  assez  peu  de  l'ordre 
social  au  milieu  duquel  a  vécu  le  poète  dont  il  veut 
faire  connaître  la  vie  ;  ce  qui  le  caractérise ,  c'est 
sa  curiosité  des  détails  de  la  vie  intime ,  et  la  ma- 
nière poétique  dont  il  les  présente.  Il  observe  aussi 
avec  une  rare  sagacité  les  effets  de  ces  détails  sur 
le  talent  de  l'écrivain.  La  biographie  est  la  pas- 
sion de  M.  Sainte-Beuve.  Son  genre  était  à  peu 
près  inconnu  en  France  ;  c'est  un  mélange  de  rai- 
son fine  et  de  mélancolie  tendre  qui  a  parfois  un 
charme  étrange.  Ses  défauts  sont  l'obscurité,  l'ex- 


nigiUrrlbyGOOglC 


CRITIQUE.  2 1.3 

ces  de  travail.  Byroa  disait  que  les  poëmes  de 
Campbell  sentaient  la  lau^pe  ;  on  pourrait  répéter 
ce  mot  à  propos  des  livres  de  M.  Sainte-Beuve.  Je 
m'imagine  que  bon  nombre  de  ses  pages  seraient 
supérieures  à  ce  qu'elles  sont,  s'il  leur  avait  con- 
sacré quelques  heures  de  moins.  On  ne  saurait  trop 
rappeler  cette  véi'ilé ,  que  dans  l'art  il  y  a  un  point 
qu'il  faut  atteindre  au  prix  de  travaux  et  de  soins  ; 
mais  que  lorsqu'on  y  est  parvenu  ,  on  compromet 
l'elTel  en  cherchant  une  perfection  idéale ,  ou  une 
originalité  peu  estimable  lorsqu'elle  réside  dans  les 
mots.  11  résulte  de  cette  recherche  une  sorte  d'om- 
bre qui  enveloppe  souvent  la  pensée.  Quelques 
hommes  d'art,  très  versés  dans  les  m^'slères  tech- 
niques ,  se  prennçnl  à  aimer  ce  genre  d'écrire  ; 
mais  j'ai  une  conviction  acquise  par  l'expérience  : 
c'est  que  le  public  aime  avant  tout  la  clarté  ,  qui 
est  le  caractère  le  plus  éminent  de  l'esprit  fran- 
çais. 

Les  préfaces  de.  M.  Victor  Hugo ,  celles  de  Crorn- 
well  surtout ,  figurent  parmi  les  oeuvres  de  la  cri- 
tique contemporaine.  La  classification  qu'il  fait  de 
la  poésie  a  soulevé  bien  des  oppositions  peu  clair- 
voyantes, selon  nous.  L'auteur  des  Orientâtes  aper- 
çoit trois  grandes  phases  dans  l'histoire  de  la  poé- 
sie :  la  poésie  lyrique ,  la  poésie  épique ,  la  poésie 
dramatique.  Il  a  dit  que  l'Orient  représentait  le  ly- 
risme ,  le  monde  grec  et  romain  l'épopée,  le  monde 
moderne  le  drame.  On  a  répondu  qu'il  y  avait  de 
l'épopée  dans  le  monde  oriont.il  et  du  lyrisme  dans 
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le  mohde  grée ,  et  l'on  a  cni  détruire  l'allé{;atioa 
de  M.  Victor  Hugo.  Il  n'en  est  rion  :  la  Bible  est 
prirtcipalemenl  lyrique ,  quoiqu'elle  renferme  des 
beautés  de  tous  les  genres.  Quelle  que  soit  l'ingé- 
niosité des  critiques,  ils  n'emp^heront  pas  Homère 
de  dominer  le  monde  grec,  et  Shakspeare  d'être  le 
poëte  le  plus  colossal  du  monde  moderne.  La  seule 
figure  de  Dante  m'iliquièle  un  peu^,  mais  Dante  ne 
saurait  offrir  la  forme  poétique  qui  convient  le  plus 
aux  peu(>le8  de  l'avenir.  11  a  fallu  l'Italie,  le  moyen 
ige ,  des  guerres  civiles  atroces  pour  le  produire  ; 
il  à  fallu  surtout  l'imagination  effrayée  et  sombre 
des  catholiques  du  xiv*  siècle.  Dante  représente 
admirablement  une  époque  ;  mais  c'est  un  être 
exceptionnel  que  tous  les  peut>Ie$  n'adopteront 
jamais. 

Lé  grand  écrivain  qui  ouvrit  le  siècle  par  te  ma- 
gnifîqiie  livre  qu'il  nomma  le  Génie  du  christia- 
nisme,  appartient  à  la  critique  des  dernières  an- 
nées par  la  publication  de  son  Es.-a/sur/a  littérature 
anglaise.  It  faut  le  dire,  M.  de  Cbatoaubriand  ne 
hoiis  semble  pas  avoir  suivi  le  progrès  de  la  critique 
contemporaine  dans  toutes  ses  parties.  La  dédaigne- 
t-il?  C'est  possible.  NoUs  avons  souvent  remarqué 
dan»  ces  deux  volumes  une  sorte  d'aigreur  éloquen  te 
contre  le  mouvement  littéraire  et  poétique  de  ce 
tein^s-ci.  M.  de  Chateaubriand ,  un  des  plus  fUuS' 
1res  créateurs  de  la  nouvelle  poi^sie  de  la  France, 
se  fâche  un  peu  contre  ses  descendants.  Il  parait, ne 
pas  accepter  toute  la  renommée  qui  entoure  le  nom 
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âè  quelques  uns.  Aussi  ce  livre  a-t-il  soulève  utld 
sorte  de  tempête  dans  la  jeune  littérature ,  qui  eSI 
très  chatouilleuse  en  ce  qui  louche  sa  gloire. 

Ce  qui  régarde  Milton,  que  M.  deChateaubriàhâ 
traduisait  pendant  qu'il  écrivait  cet  essai,  est  bcaU 
et  vrai  selon  nous  ;  le  morceau  sur  Shafcspeare  pré» 
sente  de  magnifiques  traits ,  mais  il  nous  a  paru 
très  incomplet  et  renlbrlnant  moins  d  idées  que  les 
chapitres  de  M.  Schlegel  concernant  ce  poète  im- 
mense. Après  cela  ce  livre  est  plein  de  lacUnes  ;  H 
ne  fait  guère  que  mentionner  Dryden  et  Pope;  lé 
vieux  Spenser  n'est  qu'entrevu.  Tous-  les  poêles 
contemporains,  Byron  et  Beattie  exceptés  ;  sont 
négligés.  Combien  nous  devons  regretter  que  l'au- 
teur A'Jiala  tie  nous  ait  pas  parlé  de  la  poésit!  si 
profondément  philosophique  de  Wordsworth ,  et 
de  la  splëndide  et  sympathique  mislress  Hemans  I 

Ce  livre  est  semé  de  paroles  qdi  he  peuvent  tom' 
ber  que  de  là  bouche  d'un  grand  écrivain;  il  e&E 
surtout  rtmarquable  par  les  détails  itillines  qu'il 
révèle ,  par  l'expression  amère  dti  dégôûtqiii  a  saisi 
l'Ame  du  grand  proëte  depuis  quelques  années.  Ceci 
étonnera  sans  doute  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  M.  de  Chateaubriand.  L'auteur  du  Gi?mK 
du  christianisme  ne  parle  que  du  néant  de  la  gloil'c  ; 
lui,  que  son  siècle  admire  aujourd'hui  avec  tant 
d'ardeur  et  d'unanimité ,  il  le  croit  Ingrat  et  în> 
vole.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  diâe  oublié  et  mé-- 
connu.  Qtie  de  réflexions  doit  faire  naître  cette  ré- 
HMAttfh,  indiscrète  peut -être,  danà  l'esprH  dtié 
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jeunes  geosqui  se  passionnent  pour  cetie  chimère 
appelée  gloire  !  Voilà  doDC  oîi  conduit  la  plus  haute 
renommée  littéraire  d'une  époque  !  à  douter  de  son 
nom ,  et  à  proclamer  l'indifTérentiâme  le  plus  com- 
plet. Qu'esl-cc  qui  vaut  quelque  chose  dans  ce 
monde  ?  Ces  mots  peuvent  résumer  toutes  les  pen- 
sées de  M.  de  Chateaubriand  aujourd'hui. 

Le  plus  vif  de  la  lutte  de  la  critique  contempo- 
raine a  été  le  débat  entre -les  écrivains  qui  soute- 
naient que  l'art  était  indépendant  de  la  vérité  et 
de  là  morale,  qu'il  était  son  but  à  lui-même,  et  les 
moralistes  qui  avaient  pris  pour  devise  les  mots  de 
Platon  :  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Cette 
guerre  oubliée  aujourd'hui  a  eu  ses  jours  de  fureur. 
Nous  ne  concevons  pas  comment  des  hommes  d'in- 
telligence peuvent  perdre  ainsi  tant  de  temps  et 
d'esprit.  Il  y  a  des  fièvres  qui  saisissent  l'imagina- 
tion sans  que  l'on  sache  pourquoi  ;  quelques  écri- 
vains à  passions  ardentes  formulent  avec  éloquence 
le  programme  de  la  secte  ;  il  est  adopte  par  de  jeu- 
nes enthousiastes  qwe  séduisent  des  paroles  harmo- 
uîeuses  ;  ils  dépassent  bientôt  le  maître  en  fougue 
si  ce  n'est  en  talent,  et  une  fois  l'idée  devenue  une 
mode,  on  la  respire  dans  l'air,  elle  marche  avec 
une  incompréhensible  rapidité  ;  la  presse  la  répand 
de  tous  les  points  du  pays  ;  vous  la  rencontrez  par- 
tout ,  non  seulement  dans  les  salons  et  aux  théâ- 
tres, mais  sur  les  grandes  routes,  dans  les  ateliers, 
dans  les  villas  solitaires.  Telle  a  été  pendant  quel- 
que t«mps  cette  manie  A'ait  pur,  qui  repoussait 
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DOD  seulement  l'inlervenlion  de  la  religion  chré- 
tienne ,  mais  celle  de  la  morale  antique.  Dès  que 
l'artiste  a  réussi  à  émouvoir,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  lui  demander  si  son  œuvre  est  moralisante ,  tel 
est  le  sophisme  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui  au- 
jourd'hui est  abandonné  de  ses  plus  chauds  parti- 
sans. Sans  doute  il  y  a  des  détails  dans  l'art  qui  no 
relèvent  pas  de  la  morale  ;  il  est  des  tableaux  char- 
mants  qui  ne  promeut  rien,  et  nous  sommes  loin 
de  vouloir  les  interdire.  C'est  de  cette  vérité  rela- 
tive que  l'on  s'est  efforcé  d'arriver  à  une  prétendue 
vérité  générale,  que  l'art  lui-même  pris  dans  ses 
hauteurs  métaphysiques,  l'art,  c'est-à-dire  cette 
voix  mystérieuse  et  séduisante  qui  a  été  donnée  à 
l'homme  par  Dieu ,  n'avait  aucune  mission  sociale 
en  dehors  du  plaisir.  C'est,  il  faut  le  dire,  une  des 
plus  sanglantes  iusultcs  qui  aient  été  faites  à  l'hu- 
manité et  à  Dieu.  L'art  dans  sa  haute  acception  gé- 
nérale est  le  redet  de  Dieu,  un  moyen  humain  dont 
il  se  sert  pour  conduire  l'homme  dans  les  voies  de 
la  vérité  et  de  la  vie.  C'est_dans  ces  idées  que  nous 
avons  conçu  l'Histoire  des  lettres  dont  nous  avons 
déjà  publié  deux  volumes.  Nous  nous  sommes  ar- 
rêté au  christianisme  ;  si  Dieu  et  la  France  nous 
aident,  nous  conduirons  jusqu'à  nos  jours  cette 
vaste  et  audacieuse  entreprise. 

L'époque  a  produit  peu  jde  livres  ^e  critique  ; 
M.  D.  Nisard  nous  a  donné  dans  sas  Éludes  sur  la 
décadence  ivmaine,  deu\  volumes  pleins  de  dé- 
tails curieux  présentés  souvent  avec  I)onheur  et 
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surtout  Eivec  utie  raison  JDci&ive.  Il  y  a  du  tuéHtè  ft 
s'attacher  ainsi  aux  ouvres  de  décadence  ;  c'est  uâ 
labeur  souvent  ingrat  qui  doit  s'attirer  la  rccon- 
nalsâanCe.  Les  grands  notus  sont  deâ  asitès  qui  il- 
luminent tout  un  livre.  L'auteuf  qui  traite  des 
époques  obscures  a  bien  plus  à  tiret*  de  luJ-mâme. 
Les  divefs  travaux  de  M.  Nisard,  que  la  Reuue  dei 
beui:  Mondes  a  publiés  depuis  quelque  temps,  in- 
diqueut  chez  l'auteur  une  propension  à  marclief 
dans  ces  voies  peu  fréquentées  ;  malheureusement 
les  emplois  administratifs  viennefit  d'enlever  encore 
celui-là  aut  recherches  littérait-es.  On  tt-ouveratt 
peut-être  facilement  des  administrateurs  dont  lé 
temps  sefait  moins  précieux-' 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  critique 
appliquée  à  la  musique  et  à  la  peinturé,  tout  lé 
monde  sait  les  noms  de  MM.  t'élis,  d'OrtIgue,  Cas- 
til  et  lïenry  ttla2e;  relativement  II  la  peiiïtufe, 
MM.  Planche  et  tbéophile  Gauthiel-  ont  publié 
des  travaux  Remarquables.  Nous  avons  âistlhgué 
dans  utl  ordre  d'idées  ftltls  religieux,  les  artltles  de 
MM.  de  Montalcmbcrt.  Snint-Chél-on  et  Ma^icimilien 
Raoul.  Ce  dernier,  dans  un  précieux  voluffle  sur 
l'abbaye  du  mont  Saln:-'^ichel,  a  prouvé  qu1l  n'é- 
tait étranger  &  aucune  partie  de  l'att. 

1^  principal  organe  de  la  critique  est  la  presse 
périodique  et  quotidienne;  les  cours  pablicft  ne 
viennent  qu'après.  Un  journal  a  bien'une  autre  in- 
fluence que  MM.  Ampère  et  Saint-Marc  Giral-din, 
rfiâlgr"*  l>f(idltion  Variée  f\M  pfemrci'  et  l'àtticisràé 
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an  second.  MalTieurenscmcnt  le  journalisme  sons 
ce  rapport  appartient  touf-à-fait  aux  études  favo- 
rites de  M.  Nisard.  La  critique  périodique  a  eu  do 
notre  temps  des  jours  de  splendeur  qu'elle  n'a  plus. 
Lors  de  l'apparition  du  Globe  philosophique, -çvt 
exemple,  elle  se  montra  souvent  intelligente  et. 
profonde ,  malgré  son  hérésie  de  l'art  isolé  de  la 
morale  ;  la  tendance  de  celte  feuille  était  noble  et 
éclairée.  Le  Journal  des  Déhais  à  parfois  une  cri- 
tique habile  et  d'un  ton  plein  de  grâce.  Dans  les 
dernières  années ,  je  ne  dirai  pas  l'absence  d'unité, 
mais  l'extrême  variété  des  doctrines  de  lilléralure 
et  de  religion  qui  y  apparaissent  quotidiennement, 
a  nui  beaucoup  à  ce  journal  dans  l'espril  dés  boifi- 
mes  sérieux.  Que  reste-t-il  donc  ?  Sans  doute  de 
bons  fragments  apparaissent  rarement  danâ  lefi 
journaux  et  les  revues  de  toutes  tes  nuances-,  mais 
quel  est  l'organe  qui  peut  se  vanter  d'exercer  un 
véritable  empire  sur  l'opinion  littéraire  du  pays? 
Aucun  que  je  sache.  Les  articles  de  M.  Gustave 
Planche  dans  la  lieVin»  des  Deux  Mandes  ont  été 
remarqués,  je  ne  dirai  pas  du  public,  mais  des 
hommes  qui  s'occupent  spécialement  de  littérature. 
M.  Planche  a  des  qualités  incontestables;  le  plus 
Souvent  une  impartialité  rude,  une  raison  IncoN- 
ruptib!c ,  de  l'étendue  dans  les  idées ,  Une  concep- 
tion assez  haute  de  la  poésie  et  des  arts;  mais 
M.  Planche  manque  d'amour.  Il  fait  trop  la  criti- 
que des  défauts;  il  n'admire  pas  asscî  les  beautés. 
Gomme  il  s'adresse  prnsquc  constamment  aux  coo- 
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tcmporains,  il  a  peut-être  été  amené  à  cette  sévé- 
rité par  les  éloges  vraiment  dcgoutants  que  certains 
littérateurs  à  la  suite  prodiguent  aux  bruyantes 
renommées  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  gagnerait 
beaucoup  en  perdant  un  peu  de  l'humeur  chagrine 
qui  semble  l'agiter  continuellement.  Un  autre  cri- 
tique ,  l'auteur  de  \  Histoire  des  classes  ouvrières , 
M.  Granler  de  Gassàgnac,  dont  l'esprit  n'est  pas 
contestable,  a  donné  à  lu  Presse  des  articles  qui 
gagneraient  aussi  à  s'occuper  plus  des  beautés  que 
des  défauts.  Il  a  d'ailleurs  à  se  garder  de  l'amour 
du  paradoxe  qui  l'égaré  quelquefois. 

Je  djrai  à  la  critique  des  recueils  catholiques  ce 
que  je  lui  al  dit  ailleurs  ,  relativement  à  d'autres 
parties  de  la  science  humaine  :  ils  ne  se  mêlent  pas 
assez  au  mouvement  du  monde  actuel.  lU  rendent 
compte  de  quelques  livresécritsexclusivanenlselon 
les  vues  et  les  goûts  des  ecclésiastiques,  tandis  qu'il 
ne  devrait  pas  se  publier  un  volume  de  littérature  ou 
de  roman  sans  qu'ils  dissent  leur  mot  sur  lui.  Je  ne 
saurais  trop  crier  aux  écrivain»«aUioliques  de  mon 
temps  de  se  faire  mondains.  Leur  allure  n'est  pas 
ceUe  du  siècle  ;  ils  s'enferment  trop  dans  leur 
monde  à  eux.  Il  faut  vivre  davantage  sur  la  place 
publique ,  au  milieu  des  populations  qu'il  s'agit 
d'amener  à  la  vérité.  Pour  cela  il  faut  les  connaître; 
ne  pas  s'effaroucher  de  quelques  mots  qui  sonnent 
mal  aux  oreilles  pieuses.  Il  ne  s'agitpasde  s'enfer- 
mer dans  son  dédain  et  de  regarder  le  ciel ,  il  faut 
se  rappeler  les  travaux  des  premiers  siècles,  plutôt 
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qae  leur  vie  contemplative.  Le  monde  a  besoin  des 
ouvriers  du  christianisme. 

D'où  vient  donc  celle  décadence  de  la  critique  ? 
Certes,  la  France  ne  manque  ni  d'esprit  brillant, 
ni  de  talentd'écrire  ;  malheureusement  elle  manque 
de  conscience.  Remarquons  en  passant  que  sans  la 
conscience  tout  se  perd  dans  la  société ,  non  seule- 
ment la  religion,  la  politique ,  l'industrie,  mais  la 
philosophie  et  l'art.  Des  opinions  bien  étranges  et 
bien  frivoles  ont  circulé  de  nos  jours.  Que  de  fois 
n'avons-nous  pas  entendu  nos  peintres  soutenir  que 
la  foi  n'était  nullement  nécessaire  pour  créer  un 
tableau  religieux  ;  que  l'imagination  pouvait  tout 
remplacer,  tout  suppléer;  qu'un  artiste  peignait 
l'extase  de  François  d'Assise  comme  le  patriotisme 
de  Léonidas ,  etc.  Eh  !  mon  Dieu ,  la  foi  dans  la 
patrie  est  seloa  nous  aussi  nécessaire  pour  peindre 
le  Spartiate,  que  la  foi  en  Dieu  pour  peindre  Fran- 
çois d'Assise. 

Les  artistes  secondaires ,  ceux  qui  remportent 
des  prix  académiques  et  portent  la  barbe  de  Rubens. 
produisent  sans  doute  ainsi  ce  qu'ils  appellent  des 
tableaux  religieux ,  mais  quelle  religion  !  Leurs 
anges  ressemblent  aux  gracieuses  poupées  de  la 
grande  allée  des  Tuileries.  Qu'ils  les  regardent 
auprès  des  figures  divines  que  les  vieux  peintres 
italiens,  et  surtout  Angélico,  ont  dérobées  au  ciel. 
Mais  que  verraient-ils?  ont-ils  des  yeux  pour  aper- 
cevoir cet  idéal  si  pur  et  si  inconnu  de  notre 
époque? 


DigitzrrIbyGOOgIC 


g^aO  QUATRIKHE    PAETfK.    LITTÉRATURE. 

Il  ;  a  eo  dqub  uoe  oonviciioQ  ioébraDlable,  o'^t 
que  tous  les  grands  artistes  étaient  consciencieux. 
J'ai  entendu  encore  des  hommes  frivoles  donner 
pour  preuve  du  peu  de  foi  de  Michel-Ange  et  de 
Hapt^Ël  lejt  désordres  de  leur  vie.  Etrayge  aveugld- 
fpentl  ces  désordres  ne  .prouvent  que  l'inconsé- 
quence de  l'homme;  chacun  de  nous  la  sent  au  fond 
do  SOI)  être.  Cette  iaconséquence  est  moins  dans 
notre  intelligence  que  dans  la  dualité  de  notre  na- 
ture;et  après  tout,  l'œuvre  de  ces  deux  grands 
hommes  est  itussi  essentiel  tentent  double,  et  il  est 
ç^rt^in  que  le  second  surtout  était  bien  moins  chré- 
tien dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  que  dans  U 
première. 

Shakspeare  a  cru  fermement  à  l'amour ,  à  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  à  l'ambition  ;  il  s'en  est  guéri 
commue  toutes  les  âmes  élevées ,  tôt  ou  tard  ;  mais 
Us(  passé  par  U  foi  à  toutes  ces  choses.  Corneille 
croyait  à  1  héroïsme  en  écrivant  Horace,  il  croyait 
au  Christ  en  enfantant  ses  admirables  scènes  de 
Pofy-eucte.  La  conscience  est  la  grande  inspiration 
de  tous  les  artistes  du  premier  ordre,  les  autres  sont 
des  imitateurs  plus  ou  moins  heureux ,  des  comé- 
diens.j'ai  presque  ditdes jongleurs.  Le  scepticisme 
aristocratique  en  faveur  aujourd'hui  ne  peut  en- 
fonter  que  des  vaudevilles  et  des  tableaux  de  genre. 
Les  grandes  œuvres  naissent  de  la  foi. 
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Une  des  gloires  de  cdtta  époque  Mia  d'avoir 
commencé  la  régénération  de  t'hiateire  nalloQale; 
il  ;  a  peu  de  temps  encore,  les  Français  ignoraient 
le  passé  de  leur  patrie,  ou  du  moina  ils  n'en  avaient 
qu'une  DOtion  bien  erronée.  L'histoire  des  peuples 
anciens  était  enseignée  par  les  grands  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  que  l'en  étudiait  en  apprenant 
les  deuK  belles  langues  antiques  qui  sont  comme 
1»  fond  de  toute  éducation  littéraire  ;  mais  nés  an- 
nules à  nous,  il  n'en  était  presque  jamais  parlé;  et 
quand  on  9' en  occupait,  elles  étaient  vite  oubliées, 
ytpt  elles  sont  présentées  sans  art  !  Nos  his^opens 
confondaient  les  époques  et  les  peuples  ;  n'avaient 
nul  souci  de  leur  origine;  semblaient  s'attacher  à 
déooloFor  nos  précieuses  chroniques,  pour  no  pré- 
senter qu'uit  pâle  et  froid  récit  sans  intérêt  et  ^ans 
eharme.  'Tout  ce  qui  s'élqignait  d'une  certaine  élé- 
gance de  convention  leur  paraissait  barbare  ;  il 
(allait  faire  parfer  les  rois  francs  cofunie  Louis  XIV 
dans  les  salons  de  Versailles,  et  les  passions  naïves 
^{  n^9»  i|e  nos  ten^ps  priqiitil^  «oaimo  les  dnches- 

«91  ^^  viw  siècle.  li'biitQïFp  manquant  msH  de 
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vérité  étail  sans  pouvoir  sur  les  intelligences. 
M.  Âuguslin  Thierry,  dans  ses  excellentes  Lettres 
sur  l'histoire  de  France ,  a  signalé  un  des  premiers 
cette  incapacité  des  écrivains  français  qui  ont  rédigé 
nos  annales.  Il  a  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence l'insuffisance  des  travaux  de  Mézeray,  de 
Daniel,  de  Vely  et  d'Ânquetil  ;  il  a  montré  qu'ils 
ont  ignoré  les  choses  dont  ils  parlent,  prenant  à 
chaque  instant  un  peuple  pour  un  autre ,  dédai- 
gnant les  chroniqueurs,  qui  étaient  cependant  l'u- 
nique source  où  ils  pussent  puiser,  négligeant 
toujours  de  peindre  les  passions  du  peuple,  aux- 
quelles ils  sont  étrangers ,  et  ne  connaissant  pas 
plus  celles  des  rois. 

Cette  ignorance  a  été,  selon  nous,  un  grand 
malheur  pour  la  nation  française;  la  science  du 
passé  calme  l'eiTervescence  qui  emporte  les  âmes 
bouillantes  vers  l'avenir;  elle  donne  à  chacun  celle 
conviction  que  chaque  époque  fait  faire  un  pas  à 
la  société  ;  que  le  bien  se  feit  lentement ,  et  que 
c'est  une  chimère  de  penser  que  l'on  peut  dans 
quelques  années  changer  de  fond  en  comble  l'exis-' 
tence  d'un  État.  L'ignorance  de  l'histoire  nationale 
nous  expose  à  prendre  pour  des  nouveautés  des 
idées  politiques  qui  Ont  été  étudiées  et  essayées 
maintes  fois  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et  de  là 
celle  fièvre  insensée  dont  beaucoup  d'entre  nous 
sont  saisis. 

MM.  Thierry  et  Guizot  sont  les  premiers  et  les 
plus  célèbres  réformateurs  de  notre  histoire  natio- 
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nale.  Les  Lettres  sur  l'Histoire  de  France  sopt  i|n 
ouvrage  plein  de  sens  et  de  hardiesse  tout  à  la  foi^. 
M.  Augustin  Thierry  a  eu  pour  ))ul  de  détruire  les 
erreurs  capitales  qui  avaient  faussé  l'enseignemeiit 
historique  dans  notre  patrie  si  long-temps  abusée- 
Il  s'attache  d'abord  à  démontrer  que  nous  n'aviq^s 
pas  avant  cette  époque  d'historiens  français  dignes 
de  conûance.  11  fait  voir  avec  quelle  maladresse  les 
hommes  qui  ont  écrit  nos  annales  se  sQnt  servis  de 
nos  vieux  monuments  historiques ,  confondant  les 
peuples  de  la  Gaule  cl  de  la  Germanie  sous  le  nom 
de  Francs ,  et  ne  s'apcrcevant  pas  que  l'unité  ad- 
ministrative n'est  venue  que  bien  tard ,  et  qu'une 
grande  partie  des  populations  qui  forment  aujour- 
d'hui le  peuple  français  étaient  dans  les  premiers 
siècles  des  populations  ennemies,  presque  toujours 
en  guerre  avec  les  rois  francs. 
Voici  le  début  de  la  troisième  lettre  : 
«  Vous  avez  prononcé  le  nom  de  l'abbé  Velly, 
célèbre,  dans  le  siècle  dernier,  comme  le  restaura- 
teur de  l'histoire  de  France  ,  et  dont  l'ouvrage  est 
loin  d'avoir  perdu  son  ancienne  popularité.  Je  vous 
avoue  qu'à  l'idée  de  cette  popularité  j'ai  peine  à 
me  défendre  d'une  sorte  de  colère  ;  et  pourtant  je 
devrais  me  calmer  là-dessus,  car  faute  de  bons 
livres  le  public  est  bien  obligé  de  se  contenter  des 
mauvais.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  ce  même  Velly 
avait  la  prétention  de  donner  non  seulement  une 
histoire  des  rois ,  mais  les  annales  du  peuple  ;  il  se 
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vantait  de  puiser  aux  sources ,  et  de  reproduire  la 
couleur  des  historiens  primitifs.  H.  Thierry,  en  com- 
parant divers  passages  avec  ceux  de  Grégoire  de 
Tours ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'inhabileté  de 
l'historien  moderne ,  qui  ne  comprend  pas  plus  les 
faits  qu'il  ne  sMitla  poésie  rude  et  un  peu  sauvage 
du  chroniqueur  :  «  S'agit-il  de  présenter  le  tableau 
»  de  ces  grandes  assemblées  où  tous  les  hommes  de 
»  race  germanique  se  rendaient  en  armes  ;  où  cha- 
»  cuD  était  consulté  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
»  nier,  l'abbé  Velly  nous  parle  d'une  espèce  de 
»  parlement  arnbulatoiiv  et  de  cours  plénières ,  qui 
»  étaient  (après  la  chasse)  une  partie  des  amuse- 
»  menlsde  nos  rois.  "^0%  rois,  ajoute  l'aimable  abbé, 
»  ne  se  trouvèrent  bientôt  plus  en  étal  de  donner 
n  ces  superbes  fêtes.  On  peut  dire  que  le  règne  des 

»  Carlovingiens  fut  celui  des  cours  plénières Il 

»  y  eut  cependant  toujours  des  fêtes  à  la  cour  ;  mais 
»  avec  plus  de  galanterie ,  plus  de  politesse ,  plus 
»  de  goût ,  on  n'y  retrouva  ni  cette  grandeur  ni 
»  cette  richesse >■ 

«  De  bonne  foi ,  esMl  possible  d'entasser  plus  d'ex- 
»  travaganccs?  Ne  croirait-on  pas  lire  une  page  du 
»  roman  de  Cyrus ,  ou  quelqu'un  de  ces  contes  de 
1  rois  et  de  reines  dont  on  amuse  les  petits  enfants  ?» 

Nous  aimons  cette  indignation ,  qui  nous  a  valu 
les  belles  et  primitives  peintures  de  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  ;  mais  n'anticipons  pas. 

De  savantes  dissertations  sur  la  véritable  époque 
de  l'établissement  do  la  monarchie  prouvent  toute 
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l'erreur  de  l'assertion  si  générale,  que  la  monarchie 
française  avait  quatorze  siècles  d'existence  en  1 789. 
H.  Augustin  Thierry  démontre  qu'avant  le  xii*  siè- 
cle ,  les  rois  établis  au  nord  de  la  Loire  ne  parvinrent 
jamais  à  faire  reconnaître,  sealeraenl  pour  cinquante 
années,  leur  autoritéau  sud  de  ce  fleuve.  H.  Thierry 
n'aperçoit  l'unité  française  qu'au  xvr  siècle.  ïl  feut 
le  remercier  de  tou  tes  ses  rectifications  ;  mais  les  plus 
utiles  découvertes  de  l'école  historique  moderne, 
et  principalement  de  MM.  Guizot  et  Thierry,  con- 
cernent l'alTranchissement  des  communes.  Ce  grand 
acte  politique  est  la  source  véritable  de  la  révolu- 
tion qui  s'est  opérée  sous  nos  yeux ,  et  dont  nous 
sommes  loin  encore  d'avoir  tiré  toutes  les  consé- 
quences; c'est  l'arrivée  aux  alïaires  des  hommes 
non  titrés ,  c'est  ànjire  la  substitution  des  classes 
bourgeoises  aux  classes  qui  présidaient  h  la  société 
féodale.  M.  Thien'y  arrache  à  Louis-le^ros  la  cou-  - 
ronne  dont  les  historiens  ont  ceint  sa  tête  en  lui 
décernant  le  titre  de  fondateur  des  communes  de 
France.  Ce  mouvement,  (|ui  agitait  depuis  long- 
temps les  masses,  a  des  racines  bien  autrement  pro- 
fondes dans  les  intérêts  du  peuple. 

L'histoire  est  là  pour  attester  que  dans  le  grand 
drame  d'où  sortirent  les  communes  ou  les  répu- 
bliques du  moyen  âge ,  pensée  et  exécution ,  tout 
fut  l'ouvrage  des  marchands  et  des  artisans  qui  for- 
maient la  population  des  villes.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  douter  aujourd'hui  que  la  vaste  révolution 
de  1 789  n'ait  été  que  la  suite  de  l'évolution  sociale 
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çQfnm^Bcéa  par  Us  viejtles  conuBunes  firançaises  . 
^  Si  Voa  compare  attentivement,  dit  l'auteur,  les 
révoliftioQs  municipales  du  moyen  ige  aux  révolu- 
lions  constitutionnelles  des  temps  modernes,  ou 
sera  frappé  de  certaines  ressemblances  que  ces  àeax 
grands  mouvements  présententdans  leur  ensemble 
^t  dans  leur  marche.  >>  Consolons-nous  par  l'espé- 
rance ,  nous ,  boQ^mes  de  ce  siècle ,  qui  graissons 
du  fond  du  cœur  sur  les  maux  qui  accablent  én> 
£0|re  la  majorité  de  nos  semblables ,  car  le  Uea  se 
fait  lentement;  songeons  que  si  nous  descendons 
gu  tnmbeau  avant  d'avoir  affranchi  ceux  de  nos 
frères  qui  languissent  encore dansleplus  terrible  des 
esclavages ,  celui  de  la  misère ,  les  germes  que  nous 
^rons  jetés  dans  la  société  produiront  leurs  fruits. 
l^  bourgeois  du  xii<  siècle  savaient-ils  qu'ils  pré- 
paraient les  réformes  générales  de  notre  époque? 

Ia  société  va  toujours  se  spiritualisant ,  etcette 
infr(die  ascendante  vers  le  spiritualisme  nous  pro- 
met un  avenir  que  les  hommes  positifs  traitent  de 
phimère,  mais  qu'entrevoit  l'œil  des  voyants. 
U-  Augustin  Thierry  a  selon  nous  marqué  avec  une 
grande  perspicacité  la  différence  fondamentale  qui 
existe  entre  la  révolution  des  communes  au  moyen 
ftgeet  )a  révolution  nationale  de  ce  temps-ci  :  «  Le 
jprincipe  des  communes  du  moyen  Age ,  l'enthou- 
siasme qui  fit  braver  à  leurs  fondateurs  tous  les 
.dangers  et  toutes  les  misères,  c'était  bien  celui  de 
}a  liberté,  mais  d'une  liberté  toute  matéri^e,  si 
l'on  peut  «exprimer  ainsi ,  la  liberté  d'aller  et  de 
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Tenir,  dé  Tendre  et  d'acheler ,  d'être  inaitre  chéi 
soi ,  de  laisser  'son  bien  à  ses  enfants. . .  » 

Aujourd'huiles  peuples  se  révoUentpourlalîberté 
de  la  pensée.  Il  a  fallu  des  siècles  pour  élever  lit 
Société  à  cette  hauteur ,  quoiqu'elle  ne  fasse  qu'en> 
trevoir  encore  l'ordre,  intellectuel  vers  lequel  elle 
marche. 

Une  partie  considérable  des  Lettres  surfhistoire 
de  France  est  consacrée  à  la  critique  historique. 
Mais  M.  Thierry  nous  a  donné  dans  ce  volume  un 
récit  d'un  intérêt  bien  vif,  et  qui  répand  sur  U' 
vie  de  nos  aïeux  une  lumière  que  nous  ne  sortîmes 
pas  habitué  à  trouver  dans  les  historiens  français; 
c'est  l'histoire  de  la  commune  de  Laon.  Nous  sou- 
haiterions à«e  morceau  plus  d'animation  poétique, 
quoiqu'il  n'en  soit  pas  dépourvu. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  ce  volume  pour  in- 
diquer les  questions  imposantes  qu'il  traite,  poui* 
donner  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  lu  le  désif 
de  l'étudier;  enfin  pour  marquer  la  place  t^'il 
doit  otcuper  dans  la  glorieuse  école  historique  dô 
h  Ft-ance  contemporaine.  Nous  allons  parler  maJti- 
tènant  de  l'ouvrage  de  M.  Thierry  qui  lient  le  pre^ 
mier  rang  dans  l'opinion  de  la  critique,  de  son 
Histoire  de  la  conquête  d' Angleterre  par  les  Nor- 
mands. 

L'histoire  oITre  à  l'esprit  de  l'homme  deux  ai  traita 
puissants,,  le  drame  et  la  philosophie.  Les  nio-> 
dernes  sont  restés  bien  loin  de  l'antiquité  soUs  lé 
rapport  dramatique ,  et  il  ne  potivait  en  être  autre* 


DigiUrrlbyGOOglC 


■^3o  QliTRIÈME   PARTIE.    LITTÉItATlRE. 

méat.  Les  .historiens  antiques  étaient  presque  tou- 
jours mêlés  aux  événements  politiques  ;  au  lieu  de 
juger  les  hommes  d'après  des  livres,  ils  les  jugeaient 
d'après  leurs  actes ,  leurs  paroles ,  leurs  regards , 
leurs  gestes.  Thucydide  recevait  les  coofideDces  de 
Périclès,  et  Salluste  avait  causé  souvent  avecCati- 
nila.  Le  plus  dramatique  de  tous  les  récits  histori- 
ques est  peut-être  le  récit  de  la  conjuration  de  Ca- 
tinila  contre  Bome.  Les  historiens  modernes  ont 
presque  tous  au  contraire  écrit  d'après  des  études 
sur  les  livres  ;  et  d'ailleurs,  généralement,  ils  em- 
brassent une  trop  longue  suite  d'années  pour  que 
l'intérêt  dramatique  puisse  subsister.  La  principale 
gloire  des  modernes  est  la  philosophie  de  l'his- 
toire ,  la  comparaison  des  divers  peuples ,  l'étude 
approfondie  des  époques  de  l'humanité,  des  siècles 
qui  s'enfantent  ^  admirable  spectacle  qui  révde  à 
.  l'homme  les  vues  providentielles  sur  les  destinées 
du  genre  humain. 

L'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  n'ap- 
partient absolument  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
catégories,  quoiqu'elle  tienne  des  deux.  Nous  l'ad- 
mirons comme  une  œuvré  consciencieuse  et  d'une 
perspicacité  rare ,  mais  sans  la  comparer  pour  le 
charme  aux  compositions  antiques ,  ni  aux  grands 
modèles  de  la  philosophie  de  l'histoire  sous  lerap- 
port  de  la  majesté  de.  l'ensemble.  H.  Thierry  ne 
pouvait  conserver  l'unité  dramatique  au  milieu  de 
la  multitude  de  faits  qui  encombrent  son  œuvre.  U 
y  a  des  détails  charmants,  dignes  de  la  poésie  pri- 
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mitive,  entre  des  dissertations  savantes  sur  les 
races  ; -le  récit  romanesque  se  croise  avec  des  re- 
cherches sur  la  propriété  :  toutes  ces  choses  sont 
traitées  d'uue  manière  très  remarquable ,  et  des 
connaissances  que  personne  n'a  contestées;  mais 
il  en  résulte  à  la  lecture  une  certaine  sécheresse- 
qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter,  croyons- nous. 
Nous  ne  serons  jamais  contents  de  nos  historiens, 
parce  que  nous  exigerons  toujours  d'eux  ce  qu'ils 
ne  peuvent  nousdojinftr,  les  qualités  deXacjteetde 
Salluste.     . 

La  France  a  produit  deux  hommes  que  le  monde 
regarde  comme  les  égaux  des  plus  grands  hommes 
politiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Charlemagne 
et  Napoléon.  Je  ne  sais  ce  que  nous  ferons  un  jour 
de  la  vie  de  ce  dernier,  maïs  certes  jusqu'à  présent 
tout  le  monde  est  resté  bien  loin  du  simple  récit 
de  Plutarque  sur  Alexandre. 

L'Histoire  de  la  conquête  tTJnglaterre  par  les 
Normands ,  a  eu  un  succès  très  brillant  ;  elle  en 
est  digne  sous  plusieurs  rapports.  L'auteur  nous  a 
donné  un  tableau  complet  de  l'Angleterre  et  de  la 
Gaule  an  xii<  et  au  xiii'  siècle.  Il  a  conservé  autant 
que  possible  la  naïveté  des  chroniques  dans  les 
récits;  il  nous  a  initiés  à  la  vie  et  aux  éouOrances 
des  peuples  au  milieu  de  ces  crises  terribles  ;  il 
nous  a  peint  les  cours  de  cette  époque  appelée  bar- 
bafe,  et  nous  leur  trouvons  bien  des  raj^rts  avec 
celles  de  notre  siècle  civilisé.  Dans  les  récits  qu'il 
fait  des  relations  des  princes  avec  Rome,  il  peint 
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habilement  les  petites  passions  humaines  qui  ouf 
trop  souvent  souillé  l'âme  des  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  se  préoccupe  pas  assez 
de  l'esprit  civilisateur  qui  planait  au-dessus  de  ces 
misères,  et  que  les  vicaires  du  Christ  ont  répandu 
à  grands  flots  dans  la  société  européenne. 

H.  Augustin  Thierry  ne  s'est  pas  borné  à  nous 
peindre  le  siècle  de  la  conquête  ;  'A  suit  les  desti- 
nées des  diverses  races  &  travers  les  mille  vicissi- 
tttdes  qu'elles  ont  éprouvées  depuis  sept  siècles;  il 
s'occupe  de  leurs  souffrances,  de  leurs  mceurs,  de 
leurs  langues,  de  leurs  littératures.  Ce  livre  offre 
donc  une  instruction  solide  et  variée;  il  est  le  fruit 
dé  longs  travaux ,  de  recherches  minutieuses  ;  il 
fant  remercier  l'époque  de  l'avoir  distingué. 

Ce  qu'il  faudrait  après  le  cours  de  M.  Guitot 
sur  la  civilisation,  ce  serait  une  philosophie  de 
l'histoire.  Elle  seule  pourrait  désormais  complé- 
ter ce  grand  travail  ■  elle  seule  est  destinée  à  pré- 
senter le  magnifique  tableau  des  développeinenls 
dfc  l'htimanité  dans  l'unité;  elle  seule  peut  retra- 
cer avec  assurance  l'ensemble  des  lois  indeslructi' 
blés  sous  l'empire  desquelles  le  genre  humain 
mdt-che,  par  tin  mouvement  éternellement  libre,  ii 
l'accomplissemenf  de  ses  destinées.  Retrouver  dans 
tous  les  événements  particuliers  l'empreinte  d« 
cette  loi  qui  dirige  le  progrès  et  de  cette  autre  loi 
qtii  le  provoque  ;  étudier  la  figure  de  la  justice  in- 
variable dans  les  mille  formes  variables,  passagères, 
qtii  la  représentent  dans  le  cours  du  passé  ;  définir 
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et  regarder  simultanément  dans  tontes  les  ét)oques 
le  travail  de  Dieu  et  le  travail  de  l'homme;  de 
Dieu ,  l'unité  infinie ,  le  bien  infini ,  la  perfection 
infinie;  de  l'homme  qui  aspire  à  s'unir  à  lui ,  de 
l'humanité  qui  marche  avec  ses  innombrables  va- 
riétés, vers  le  centre  commun  de  tous  les  Êtres,  à 
lunité,  à  la  perfection,  à  la  vie  ;  suivre,  en  un  mot, 
à  travers  la  durée  la  marche  de  Vidée  éternelle  et 
de  l'idée  contingente,  l'action  de  l'individu  sur  la 
famille,  de  la  famille  sur  la  société,  de  la  société 
sur  le  genre  humain  et  l'amélioration  réciproque 
des  uns  par  les  antres;  tel  serait  le  but  d'une 
véritable  philosophie  de  l'histoire.  On  comprend 
focilement  qu'une  œuvre  de  ce  genre ,  produit  des 
siècles  et  des  civilisations ,  assignerait  à  tous  leà 
travaux  qui  l'auraient  préparée,  la  place  qui  ap- 
partiendrait à  chacun  des  ouvriers  de  cette  noble 
et  magnifique  création.  De  même  que  dans  les  édi- 
fices d'une  constniction  mixte,  à  Notre-Dame  pat 
exemple ,  on  reconnaît  le  passage  d'un  homme  et 
d'un  règne  à  la  couleur ,  à  la  physionomie  des  as- 
sises ,  ainsi  dans  cette  science,  qui  serait  en  grand 
l'image  de  la  société,  on  distinguerait  aisément,  & 
certains  signes  originau:i,  le  concours  de  chaque 
siècle  et  de  chaque  peuple,  et  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
solution  des  problèmes  les  plus  importants  de  l'exis- 
tence  sociale.  Celte  science  viendra,  son  heare  ap- 
proche ;  les  hautes  intelligences  la  découvrent  déjà 
dans  les  profondeurs'de  l'avenir  ;  les  esprits  la  pres^ 
Sentent  ;  les  peuples  marnes,  à  quelques  égards,  pré* 
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parentses  voies,  carilss'unissent,ils  se  compr^nneol. 
ils  déposeotleurs  haines,  parce  que  tout  ce  qui  vient 
du  ciel  apporte  la  pai\  au  monde.  On  peut  annoncer 
déjà  que  notre  siècle  occupera  une  belle  place  dans 
l'enfantement  de  l'unité  intellectuelle  et  sociale,  et 
plusieurs  notabilités  de  notre  temps  dirigent  de  ce 
côté  leurs  elTorls,  sans  se  rendre  un  compte  bien 
exact  peut-être  des  résultats  probables  de  leurs 
travaux.  Assurément  M.  Guizol,  protestant,  ne  se 
doute  pas  que  la  pensée  qui  préside  à  son  beau 
cours  sur  l'histoire  de  la  civilisation  moderne,  soit 
au  fond  très  catholique,  et  qu'en  remuant  les 
grandes  masses  de  faits  dont  se  compose  la  chro- 
nique européenne  au  moyen  âge  et  de  nos  jours,  il 
a  prouvé  deux  choses  essentielles  à  la  vie  de  l'in- 
telligence et  de  la  société,  savoir  :  que  l'homme,  sou- 
mis au  seul  empire  d^  la  foi  et  des  croyances  qu'il 
a  reçues ,  aspire  vers  un  état  qui  le  complète ,  qui 
lui  procure  la  faculté  de  développer,  son  intelli- 
gence, ses  sentiments,  son  activité,  c'esMi-dire  qui 
le  rende  homme , .  qui  le  fasse  vivre  de  la  vie  pro- 
pre, qui  garantisse  à  chaque  individualité  l'exercice 
de  son  droit  primitif  et  radi< 
la  foi  commune  la  même  o 
l'homme  fesse  la  famille ,  < 
et  du  bien-être  de  chacun, 
ration  de  tous. 

A  l'époque  de  la  réforme,  par  exemple,  M.  Guizot 
reconnaît  qu'il  y  avait  dans  les  esprits  un  vaste  et 
profond  ébranlement.  Je  ne  sais  quel  besoin  de 
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science ,  de  nouveauté ,  de  progression  toarmentait 
les  hommes  ;  un  mouvement  irrésistible  emportait 
le  monde  ;  il  travaillait  à  se  dégager  de  ses  Hens  -, 
il  découvrait  sur  les  mers  des  roules  inconnues ,  des 
continents  inconnus;  l'esprit  individuel  réagissait 
sur  l'unité  sociale  qui  travaillaità  se  constituer;  de 
sourds  murmures,  semblables  au  bourdonnement 
de  la  marée  qui  monte ,  annonçaient  des  choses 
étranges,  et  tous  les  êtres  tressaillaient  d'une  grande 
et  universelle  commotion.  Qu'était-ce  donc?  C'est 
la  pensée  quise  réveillait  après  huit  siècles  de  som- 
meil ;  c'est  l'énergie  individuelle  qui  retrouvait  sa 
puissance  ;  c'est  la  .  conception  ,  c'est  l'idée  qui 
cherchait  de  nouveaux,  qiodes  de  communication , 
qui  se  levait  avec  la  presse,  des  ténèbres  de  la  bar- 
barie, qui  pénétrait  partout,  forte,  brillante, 
impérissable,  qui  se  mêlait  à  l'air  et  se  répandait 
dans  la  durée  comme  l'homme  se  répandait  dans 
l'espace.  Guttemberg ,  Colomb ,  la  réforme ,  datent 
du  même  siècle;  c'était  sous  trois  formes  une  dé- 
claration de  rindépendance  humaine ,  et  l'ËgHse  ne 
fut  débordée  par  ce  vaste  mouvement  que  parce  que 
ses  chefs  n'en  comprirent  pas  la  portée  et  ne  surent 
pas  le  diriger.  Mais  si  l'insurrection  du  xvi'  siècle 
produisit  les  admirables  résultats  qu'on  ne  con- 
teste plus  aujourd'hui,  elle  fut  l'origine  de  cette 
longue  agitation  des  peuples  qui  a  abouti  à  la  ré- 
volution française,  el  qui  aurait  fini  par  replonger 
le  monde  dans  le  chaos ,  si  les  signes  d'union  qui 
$e manifestent maintenanl  entre  toutes  les  races, 
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entre  tons  les  états ,  D'appelaient  éyidemment  l'iÎH 
terrentioD  de  la  foi ,  c'est-i-dire  du  catholicisme, 
qui  seul  a  conservé  l'immutabilité ,  la  tradition ,  le 
dogme ,  qui  seul  représente  sur  la  terre  Tordre 
merveilleux  émané  de  Dieu  même ,  les  élemdles 
idées  de  foi,  de  justice  et  d'amour.  Donc,  M.  Guiwrt 
en  reconnaissant  d'une  part  le  monvement  légitime 
de  rintelligence  au  xvi*  siècle ,  de  l'autre  l'impui»- 
sancé  (te  la  philosophie  au  xtiii*  pour  fonder  qm 
erganisalion  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  in- 
stincts de  l'époque ,  admet  implicitement  la  néces- 
sité d'en  revenir  aux  principes  de  stabilité  qui  man- 
quent au  protestantisme  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  ta  foi  dont  l'Ëglise  catholique  est  l'expression 
éternellement  vivante.  Nous  avons  cru  devoir  si- 
gnaler cette  double  tendance  de  l'ouvrage  de 
H.  Guizot,  dont  le  rationalisme,  si  éloquent  It 
plaider  la  cause  de  l'indépendance  intellectbelle , 
échoue  évideitament  dans  les  moyens  de  réorgani- 
sation qu'il  propose ,  lorsqu'il  ne  rattache  pas  l'ac^ 
tivité  progressive  de  l'esprit  humain  au  centre  de 
l'dnité  éternelle  et  de  ta  justice  indéfectible. 

En  prenant  pour  point  de  départ  la  pensée  que 
noQS  venons  d'indiquer ,  il  me  semble  qu'il  est  b- 
clte  d'apprécier  l'importance  du  cours  sur  la  civi- 
lisation moderne ,  d'en  faire  ressortir  les  brillants 
aperçus  ,,lés  vues  nouvelles  sur  les  grandes  révolu- 
tions du  passé  ;  d'eh  indiquer  les  cdtés  faibles  i  tes 
(loints  indécis,  les  tfttonnemenls  et  les  erreurs; 
mais  aujourd'hui  nous  Voulons  faire  remafrqiiêf 


DigitzrrIbyGOOgIC 


yiSTOiBE.  a37 

avant  tout  l'inllnence  salutaire  que  M.  Guizot  a 
exercée  sur  les  éludes  historiques  de  nos  jours,  en 
suivant  à  travers  les  révolutions  du  moyen  ftge  les 
origines  de  notre  civilisation  moderne ,  qu'il  nous 
montre  grandissant  à  chaque  époque  comme  un 
astre  merveilleux  qui  aurait  mis  quinze  siècles  à 
monter  sur  l'horizon.  Les  travaux  de  cet  homme 
patient  et  habile  ont  apporté  dans  l'étude  philoso- 
phique des  événements  passés  une  gravité  de  juge- 
ment ,  un  esprit  d'ordre^  de  sagesse,  d'impartialité 
inconnue  jusqu'à  ce  jour  aux  historiens  français, 
qui  ont  presque  tous  appartenu  à  ces  partis  turbu- 
lents et  haineux  dont  le  premier  instinct  est  de 
condamner  sans  appel  tout  ce  qui  s*écarte  àe  leurs 
vues  étroites  et  stériles,  tout  ce  qui  s'élève  au- 
dessus  de  leurs  mesquines  querelles  pour  respirer 
plus  librement,  pour  reconnaître  avec  plus  d'en- 
semble l'enchaînement  des  idées  et  des  faits.  Nous 
croyons  donc  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
l'attention  sur  un  livre  qui  honorera  encore  son 
au  leur,  alors  que  sa  vie  publique  ne  sera  plus 
qu'un  souvenir. 

L'objet  du  cours  est  le  tableau  de  la  civilisst- 
lion  ;  l'objet  de  la  civilisation  est  le  développement 
de  l'activité  sociale  liée  intimement  au  progrès  de 
l'activité  individuelle,  qui  se  produisent  et  se  fé- 
condent mutuellement.  Ce  double  but  de  la  civili- 
sation se  retrouve  en  grand  dans  la  nation,  qui  est 
l'ensemble  des  familles,  et  dans  l'humanité,  qui  est 
l'ensemble  des  sociétés.  Une  plus  grande  masse  de 
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bien-être  pour  la  société ,  une  plus  égale  réparti- 
tion de  la  jouissance  et  du  droit  pour  les  individus, 
et  la  liaison  de  ces  deux  ordres,  tel  est  le  problème 
que  tous  les  siècles  se  proposent  instinctivement 
de  résoudre ,  et  chaque  organisme  spécial  repré- 
sente le  travail  particulier  d'une  époque  et  d'une 
génération  donnée,  dans  ce  grand  œuvre  que  Dieu 
imposa  au  genre  humain  pour  l'associer  en  quelque 
sorte  à  sa  propre  création.  Lorsque  nous  considé- 
rons un  pays  dans  son  industrie,  son  commerce, 
ses  guerres,  son  gouvernement,  que  lui  demandons- 
nous?  En  quoi  toutes  ces  choses  ont  contribué  à  la 
civilisation ,  en  quoi  son  progrès  à  lui  a  contribué 
à  la  civilisation  générale;  quels  sont  les  rapports 
de  l'un  avec  l'autre.  Dieu  demande  compte  à  l'hu- 
manité des  efforts  qu  elle  fait  pour  se  rapprocher 
de  lui  ;  on  interroge  les  faits  qui  semblent  n'appar- 
tenir qu'à  l'individu,  comme  les  croyances,  les 
idées  philosophiques,  les  sciences,  pour  savoir  de 
quelle  manière  ils  concourent  à  l'amélioration  uni- 
verselle,, c'est-à-dire  à  la  civilisation.  Les  grands 
développements  de  l'homme  intérieur  profitent 
nécessairement  à  l'homme  social.  Car  la  source  des 
devoirs  envers  la  famille,  et  des  devoirs  envers  la 
patrie  est  identique  ;  la  patrie  est  comme  le  foyer 
oîi  se  réunissent  les  individus  isolés.  Si  le  foyer  est 
le  centre  des  intérêts  de  la  famille,  la  patrie  est 
comme  le  cœur  des  instincts  et  des  prospérités  pu- 
bliques ,  et  cette  fusion  de  tous  les  intérêts  dans 
une  centralisation  puissante  a  pour  effet  immédiat 
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d'étendre  les  garanties  de  conservation  et  les  éner- 
gies de  développement.  L'amélioration  de  l'individu 
se  révèle  d'abord,  l'amélioration  sociale,  qui  en  est 
la  conséquence,  ne  suit  qu'à  de  longs  intervalles 
Un  changement  moral  s'opère-t-il  dans  l'homme; 
acquiert-il  une  idée ,  une  vertu ,  une  faculté  de 
plus;  son  premier  besoin  est  d'étendre  dans  le 
monde  extérieur  c«  sentiment  ou  cette  pensée.  Il 
cherche  à  la  réaliser  ;  sa  pensée  n'est  complète  que 
le  jour  où  elle  exerce  autour  de  lui  toute  l'influence 
dont  elle  contient  le  germe  ;  de  même  que  le  jout 
n'est  complet  qu'à  l'heure  où  le  soleil  répand  toute 
sa  lumière.  Mais  il  faut  des  siècles  pour  qu'une 
idée  venue  au  monde  avec  un  homme  se  générasse 
dans  la  société,  la  régénère  et  la  rende  meilleure. 
L'individu  ne  voit  jamais  que  la  fleur  des  germes 
de  vie  qu'il  apporte  au  genre  humain  ;  il  souffre, 
puis  il  meurt,  et  du  sein  de  la  tombe  il  lègue  cette 
fleur  aux  générations  à  venir  ;  plus  tard  le  monde 
la  cultive.  Voilà  le  fruit.  L'humanité  a  de  plus  que 
l'individu  le  droit  de  jouir  dès  ici-bas;  elle  hérita 
de  tous  les  membres  du  corps  social  ;  chacun  lui 
doit  le  tribut  de  son  dévouement,  de  ses  sacrifices, 
de  son  amour;  c'est  par  là  qu'il  participe  au  per- 
fectionnement progressif  de  la  race  humaine,  et 
qu'il  acquiert  la  faculté  de  se  développer  lui-mômc 
dans  toute  la  plénitude  de  son  être.  Ce  but  de  la 
civilisation  étant  trouvé,  suivons  M.  Gaizot  dans 
l'exposition  de  l'idée  qui  est  inscrite  à  la  tête  de  son 
cours. 
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D'après  lui ,  le  caractère  primitif  delà  Civilisa- 
tion européenne  est  la  diversité  et  la  variété  des 
éléments  qui  la  composent.  Elle  n'est  pas  une, 
comme  les  grandes  monarchies  de  l'Orient ,  filles 
de  l'intuition  et  du  panthéisme  ;  leur  état ,  c'est 
la  permanence ,  c'est  l'Immobilité.  Après  soixante 
siècles ,  la  Chine  garde  encore  l'empreinte  de  ses 
origines  :  ses  antiques  constitutions  demeurent 
comme  des  traditions  permanentes  de  ce  qui  fut  ; 
rira  ne  les  agite,  aucun  orage  ne  les  déracine  du 
sol.  Au  commencement  elles  ont  pris  possession  de 
la  durée;  leur  existence,  c'est  l'histoire;  elles  ont 
sur  la  tête  une  couronne  de  siècles ,  mais  l'avenir 
n'existe  pas  pour  elles.  Absorbées  dans  la  contem- 
plation d'elles-mêmes ,  elles  se  contentent  d'être  ce 
qu'elles  sont,  et  de  rester  immuables,  gigantes- 
ques et  stériles  comme  leurs  pyramides.  C'est  un 
spectacle  curieux  ;  mais  il  n'est  pas  beau  comme 
<%lui  de  l'humanité,  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  ta 
chercher.  Revenons  en  Occident,  et  voyons  ici 
\îomme  tout  s'agite ,  comme  tout  se  remue ,  comme 
tout  travaille,  comme  il  y  a  delà  vie,  de  la  puis- 
sance et  de  la  fécondité  dans  ce  laborieux  enfante- 
ment qui  a  duré  des  siècles,  et  qui  se  transmet  ^ 
chaque  génération  avec  un  labeur  de  moins  et  une 
perfection  de  plus?  En  Asie  on  trouve  des  cata- 
combes; en  Occident,  une  fourmilière;  j'aime 
mieux  la  fourmilière.  Le  principe  de  l'analyse  do- 
mina l'Europe  moderne  comme  il  domina  la  Grèce 
anUqae.  La  théocratie,  la  monarchie,  l'aristocra- 
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tie ,  y  apparaissent  dans  un  état  de  lutte  perma- 
nent ,  qui  a  maintenu  un  équilibre  constant  entre 

toutes  les  forces  génératrices  de  l'organisation  so- 
ciale. Jamaisun  ordre  particulier  n'a  régné  exclusi- 
vement surlesautres.  Dans  les  États,  les  suzerains 
et  les  grands  vassaux  représentent  l'aristocratie  ;  le 
roi ,  le  pouvoir  central  ;  l'élection  des  évoques,  la  dé- 
mocratie ;  Iç  clergé,  le  gouvernement  théocratique, 
qui  aspirent  tous  sans  y  parvenir  à  la  domination 
exclusive.  Soumise  à  l'action  de  ces  principes  di- 
vers ,  la  société  a  dft  réaliser  des  progrès  plus  im- 
portants à  la  civilisation  que  sous  l'empire  d'une 
cour  antique  et  absolue.  Tout  marche  vite;  elle 
s'est  plus  sûrement  avancée  dans  les  voies  ouvertes 
devant  elle;  elle  apporte  plus  d'expérience  dans 
ses  progrès ,  plus  de  sagesse  et  de  discernement 
dans  ses  réformes.  Quand  on  considère  l'humanité 
du  haut  des  lois  permanentes  que  lui  traça  le  Créa- 
teur, n'y  a-t-ilpas  une  grande  majesté  dans  ce  ta- 
bleau de  successions  et  de  mobilités  régulières ,  qui 
toutes  aboutissent  à  une  plus  grande  [tossession 
d'ordre ,  ou  à  un  plus  ample  développement  de  li- 
berté? On  croirait  quelquefois  que  le  temps  est  fait 
pour  elle ,  et  que  ses  enfantements  et  ses  créations 
ont  emprunté  quelque  chose  à  la  marche  solen- 
nelle de  Dieu  même. 

Dès  l'origine  de  la  civilisation  européenne,  on 
reconnaît  sans  peine  le  principe  de  cette  diversité 
agitée,maisféconde,  qui  ladistingue.  Trois  sociétés, 
fondées  sur  des  principes  entièrement  différents, 
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4e  trouvent  en  présence  à  la  chute  de  l'empire  ro- 
«utia  t  la  société  municipale ,  dernier  reete  de  la 
liberté  romaine  ;  le  nom  d'empereur,  dernier  sou- 
tenir de  son  unité  ;  la  société  chrétienne  et  la  80- 
fàété  barbare.  La  société  chrétienne  repose  sur  la 
foi  et  la  soumission  la  plus  entière  ;  la  société  bar- 
bare ,  sur  l'indépendance  et  la  vie  aventureuse  ;  la 
société  municipale ,  sur  la  législation  savante  de 
Rome.  Voilà  donc,  d'une  part,  une  idée  morale  ;  de 
l'autre,  une  idée  organisatrice  aux  prises  avec  une 
raced'hommes  turbulents  et  sauvages,  qui  n'a  pour 
toute  loi  que  des  coutumes  à  peine  écrites ,  pour 
toute  science  que  le  glaive  et  la  force  brute.  Àjou- 
tel  que  l'Église  et  les  débris  des  institutions  de 
J'empire  n'ont  d'abord  d'autres  recommandations 
^ux  yeux  des  barbares  que  leur  titre  de  vaincus , 
et  que  pour  sauver  le  monde ,  l'Ëglise  avait  à  faire 
la  conquête  de  ces  farouches  conquérants.  Nous 
voyons  dès  le  commencement  l'élément  barbare 
prévaloir  sur  l'élément  romain  dans  l'établissement 
de  la  société  moderne.  Les  institutions  municipales 
apparaissent  comme  le  caractère  distinctif  de  l'or- 
^isation  romaine ,  car  ce  genre  d'institutiouâ 
convient  surtout  aux  populations  renfermées  dans 
l'intérieur  des  villes.  Les  peuples  d'Italie  étaient 
dans  les  villes  :  les  Latins ,  les  Etrusques ,  les  Sa- 
bins ,  les  Samnîtes  ,  sont  des  confédérations  de 
yilles  qui  relèvent  de  Rome ,  la  grande  cité.  Les 
campagnes  avaient  des  sillons ,  mais  point  de  vil- 
lages ,  point  de  châteaux ,  poiut  d'habitations  ana- 
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logues  à  ceux  qu'oo  y  trouve  aujoiurd'biji  ;  eAlea 
produisaient  des  graios ,  des  bœufs  et  des  esolavM 
pour  les  cultiver ,  voilà  tout  :  aux  villes  la  fWft- 
sance  ;  aux  villes  l'exercice  des  droits  politique  i 
aux  villes  les  traités ,  la  guerre,  le  commerce,  \Aa 
campagnes  n'ont  gardé  d'autre  empreinte  du  pas- 
sage des  Roqiains ,  que  les  routes  qui  condois^id^t 
d'une  ville  à  une  autre  ville.  L'élément  biirbafe , 
déposé  au  berceau  même  de  la  civilisation  inod^rn^, 
produisit  des  conséquences  tout  opposées.  On  peut 
s'en  rendre  un  compte  exact  si  l'on  se  représenta 
avec  vérité  ce  qu'était  un  Barbare  :  un'  corps  qui 
n'avait  rien  développé  que  ses  forces  physiques,  et 
qui  n'était  en  contact  avec  aucune  idée  intelldo 
tuelle.  Le  plaisir  d^  l'indépendance  personnelU  > 
le  plaisir  de  jouer  avec  les  chances  de  la  vie,  d'étrç 
actif  ou  paresseux ,  de  vivre  d'aventures ,  d'im- 
prévu, d'inégalités,  de  hasard,  tel  était  le  £ond 
de  son  existence,  de  ses  goûts  et  de  ses  passions  ; 
tel  était,  avec  un  alliage  de  brutalité ,  de  violence 
et  d'égoîsme,  le  seotiment  qui  donnait  le  branle  à 
ces  grandes  masses  d'hommes  qui  sortirent  tous 
ensemble  le  même  jour,  à  la  même  heure ,  des  fo- 
rêts de  la  Germanie ,  et  se  partagèrent  comme  un 
patrimoine  la  vieille  république  de  Home.  Aussi 
l'ordre  social  qui  sortit  de  ce  chaos  apparut  avec 
des  formes  nouvelles  et  des  éléments  inconnus  aux 
anciens.  Autrefois  la  cité  et  la  liberté  étaient  deux 
mots  identiques  :  l'homme  n'était  libre  qu'en  ta 
qualité  de  citoyen  ;  il  appartenait  corps  et  bimi  k. 
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l'associatioo  politique ,  à  la  cité  ;  il  lui  devait  ses 
dévouements  et  ses  sacrifices.  En  retour,  la  répu- 
blique lui  reconnaissait  le  droit  de  vivre  et  l'hon- 
neur de  mourir  pour  elle,  d'où  il  résultait  pour 
l'Ëtat  une  force  immense  :  une  nation  ainsi  consti- 
tuée était  faite  pour  la  conquête  du  monde.  Mais 
aussi  l'individu  était  sacrifié  comme  une  chose  à 
oe  qu'on  appelait  la  patrie  ;  il  ne  s'élevait  pas  jus- 
qu'à la  notion  de  la  liberté  personnelle  :  la  patrie 
était  puissante,  les  hommes  étaient  esclaves  et 
,  malheureux.  Les  Barbares  apportèrent  à  l'Europe 
ce  goût  de  l'indépendance  individuelle,  cet  instinct 
d'isolement  et  de  liberté  qui  exerce  dans  les  ha- 
sards ses  organes  corporels ,  et  qui  révèle  une  pen- 
sée libre ,  une  volonté  libre  comme  le  vol  de  l'aigle. 
Cette  personnalité  de  l'individu  dans  la  société  nou- 
velle joue  dès  sa  naissance  un  grand  réle ,  et  pro- 
duisit un  des  faits  caractéristiques  de  notre  his- 
toire: «C'est,  ditM.Guizot,  le  patronage  militaire, 
»  le  lien  qui  s'établissait  entre  les  individus ,  entre 
»  les  guerriers ,  et  qui ,  sans  détruire  la  liberté  de 
»  chacun  ,  sans  même  détruire,  dans  l'origine,  jus- 
»  qu'à  un  certain  point ,  l'égalité  qui  existait  à  peu 
t>  près  entre  eux ,  fondait  cependant  une  subordi- 
»  nation  hiérarchique ,  et  commençait  cette  orga- 
»  nisalion  aristocratique  qui  est  devenue  plus  tard 
y>  la  féodalité.  »  (  Tome  I ,  a'  conf. ,  p.  36 1 .  ) 

Dans  les  républiques  anciennes  les  hommes  te- 
naient à  la  cité  ;  jamais  ils  no  se  liaient  librement 
et  volontairement  à  un  rrntre  homme.  Chez  les  Bar- 
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bares,  l'individu  domine,  les  liens  se  contractent 
.  entre  les  individus.  Lorsque  la  bande  germainepar- 
courait  l'Europe,  le  compagnon  s'attachait  tempo- 
rairement au  chef.  Plus  tard,  ces  relations  devin- 
rent celles  du  suzerain  et  du  vassal ,  et  ce  premier 
caractère  de  l'association  germaine,  qui  n'établis- 
sait entre  le  chef  et  le  compagnon  que  des  rapports 
temporaires,  bornés  à  la  durée  d'une  course  ou 
d'une  expédition,  ne  s'effaça  jamais  entièrement, 
puisque  nous  voyons  que ,  dans  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  les  vassaux,  en  recevant  l'héritage  de 
leurs  pères,  étaient  obligés  de  renouveler  l'hom- 
mage à  leur  seigneur  respectif,  pour  valider  en 
quelque  sorte  les  titres  de  suzerain ,  et  raffermir 
par  une  reconnaissance  volontaire  les  droits  du 
seigneur  et  la  soumission  de  son  homme.  De  ce 
principe,  qui  préside  à  la  naissance  de  l'état  féodal, 
il  résulta  que  la  prépondérance ,  l'empire,  ta  sou- 
veraineté, refluèrent  des  villes  aux  campagnes.  La 
propriété  privée  remplaça  la  propriété  publique,  le 
seigneur  remplaça  la  commune ,  le  château  rem- 
plaça la  cité.  Les  villes  et  ta  royauté,  qui  représen- 
taient, lesnnes  le  peuple,  l'autre  le  pouvoir  central, 
grandissaient  en  dehors  de  ce  fait  général,  et  étaient 
destinées  à  ressaisir  l'empire,  lorsque  l'aristocratie 
féodale  aurait  accompli  sa  mission,  c'est-à-dire  re- 
peuplé les  campagnes,  rendu  au  territoire  sa  fécon- 
dité, à  ta  propriété  rurale  son  influence  désormais 
inaliénable.  Donc  la  société  se  compléta,  s'agrandit 
en  s' emparant  du  sol  :  ei  voilà  le  caractère  qui, 
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dès  lé  principe,  la  distingua  de  l'organisation  ro- 
"naine.  Le  monde,  composé  d'agglomérations  par- 
tielles, sans  rapports  les  unes  avec  les  autres,  ne 
snlttsait  pas  à  l'ambition  de  ces  conquérants  ;  au> 
joard'huî  la  consommation  est  à  i>eine  en  rapport 
avec  la  rapidité  des  produits,  et  l'ambition  des 
Français  serait  épuisée  avant  leurs  richesses,  s'ils 
savaient  tirer  parti  de  toute  la  fertilité  de  leur  sol 
et  de  toutes  les  ressources  du  pays. 

Le  caractère  spécial  de  l'époque  appelée  com- 
munément barùareesl  de  n'en  avoir  aucun,  «C'est 
»  le  cbaos  de  tous  les  éléments ,  l'enfance  de  tous 
»  les  systèmes,  un  péle-méle  universel,  où  la  lutte 
o  même  n'était  ni  permanente  ni  systématique.  » 
(3*  conférence,  p.  12.) 

On  ne  peut  déterminer  k  cette  époque  que  quatre 
clauses  de  perstinnes  bien  autbentiquement  consti- 
tuées :  i<*  tes  hommes  libres,  jouissant  en  toute 
liberté  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  ;  a"  les  leudes, 
jîdèles,  et  qui  contractaient  obligation  de  service 
envets  un  homme  libre,  en  vertu  d'une  concession 
•spéciale  de  terrain  et  de  jouissance*,  3°  les  alTraO' 
chis;  4"  les  esclaves.  Mais  ces  classes  mêmes  ifa- 
faient  rietl  de  permanent  et  de  régujier.  On  voit 
tour  à  tour  de«  hommes  libres  devenir  leudes , 
puis  esclaves;  on  voit  des  propriétés  allodiales 
passera  l'état  de  bénéficiaires,  et  réciproquement. 
Il  r^gne  sur  les  hommes  et  sur  les  situations  une 
instabilité  générale  :  rien  n'est  fixe,  ni  les  per- 
sonnes, ni  les  propriétés.  Les  institutions  publi- 
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quèâ  sont  en  proie  à  la  même  mobilité.  Ni  la  royauté, 
ni  le  patronage  des  hommcs.sur  les  hommes  et  àes 
terres  sur  les  terres,  ni  les  assemblées  cl"homme* 
libres,  ne  présentent  un  centre  d'action.  La  royauté 
raêiée  d'élection,  d'bérédité,  de  hasard,  n'est  pas 
pins  régulière  que  la  juridiction  seigneuriale,  et  se 
distingue  à  peine  dans  cette'  confusion  univeTselIâ 
de  principes,  défaits,  de  races,  de  langues,  qui 
ne  laissent  voir  de  général  que  le  désordre  dans 
cette  orageuse  transition  du  trouble  au  repos ,  àe 
la  vie  individuelle  à  la  vie  sociale,  de  la  .société 
errante  à  la  société  constituée. 

Les  états  sont  mobiles  comme  les  hommes  et  le» 
choses,  créés,  supprimés,  réunis,  divisés,  latas  fVoil- 
tièrei  limitées,  sans  gonvernements,  sans  tobstiUl* 
tiotls,  Sans  peuples.  La  continuité  dé  l'invasiofa  (:otV* 
tribue  à  perpétuer  le  désordre.  Les  Francs  oriett-' 
taux  envahissent  l'Italie,  parce  qu'ils  sont  poussés 
au  nord-est  par  des  populations  nouvelles  ;  une 
nouvelle  race  de  Germains  va  fonder  en  ce  paysïe 
royaume  des  Lombards.  En  Gaule,  les  francs  d'O* 
rient  viennent  occuper  la  place  des  Francs  d'OCci^ 
dent,  et  substituer  les  Carlovingicns  aux  MéroviQ" 
giens  ;  les  Withes,  les  Souabes,  les  Bohèmes,  chas- 
sent vers  l'Occident  la  race  germaine;  et  lés 
peuples  changent  de  place ,  et  les  populations 
émigrcnt-,  et  le  désordre  est  partout ,  la  société  nntl<é 
part.  Bientôt,  le  mouvement  des  Arabes  vient 
compliquer  cette  afîreuse  confusion.  Mais  l'inva- 
sion des  Germains  et  celle  des  Arabes  diffèrent  pa^ 
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la  forme  et  par  le  principe  qui  lui  donne  l'impul- 
sion. Les  Germains  et  les  Slaves  faisaient  place  à 
d'autres  races  qui  les  avaient  chassés;  ils  chan- 
geaient de  cours  et  de  direction  comme  un  fleuve 
que  repousse  la  marée;  ils  n'obéissaient  qu'à  une 
force  brute;  ils  accomplissaient  aveuglément  un 
décret  de  la  Providence,  qui  les  amenait  à  l'Église 
pour  en  faire  des  chrétiens  et  des  peuples.  Au  con- 
traire ,  l'esprit  de  prosélytisme  était  l'âme  de  l'in- 
vasion arabe.  Mahomet  lui  avait  légué  une  foi  à 
répandre  et  le  monde  à  conquérir.  Leur  signe  était 
le  croissant,  c'esl-à-dire  l'emblème  de  la  lumière  ; 
Us  apportaient  avec  eux  la  parole,  les  sciences,  les 
bibliothèques,  l'aristotélisme  ;  leurs  esprits  travail- 
laient en  même  temps  que  leurs  bras  ;  la  conquête 
avait  tout  le  caractère  d'une  mission  :  c'est  ce  qui 
l'a  perdue;  les  apûtres  avaient  de  moins  qu'eux 
l'épée ,  c'est  ce  qui  a  donné  l'éternité  à  leur  con- 
quête. Aussi  la  civilisation  arabe  reste  slationnaire 
malgré  l'éclat  de  sa  puissauce,  tandis  que  la  civili- 
sation chrétienne  grandit  avec  chaque  génération, 
et  semble,  après  dix  siècles,  à  peine  commencée, 
tant  elle  est  riche  de  sè\c,  d'étendue  et  de  durée. 
Un  instant  elle  parait  prendre  le  tour  .que  suivit 
le  mahomélisme,  lorsque  Grégoire  YU  réunit  dans 
ça  main  le  sceptre  des  deux  puissances  temporelle 
et  spirituelle.  Mais  celte  domination  suprême  était 
nécessaire,  et  correspondait  à  un  besoin  particulier 
de  cette  ^oque.  En  ce  temps-là,  la  papauté,  seule 
exprewion  visible  de  riutelligeuce  sociale ,  devait 
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protéger  en  qualité  de  tutrice  sa  fille  aînée,  qui 
s'appela  depuis  la  ro3'auté,etcetautre  fils  indocile, 
larouche  et  turbulent,  qui  n'était  pas  encore  le 
peuple.  Plus  tard,  cet  état  cessa  lorsque  les  élé- 
ments sociaux  eurent  assez  d'énergie  pour  exercer 
leur  action  propre  et  rétablir  l'équilibre  entre  les 
forces  progressives  de  la  civilisation.  C'est  de  ce 
point  de  vue ,  ce  me  semble ,  que  M.  Guizot  aurait 
du  contempler  la  marche  de  ces  deux  grandes  mis- 
sions dont  Tune  vient  échouer  et  lan^ir  à  Con- 
stanlinople,  l'autre  fleurir  et  s'éterniser  à  Rome. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  revenons  au 
viii*  siècle. 

Nous  pensons  que  l'illustre  professeur  indique 
parfaitement  les  deux  causes  du  désordre  universel 
qui  régnait  à  cette  époque ,  et  qu'il  attribue  d'une 
part  aux  invasions  sans  cesse  renaissantes,  de  l'autre 
à  l'esprit  d'individualité  qui  dominait  alors  exclu- 
sivement. Lorsque  l'organisation  sociale  n'est  ni 
stable  ni  régulière,  l'individualité,  qui,  sous  le 
règne  de  l'ordre,  engendre  le  développement ,  n'est 
alors  que  l'égoïsme ,  l'égoïsme  la  brutalité ,  la  bru- 
talité l'anthropophagie.  Mais  comme  la  prolonga- 
tion d'un  pareil  état  amènerait  infailliblement  la 
dissolution  de  toute  association  humaine,  il  ne 
pouvait  avoir  d'autre  durée  que  celle  d'une  transi- 
tion courte  et  orageuse.  Les  principes  d'ordre  et 
d'esprit  social  qui  se  trouvaient  en  présence  pré- 
valurent bientàl  sur  les  formes  rudes  et  grossières 
qui  apparaissaient  à  la  surface  des  choses.  Alors  on 
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voit  foutes  les  forces  de  la  civilisation  aux  prtseè 
avec  les  causes  du  désordre  et  de  l'anarchie.  En 
Italie ,  les  restes  de  la  société  romaine  chercbeot  à 
se  relever.  Sous  Théodoric ,  roi  des  Osti-ogotlis ,  le 
régime  municipal  reparaît.  A  Toulouse ,  Alarîc,  roi 
visigoth,  recueille  le  premier  les  lois  romaines 
dans  un  code  qui  a  pour  titre  :  Breviarium  jémani. 
Du  V*  au  vr  siècle  toutes  les  lois  barbares  sont 
écrites.  Tout  en  repoussant  au  nord  l'invasion  ger- 
maine et  slave;  au  midi,  l'invasion  musulmane, 
Charlemagne  établit  des  rapports  réguliers  entre 
tous  les  points  de  son  immense  empire ,  cl  légua 
au  monde  les  Capitulaires.  En  Espagne,  le  comte 
de  Tolède  succède  aux  anciens  Mâts  des  guerriers 
germains ,  et  remplace  le  système  de  la  léglslatioil 
personnelle .  qui  ne  s'appliquait  qu'aux  hommes  dé 
même  racé  ,  par  la  législation  réelle  fondée  sUr  le 
territoire,  et  qui  soumettait  à  la  mOme  juridiction 
tous  les  habitants  des  pays  romains  et  vtsigoths. 
Mais  il  y  avait  surtout  l'Eglise  qui  étendait  ses 
principes,  ses  règles,  sa  discipline,  et  répandaitàes  . 
idées  par  la  voix  de  ses  grands  hommes,  et  avec  se* 
idées  son  influence.  Au  ix°  siècle,  tes  invasions 
flnissent  :  les  Etats ,  limités  par  des  frontières  plus 
fixes,  ont  acquis  assez  de  vigueur  pour  résister  aux 
populations  errantes  qui  sont  forcées  de  s'emparer 
delà  mer,  et  deviennent  pirates  comme  tes  Nor- 
mands. Les  Arnbes continuent  deluttcr  en  Espagne, 
inais  ils  né  se  déplacent  pliis.  La  Société  ciirOpéenrté 
prend  fiés  assises  ;  la  vie  nomade  s'oïTace  et  se  f)êi^<( 
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dé  jour  en  jour  ;  les  populations  ont  des  établisse- 
ments, les  hommes  une  existence  commune;  les 
chefs  commencent  le  château,  les  colons  le  village  ; 
une  certaine  hiéi-archie  de  droits  et  de  services  s'é- 
tablit entre  les  propriétaires  guerriers  :  c'est  la 
féodalité  qui  naît,  c'est  la  première  forme d'orga* 
nisation  sociale  qui  prend  racine  dans  le  pays.  L'é- 
poque qui  a  précédé  l'établissement  définitif  Ait , 
comme  nous  l'avons  dit,  un  âge  de  troubles,  dedi- 
visions ,  de  démembrements  universels  ;  mille  fac- 
tions obscures,  incohérentes,  indépendantes  les 
unes  des  autres,  luttaient  à  la  fois  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe ,  et  cette  anarchie  parut  si  ter- 
rible aux  contemporains,  qu'elle  fut  regardée  gé- 
Déralemeot  comme  le  présage  de  la  fin  prochaine 
du  monde.  Cette  idée  es  t  empreinte  dans  les  potaies, 
dans  les  récits  des  chroniqueurs  du  temps ,  et  dans 
toutes  les  constructions  qui  remontent  jusqu'au 
milieu  du  x*  siècle.  A  celte  époque ,  tout  renaît , 
tout  recommence;  la  féodalité  est  créée,  tout  y 
entre,  l'ËgUse,  les  communes,  la  royauté,  le  fief 
envahit  la  nation  et  le  territoire ,  la  terre  devient 
fief:  les  forêts,  la  pêche,  sont  des  fiefs  ;  le  casuci  des 
églises,  le  revenu  des  baptêmes,  l'eau,  l'argent, 
les  personnes  même  sont  donnés  à  titre  de  fief. 
Néanmoins  ces  éléments  étrangers  s'accommodèrent 
plutôt  à  la  forme  féodale  qu'ils  ne  s'y  incorporè- 
rent. L'Église  garda  toujours  son  principe  Ihéc- 
cralique,  la  royauté  son  principe  monarchique , 
la  commune  son  principe  populaire.  Le  principe 
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aristocratique  fut  seul  universel  dans  la  féodalité. 
Le  type  primifif  el  radical  de  la  féodalité,  c'est 
le  château.  Un  possesseur  de  fief  s'établitdans  son 
domaine  avec  sa  famille  et  quelques  honunes  libres 
attachés  à  son  service ,  à  sa  table ,  à  son  foyer ,  à  sa 
fortune.  Autour  de  lui  se  forme  une  petite  popula- 
tion de  serfs  chargés  delà  culture  du  domaine,  et 
l'église  qu'y  bâtit  la  religion ,  forme  le  centre  de 
cette  colonie;  et  dès  lors  le  possesseur  du  fief  ac- 
quiert dans  le  château,  et  sur  la  population,  l'in- 
fluence du  père,  du  propriétaire  et  du  maître. 
Cependant  cette  société  isolée  n'est  ni  la  tribu  pa- 
triarchale  ni  le  clan  écossais.  Le  propriétaire  féodal 
est  plus  concentré  dans  la  vie  intime,  dans  l'exis- 
tence de  famille  et  de  château  ;  il  se  mêle  rarement 
aux  travaux  des  colons  et  des  serfs  ;  il  cherche  à 
s'isoler  pour  sa  défense  personnelle ,  et  les  habitu- 
des du  foyer  occupent  la  plus  grande  place  dans 
cette  forme  :  la  iamille  et  ses  enfants  seront  son 
unique  compagnie.  Aussi  vous  voyez  l'importance 
des  femmes  se  développer  rapidement  à  l'ombre 
de  ce  système  ;  sa  préftondérance  des  mœurs  do- 
mestiques date  de  ce  moment ,  et  c'est  à  la  nouvelle 
situation  de  la  femme  que  l'on  doit  cet  heureux 
progrès.  Le  développement  de'  l'individu,  le  per- 
fectionnement des  sentiments ,  des  caractères  et  des 
idées ,  est  en  grande  partie  le  résultat  de  ce  chan- 
gement, dans  la  position  des  femmes.  L'histoire  des 
belles  actions,  des  grands  dévouements,  des  gen- 
tils exploits ,  y  trouvent  également  son  berceau  ; 
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c'est  autour  de  la  femme  que  les  arts  prennent 
naissance.  Le  château  est  le  séjour  de  la  théologie, 
des  premiers  élans  de  l' imagination ,  des  luttes  de 
l'intelligence  ;  la  poésie  vient  comme  l'hirondelle 
déployer  ses  ailes  à  l'ombre  du  donjon ,  d'où  il 
résulte  que  la  famille  féodale ,  formée  à  l'image  de 
la  famille  naturelle,,  et  fondée  sur  la  liberté  person- 
nelle de  l'homme,  tendit  presque  toujours  à  s'isoler, 
à  se  fortifier  dans  un  lieu  sAr  et  élevé  où  elle  bâtit 
celte  multitude  de  petites  citadelles,  avec  des  tours, 
desponts-levis,  des  créneaux,  et  que,  pour  se  mettre 
à  l'abri  elle  émigra  dans  les  campagnes.  Une  autre 
cause  contribuait  encore  à  isoler  entre  elles  les  fa- 
milles féodales.  Le  goût  des  courses  et  des  aventures 
héroïques  se  perpétua  long-temps  encore  après  les 
invasions.  Le  seigneur  partait  avec  ses  hommes 
d'armes  pour  une  expédition ,  et  laissait  sa  femme 
et  ses  enfants  à  la  gardede  la  forteresse ,  de  la  vierge 
Marie  et  de  la  Providence;  il  devait  donc  prendre 
tous  les  moyens  possibles  d'assurer ,  pendant  son 
absence,  le  repos  et  la  sécurité  des  habitants  du 
château  ;  de  là  tous  ces  retranchements  de  douves , 
de  fossés ,  de  rivières.  Les  lieux  les  plus  sauvages 
étaient  les  plus  recherchés ,  et  par  cet  instinct  de 
défiance ,  les  hommes  prirent  possession  des  points 
les  plus  inaccessibles  du  territoire ,  et  commencè- 
rent dès  lorsà  les  livrer  à  la  culture,  à  la  vie ,  à  la  ci- 
vilisation. Je  ne  puis  aller  plus  loin  dans  cet  exa- 
men sans  recommander  à  tous  ceux  qui  ont  envie  de 
faire  une  connaissance  parfaite  avec  l'intérieur  de 
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h  famille ,  et  de  la  vie  de  château  au  moyeD  âge , 
les  beaax  cba[HtresqueluicoDsacreM.  Guizotdans 
son  cours  particulier  sur  la  civilisation  en  France. 
Cette  peinture,  égale  pour  la  vivacité  de  couleurs  à 
toutes  celles  de  Walter  Scott ,  a  l'avantage  d'être 
plus  vraie,  plus  franchement  dessinée.  L'histoire 
est  souvent  plus  belle  que  la  poésie ,  et  nos  rêves 
les  plus  charmants  pâlissent  quelquefois  à  cdtéd^ 
feits  qui  expriment  la  vérité  des  choses. 

Néanmoins,  je  n'accorderai  pas  à  H.  Guîxot 
toutes  1^  conséquences  qu'il  déduit  des  principes 
sur  lesquels  reposait  l'existence  féodale.  Si  la  vie 
domestique  caractérise  spécialement  cette  formule 
sociale  et  donne  naissance  à  l'esprit  d'hérédité ,  de 
perpétuité,  qui  identifie  le  possesseur  du  ûef  à  son 
domaine,  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  ses  hé- 
ritiers, il  a  dû  nécessairement  s'établir  entre  le 
possesseur  de  fiefs  et  ses  colons  des  rapports  nom* 
breux  fondés  sur  les  sentiments  de  bienveillance, 
d'affection,  de  liens  moraux,  d'intérêts  et  de -be- 
soins réciproques.  Evidemment  le  seigneur  était 
intéressé  à-protéger  les  serfs  qui  participaient  à  son 
existence ,  qui  taisaient  sa  force  et  sa  richesse ,  et 
qui  étaient  incorporés  à  sa  propriété.  D'une  autre 
part,  les  colons  et  les  vilains ,  quelque  grossiers 
qu'on  les  suppose,  devaient  éprouver  au  moins  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  le  seigneur  qui 
les  avait  réunis  en  société ,  en  agrégations ,  en  vil- 
lages, qui  les  attachait  au  sol,  à  la  vie  de  famille, 
et  paraiisait  tn  résumé  la  seule  forc^  constituée 
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d'où  ils  pussent  espérer  f|uelque  justice  et  quelque 
protection.  La  haine  des  campagnes  pour  le  ré* 
gime  féodal  n'est  venue  que  tard  avec  les  abus. 
Sans  la  féodalité ,  les  campagnes  seraient  encore 
aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  du  temps  des  Ro- 
mains ,  de  la  terre,  et  voilà  tout.  Si  le  château  féo- 
dal était  bâti  dans  un  lieu  sauvage  et  inculte ,  il  r 
fait  naître  autour  de  lui  un  groupe  do  population 
nécessaire  à  l'entretien  du  domaine  ;  il  est  devenu, 
comme  te  monastère,  un  point  de  ralliement  pour 
toutes  les  agrégations  d'hommes  disséminés  dans 
la  contrée  ;  des  roules  ont  été  tracées  pour  établir 
des  rapports  journaliers  entre  le  village  et  la  de- 
meure seigneuriale.  Plus  tard  cet  ordre  s'agrandit  : 
des  leudes  deviennent  libres ,  et  construisent  aussi 
une  habilatioo  qui  relève  de  la  première  suzerai- 
neté ;  la  soinbre  forteresse  féodale  sort  de  la  vallée, 
et  va  prendre  l'air  sur  la  montagne  ;  les  hommes 
se  rapprochent,  se  reconnaissent,  se  défendent;  le 
donjon  massif  s'élance  bientôt  en  tourelle  ;  il  s'ap- 
privoise en  quelque  sorte ,  il  prend  de  la  grâce , 
de  la  légèreté  ;  il  cherche  le  soleil ,  il  s'étend ,  il 
se  diversifie ,  il  se  fractionne ,  il  s'appetisse.  La 
forteresse  primitive  ^'entoure  de  châteaux,  le  châ- 
teau de  manoirs,  le  manoir  de  gentilhommières, 
la  gentilhommière  de  hameaux  ;  c'est  d'abord  un 
donjon  menaçant ,  puis  une  tour  solide ,  puis  une' 
tourelle  élégante ,  puis  une  forêt  d'aiguilles ,  puis 
une  multitude  de  colombiers.  Il  n'y  a  d'abord  qu'un 
seul  chemin  pour  conduire  le  seigneur  à  la  guerre 
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et  le  félon  à  la  potence  ;  plus  tard ,  il  se  fera  des 
routes  pour  aller  du  village  au  clocher,  de  l'église 
an  monastère ,  du  monastère  au  château ,  du  châ- 
teau à  l'humble  manoir.  Plus  tard  encore,  succède  la 
grande  route  royalequi  représente  la  centralisation  -, 
plus  tard ,  les  chemins  vicinaux  font  de  la  campagDe 
une  cité ,  la  coupent  en  mille  sens  divers  comme  une 
ville  en  rues  ;  vont  porter  jusqu'aux  extrémités  la 
richesse,  lecommerceetrindustrie,et  sont  comme 
l'image  des  forces  sociales  qui  se  comhinent ,  s'é- 
tendent ,  se  fortifient ,  et  distribuent  également  le 
sang  et  la  fécondité  à  toutes  les  veines  de  la  civili- 
sation. 

M.  Guizot  se  trompe  lorsqu'il  affirme  à  priori 
que  l'élément  religieux  qui  s'associait  au  régime 
féodal  était  peu  propre  à  eu  adoucir  le  poids.  J'ad- 
mets bien  avec  lui  que  l'Ëglise  s'accommoda  plutôt 
qu'elle  ne  fît  réellement  partie  de  l'organisation 
féodale.  Mais  la  religion  n'est-elle  pas  indépendante 
de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les  constitutions  ? 
Elle  qui  est  éternelle,  doit-elle  tenir  à  ce  qui  passe? 
La  religion  est  faite  pour  tous  les  temps  et  pour 
toute  la  race  humaine  ;  elle  représente  le  principe 
immuable  de  la  justice  et  de  la  foi  parmi  les  mille 
vicissitudes  de  régimes  et  d'organismes  sociaux. 
Elle  est  à  la  fois  royaliste,  républicaine,  aristocra- 
tique, populaire,  et  divine  toujours  :  elle  tient  à 
Dieu  par  la  tête  et  la  source ,  au  peuple  par  les 
racines  et  l'action.  Appelée  à  exercer  son  influence 
sur  toutes  les  classes  de  la  société,  et  d'une  autre 
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part  se  recnilant  dans  tontes,  elle  deTait  nécessai- 
rement adoucir  par  ses  dogmes  et  ses  germes  de 
fraternité  les  rapports  qui  exisUicnt  entre  les  sei- 
gneurs  et  les  colons ,  les  puissants  et  les  faibles. 
Le  prêtre  seul  était  à  même  de  s'établir  comme 
l'intermédiaire  entre  les  suzerains  et  les  popula- 
tions inférieures  :  car  seul  il  pouvait  cultiver  les 
germes  de  moralisation  ,  de  développement  et  de 
lumière  qui  existaient  en  elles;  seul  il  pouvait  re- 
lever aux  yeux  mômes  de  ces  misérables  serfs  la 
condition  humaine ,  en  les  appelant  aux  mêmes 
droits ,  au  même  culte ,  aux  mêmes  récompenses 
éternelles  que  leurs  maîtres;  seul  il  pouvait  en  im- 
poser  aux  arrogances  de  ceux-ci ,  en  entretenant 
une  crainte  salutaire  dos  jugements  de  Dieu. 
L'ascendant  qu'il  acquit  sur  l'esprit  de  la  femme 
lui  servit  beaucoup  à  étendre  le  cercle  de  ses 
inOuences  sur  l'esprit  et  les  dispositions  de  la  fa- 
mille féodale  ;  d'où  nous  concluons  que  si  le  clergé 
ne  se  mêle  pas  en  corps  à  l'organisation  féodale, 
certainement  il  en  adoucit  le  poids  par  l'action 
saluUire  de  ses  règlements,  de  sa  discipline,  de  ses 
instructions  et  de  ses  dogmes ,  sur  les  mœurs  de 
celte  sociétcencorcàdemi  barbare.  La  naissance  des 
ordres  monastiques  vint  aider  le  prêtre  dans  l'exer- 
cicede  son  action  sociale.  Il  compléta  d'un  autre  cêté 
la  tendance  de  la  féodalité  qui  devait  rétablir  l'im- 
portance des  campagnes.  M.  Guizot  le  reconnaît 
dans  les  belles  conférences  consacrées  i  l'élude  des 
ordres  monastiques  dans  le  cours  particulier  de  la 
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civilisation  enFraocc.  Enfln,  la  féodalité  présente 
un  eoscmble  imposant  de  droits  et  de  devoirs  qui 
réglaient  juridiquement  les  relations  du  vassal  en- 
vers le  suzerain  et  des  possesseurs  de  fiefs  entre 
eux.  Un. ordre  de  choses  où  il  existe  des  juridictions 
seigneuriales  pour  rendre  la  justice  entre  les  pos- 
sesseurs de  liefs  ;  qui  constate  légalement  les  ser- 
vices en  hommes  et  argent  que  le  suzerain  doit 
attendre  du  vassal;  qui  établit  les  cas  et  les  formes 
dans  lesquels  ces  services  sont  exigibles,  est  évi- 
.demment  une  institution  légale,  où  les  pouvoirs 
fonctionnent  avec  toute  la  régularité  possible  dans 
ces  temps  de  désordre  où  les  garanties  politiques 
n'ont  pas  encore  de  réalité,  où  la  volonté  publique 
n'est  pas  représentée  d'une  manière  permanente 
dans  le  gouvernement  central.  Si  ce  régime  n'est 
pas  Tordre  parfait,  il  n'était  pas  non  plus  l'anar- 
chie,  puisqu'il  a  dominé  l'Europe  trois  siècles  du- 
rant, et  qu'il  a  préparé  les  voies  à  toutes  nos  fa- 
deurs futures.  La  résistance  individuelle  apportée 
en  principe  par  les  Barbares  devait  lutter  long-temps 
contre  l'établissement  de  la  résistance  légale,  qui  se 
fonde  sur  la  raison  publique  et  n'apparaît  que  dans 
les  sociétés  perfectionnées.  Cependant  la  forme  féo- 
dale donnait  déjà  l'idée  de  la  justice  générale ,  elle 
a  donné  naissance  à  toutes  les  aristocraties  de  l'Eu- 
rope ,  et  celle  qui  prévaut  encore  de  nos  jours  en 
Angleterre  dérive  évidemment  de  la  féodalité  pri- 
mitive. Elle  fonda  en  Europe  la  vie  de  famille,  d'où 
naquit  la  vie  sociale;  elle  constitua  l'existence  po- 
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litique  de  la  femme,  qui  devint  une  puissauce ,  uoe 
reine  enviroonée  d'amour ,  de  respect ,  de  beauté  ; 
elle  la  créa  de  nouveau  pour  ainsi  dire  à  l'image  de 
la  vierge  Marie ,  ce  symbole  charmant  de  la  réha- 
bilitation de  la  femme ,  qui  éclaire  tout  le  moyen 
âge  comme  une  auréole  de  gloire ,  comme  un  sou- 
rire de  grâce ,  de  miséricorde  et  de  sérénité.  Enfin 
la  féodalité  a  rendu  à  l'Europe  le  goût  des  arts ,  la 
poésie ,  la  littérature ,  les  plaisirs  intellectuel». 
Avant  elle ,  il  n'y  avait  que  la  vie  errante,  la  con- 
fusion de  peuples ,  de  tribusqui  s'^>arpillaient  sur 
le  territoire  de  l'empire;  après  elle,  il  y  eut  des 
mœurs ,  des  institutions  générales ,  des  nations. 
Elle  apportait  le  principe  de  ces  dévouements  hé- 
roïques ,  de  ces  sentiments  loyaux ,  généreux,  et 
fidèles ,  que  jetèrent  sur  notre  histoire  tant  d'écla- 
tantes actions ,  tant  de  grands  hommes ,  de  grands 
noms ,  de  grandes  choses ,  de  grands  souvenirs.  La 
féodalité  préparait  les  croisades  et  l'affranchisse- 
ment des  communes  ;  la  féodalité ,  en  développant 
fortement  les  caractères  individuels  et  l'existence 
de  famille ,  a  mis  au  monde  la  femme  du  moyen  Age 
et  la  chevalerie. 

Avant  d'entrer  en  plein  moyen  âge ,  au  moyen 
âge  de  la  chevalerie ,  des  croisades  de  Philippe-Au- 
guste et  de  saint  Louis,  M..Guizôt  consacre  une 
conférence  entière  à  l'examen  de  la  Constitution 
de  l'Eglise,  où,  à  travers  des  remarques  fort  judi- 
cieuses ,  on  découvre  cependant  quelques  erreurs 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  relever.  Le  professeur  lui 
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reproche  deux  choses  principales  :  la  dénégation 
des  droits  de  la  raison  individuelle,  et  le  système 
de  coaction  qu'elle  employa  long-temps.  Pour  ré- 
pondre au  premier  de  ces  faits ,  il  suffit  de  rappeler 
queM.  Guizot  est  également  l'auteur  de  plusieurs 
morceaux  admirables  où  les  immenses  travaux  des 
Pères  de  l'Église,  et  de  ceux  qui  spécialement  ont 
illustré  la  Gaule ,  comme  saint  Ambroise ,  saint 
Martin ,  saint  Hilaire ,  sont  appréciés  avec  un  en- 
semble ,  une  élévation  d'idées  peu  communes  ;  il 
suffit  de  rappeler  ce  qu'il  dit  lui-même  de  l'activité 
morale  qui  remuait -cette  grande  société,  qui  étu- 
diait les  lots  de  l'intelligence  et  de  la  justice ,  dans 
ses  conciles  généraux ,  nationaux ,  provinciaux , 
dans  cette  correspondance  pleine  de  mouvement  et 
de  vie  entre  les  évoques  et  les  docteurs,  entre  la 
Gaule  et  Rome,  entre  l'Orient  ef  l'Occident  ;  dans 
cette  union  de  la  foi  et  de  la  charité  qui  envoyait 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ce  continuel  échange 
de  lettres,  d'écrits,  d'admonitions,  d'aumônes,  de 
prière  et  d'amour.  La  discussion ,  la  délibération 
est  le  fait  permanent,  énergique,  universel,  du  gou- 
vernement ecclésiastique,  si  bien  que  M.  Guizot 
lui-même  croit  y  retrouver  une  image  des  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce.  Il  lui  reproche  en  se- 
cond lieu  le  droit  de  coaction  qu'elle  s'arrogeait  sur 
les  consciences,  et  qui  semble  contraireàla  nature 
de  la  société  religieuse  comme  à  ses  maximes  pri- 
mitives (V  confér.,  p.  33).  Je  crois  d'abord  qu'il 
est  peu  logique  de  conclure  d'un  état  variable  et 
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transitoire ,  à  un  ordre  de  choses  permanent  et  dé- 
finitif. Il  est  aujourd'hui  démontré  que  les  peuples 
faisaient  alors  leur  éducation  sociale ,  et  que  dans 
ce  noviciat  de  la  civilisation ,  ils  durent  être  soumis 
à  un  régime  de  restrictions  et  de  mesures  préven- 
tives qui ,  par  une  longue  et  sévère  discipline , 
formât  peu  à  peu  leur  caractère ,  développât  les 
nobles  passions,  les  instincts  généreux,  et  remplaçât 
l'empire  des  sensations  par  celui  des  idées.  Ce  fait 
ne  peut  être  contesté  par  quiconque  ne  méconnaît 
pas  les  véritables  conditions  des  développements 
humains.  Or,  si  vous  ôtez  de  l'Europe  la  société  spi- 
rituelle ,  trouverez-vous  quelque  part  une  expres- 
sion vivace  de  l'intelligence  sociale?  À  qui  confie- 
rez-vous  la  tutelle  de  ces  peuples  nomades,  sans 
freins ,  sans  règles ,  sans  législation ,  si  ce  n'est  à 
l'Église,  quiaversé  sur  eux  quelques  germes  de  foi, 
d'idées ,  d'union  et  de  rapprochement.  Ce  fait  re- 
connu exact,  la  conduite  del'Église ,  à  celte  époque 
de  travail  et  d'orage ,  s'explique  et  se  concilie  mer- 
veilleusement avec  les  lois  fondamentales  de  la  so- 
ciété des  hommes.  Lorsque  le  temps  sera  venu], 
cette  suprématie  passagère  s'éteindra  comme  le  be- 
soin qui  l'avait  fait  naître,  et  des  révolutions  pro- 
videntielles amèneront  cet  âge  de  majorité  où  la  foi 
s'adressera  librement  à  des  intelligences  libres.  Et 
cependant ,  à  l'époque  même  de  sa  grande  puis- 
sance ,  l'Eglise  maintenait  avec  soin  en  droit  eten 
fait,  par  sa  doctrine  et  ses  actes ,  la  séparation  des 
deux  puissances.  Seul  organe  possible  de  la  justice 
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sociale ,  elle  en  montrait  également  les  maximes  à 
tous  les  ordres  particuliers  chargés  de  l'appliquer 
à  des  degrés  variables,  sur  les  diverses  natioos 
de  l'Europe  :  ce  qu'il  fallait  alors  pour  diriger  le 
mouvement  des  peuples  vers  la  civilisation ,  c'était 
une  autorité  visible ,  divine ,  fortement  constituée. 
Qtt'eftt  servi  dans  ces  temps  une  liberté  que  les  es- 
prits n'auraient  pu  apprécier  ni  comprendre?  Ces 
siècles  ne  réclamaient  que  l'unité  de  croyance,  de 
morale  et  de  culte.  Sous  l'empire  de  cet  ordre  im- 
parfait ,  la  raison  humaine  flt  cependant  d'admi- 
rables progrès  ;  une  grande  amélioration  se  mani- 
festa dans  le  sort  des  états  et  des  individus  ;  mais 
encore  une  fois  le  régime  restrictif  était  nécessaire 
pour  préparer  les  progrès  fiiturs.  Toute  croyance 
se  réduisait  à  la  foi ,  toute  science  à  la  théologie. 
La  philosophie ,  la  poésie ,  les  sciences  naturelles , 
l'arithmétique  même ,  venaient  y  aboutir  comme  à 
leur  centre  commun.  On  en  était  alors  à  la  foi, 
nous  en  sommes  aujourd'hui  à  l'intelligence  ;  plus 
tard  viendra  le  règne  de  l'amour,  et  l'unité  humaine 
sera  consommée. 

Avant  de  laisser  ce  chapitre ,  nous  devons  faire 
remarquer  avec  quelle  impartialité  élevée  et  gé- 
néreuse M.  Guizot  étudie,  à  la  fin  de  la  sixième 
conférence,  l'action  efficace  de  l'Église  pour  l'amé- 
lioration de  la  condition  sociale.  Les  formules  d'af- 
franchissements toujours  fondées.duv  au  xii' siècle, 
sur  des  motifs  religieux ,  prouvent  combien  elle 
contribua  à  l'abolition  de  l'esclavage.  Elle  dctrui- 
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sait  une  foule  de  pratiques  barbares ,  telles  que  le 
combat  judiciaire  et  autres  ;  elle  épurait  la  législa- 
tion criminelle  et  civile ,  se  fondait  pour  l'appré- 
ciation du  crime  sur  l'intention ,  et  non  plus  sur 
le  simple  dommage ,  qui  constituait  seul  la  pénalité 
chez  les  autres  peuples  ;  enfin  elle  avait  recours  à 
des  mo)'ens  plus  rationnels  et  plus  légitimes  que  le 
serment  de  quelques  hommes,  pour  l'instruction 
des  affaires  judiciaires  et  la  connaissance  des  cau- 
ses. Mettez  en  regard  les  lois  barbares  et  les  codes 
des  Visigoths ,  rédigés  par  les  conciles  de  Tolède , 
vous  aurez  une  idée  de  l'étonnante  supériorité  de 
l'Église  sur  toutes  les  procé<lures  du  temps.  Nos 
codes  actuels  ne  définissent  pas  mieux  les  nuances 
de  délit ,  et  ne  proportionnent  pas  avec  plus  d'é- 
quité les  peines  à  la  faute.  Le  principe  de  légalité 
morale  y  apparaît  partout ,  et  sous  ce  rapport  elle 
l'emporte  déjà  sur  la  législation  romaine.  La  dis- 
tinction des  hommes  libres  et|  des  esclaves  y  est 
nettement  reconnue ,  mais  la  punition  n*est  flxco 
ni  sur  h  naissance  ni  sur  le  rang  ;  elle  ne  varie 
que  sui\'ant  les  proportions  de  la  culpabilité  pré- 
sumée de  l'individu ,  et  par  là  même  régalit<î 
des  droits  de  tous  est  constituée  sur  les  lois  de 
l'étemelle  et  invariable  justice.  L'Église  se  pro- 
posait un  but  qui  fût  toujours  étranger  aux  législa- 
teurs anciens,  voire  même,  à  beaucoup  d'égards , 
aux  philosophes  modernes  :  c'était  l'amélioration 
de  l'individu  par  le  repentir ,  par  l'expiation  ;  celte 
idée  est  l'âme  de  tout  son  système  pénitentiaire.  Oii 
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y  trouve  partout  une  conséquence  en  action ,  des 
principes  d'amour  et  de  charité  répandus  dans  le 
monde  par  l'Ëvangile.  Quelle  est  la  Un  et  le  résul- 
tat des  législations  pénales  ordinaires?  c'est  de  re- 
trancher le  crime  de  la  société ,  aûn  de  protéger  lo 
droit  et  la  liberté  de  tous ,  contre  les  tentations 
coupables  de  quelques  uns.  Ceci  entrait  sans  dout^î 
pour  une  grande  part  dans  les  vues  de  l'Église  ; 
mais  elle  y  joignaituneautre  idée  plus  noble,  plus 
généreuse,  plus  sociale  encore  :  c'était  l'améliora- 
tion du  criminel  lui-même  ;  et  les  pénitences  pu- 
bliques imposées  par  le  christianisme  au  nom  du 
salut  éternel  et  acceptées  librement  par  l'individu, 
obtenaient  cette  influence  saliitaire  de  guérir  la 
faute  en  même  temps  que  d'expier  le  mal  conmiis. 
Dès  lorskfoi  fut  empreinted'unespritde  douceur 
et  d'équité  inconnu  auparavant  ;  la  compassion  y 
remplaça  la  vengeance ,  et  ,1e  criminel  devint  aux 
yeux  du  législateur  un  pécheur ,  un  malade  de  plus , 
digne  comme  les  autres  de  pitié ,  do  miséricorde 
et  d'amour.  Voilà  le  caractère  évangéliqu^  et  divin 
de  la  législation  chrétienne ,  et  l'auteur  du  cours 
sur  la  civilisation  moderne  n'a  pu  s'ompécher  de 
lui  rendre  une  éclatante  justice,  quoiqu'il  n'ait  fait 
que  l'entrevoir  dans  un  aperçu  très  général. 

Sous  les  tristes  successeurs  de  Charlcmagne, 
l'Ëglise  retomba  comme  la  société  civile  dans  un 
désordre  temporaire.  Un  enchaînement  de  causes 
ayant  soumis  les  bénéfices  ecclésiastiques  au  ré- 
gime féodal,  qui  devint  en  Europe  le  seul  mode  do 
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possession  et  de  propriété,  il  en  résulta  que  l'iaté- 
Tôt  individuel,  le  goitt  de  l' indépendance  si  naturel 
au  possesseur  du  fief,  altérèrent  l'esprit  ecclésiasti- 
que ,  et  produisirent  dans  la  vie  privée  du  clergé 
de  déplorables  relâchements.  L'élément  barbare 
eut  un  instant  le  dessus  dans  la  société  spirituelle  - 
le  prélat  dans  son  diocèse,  l'abbé  dans  son  monas- 
tère, s'isolèrent  à  l'exemple  du  seigneur  laïque  dans 
son  cMteau.  Les  liens  généraux  se  relâchent;  une 
vaste  décomposition  se  déclare  dans  toute  la  hié- 
rarchie religieuse  ;  les  charges  ecclésiastiques  se 
vendent  à  l'encan;  les  femmes  envahissent  le  sanc- 
tuaire ,  et  le  mahomélisme  allait  régner  en  Occi- 
dent ,  lorsque  Grégoire  Vil ,  le  grand  réformateur, 
arrive  pour  sauver  le  christianisme,  la  civilisation 
et  la  liberté  du  monde.  Tandis  qu'il  travaille  avec 
une  persévérance,  une  énergie  admirables  k  rallier 
dans  le  sein  de  la  chrétienté  tous  les  éléments 
d'ordre,  d'autorité,  d'unité  qui  s'y  trouvent  encore, 
Robert  de  Molôme ,  saint  Norbert,  saint  Bernard, 
introduisent  dans  le  sein  des  monastères  un  vaste 
mouvement  de  discipline  et  de  réformation.  Le 
concours  simultané  de  ces  deux  faits  imprime  au 
travail  religieux  de  celte  époque  une  direction  uni- 
forme, qui  a  pour  but  l'unité,  et  que  M.  Guizot  ap- 
pelle très  justement  théocralique  et  monastique. 
De  ces  deux  mouvements  réparateurs ,  l'un  eut 
pour  effet  de  rattacher  à  la  pi^uté,  l'autre  de 
soumettre  le  monde  politique  et  civil  à  l'Ëglise 
elle-même ,  qui  acquit  pour  un  temps  la  domina- 
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tion  et  la  suzeraJDeté  universelle.  Mais  comme  les 
deux  principes  de  l'intelligence ,  la  foi  et  la  con- 
ception, ont  toujours  besoin  de  se  maintenir,  da  se 
vivifier  l'un  par  l'autre,  à  ce  flux  général  vers  l'au- 
torité correspond  à  la  même  époque  un  reflux 
vers  la  science,  vers  la  liberté  de  la  raison  ;  celle- 
ci  réclamait  aussi  le  droit  d'intervenir  dans  le  gou- 
vernement de  l'esprit  humain.  Certes,  Jean  Érigène, 
Rosolin,  Abailard,  défendaient  une  cause  légitime, 
un  patrimoine  sacré  que  l'homme  ne  peut  aliéner 
sans  cesser  d'être  homme.  Admirons  encore  une 
fois  la  sagesse  providentielle  qui  sut  combiner  si 
à  propos  avec  la  réforme  de  Gri^goire  et  de  Ber- 
nard, ce  mouvement  de  libre  pensée  qui  éclate  dans 
la  lutte  intellectuelle  d'Abailard  et  de  ses  disci- 
ples contre  le  clergé,  saint  Bernard,  les  conciles  de 
Sens  et  de  Soissons.  Abaitard  est  une  personnifica- 
tion d'indépendance  et  de  liberté  :  Dieu  le  suscita 
en  quelque  sorte  pour  dire  à  la  papauté  que  ce 
vaste  cumul  de  toutes  les  puissances  n'était  pas  son 
vrai  caractère,  et  n'aurait  qu'un  temps. 

Au  mouvement  de  liberté  dans  les  esprits,  cor- 
respondait encore  un  mouvement  plus  étendu  dans 
l'ordre  social ,  qui  proiluisit  ratfranchisscment  des 
Communes.  Ce  sujet  est  un  de  ceux  que  M.  Guizot 
a  traités  avec  le  plus  d'ensemble,  de  clarté  et  de 
précision.  Par  une  conséquence  naturello  de  la 
cause  qui  fit  naître  le  régime  féodal,  qui  substitua 
le  principe  individuel  au  principe  communal ,  ta 
campsfîîie  à  la  cité,  les  villes  perdirent  beaucoup 
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de  leur  importance  et  tombèrent  dans  un  étal  voisin 
de  la  servitude.  Cependant ,  malgré  les  désordres 
qui  accompagnèrent  leur  appauvrissement,  elles 
conservèrent  une  ombre,  d'indépendam»  qu'elles 
devaient,  d'une  part,  au  clergé,  à  l'évêque  investi 
de  l'autorité  suprême;  de  l'autre,  aux  nombreux 
débris  des  institutions  romaines,  qui  s'étaient  ré- 
fugiées chez  elles  comme  les  sciences  et  les  lettres 
à  l'ombre  des  cloîtres.  La  curie  et  l'assemblée  des 
magistrats  qui  réglaient  les  actes  de  la  vie  civile , 
rappellent  la  municipalité  romaiae.  Néanmoins  les 
campagnes,  devenues  le  siège  de  la  puissance  mili- 
taire, acquirent  bientôt  une  prépondérance  qui 
hâta  la  décadence  des  villes  ;  mais  après  que  la 
féodalité  fut  réellement  constituée,  et  que  la  vie 
nomade  eut  fait  place  à  la  vie  sédentaire,  les  villes 
reprirent  un  peu  d'activité  ;  le  commerce  et  l'in- 
dustrie revinrent  avec  l'ordre;  les  besoins  mêmes 
des  possesseurs  de  fiefs  dans  lesquels  une  cité  se 
trouvait  enclavée  amenèrent  un  certain  goftt  de 
progrès,  d'amélioration,  de  richesses.  M.  Guizot, 
avec  cet  esprit  juste  et  droit  qui  le  caractérise  si 
noblement ,  attribue  la  renaissance  des  communes 
&  deux  causes  principales  :  la  première ,  c'est  le 
droit  d'asile  établi  dans  les  églises.  A  l'époque  06 
les  populations  des  campagnes  trouvaient  si  peu  de 
secours  contre  l'ambition  et  le  vagabondage  de 
leurs  maîtres  ,  le  droit  d'asile  attirait  de  nombreux 
fugitifs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  fréquemment 
des  hommes  puissants  et  riches,  qui  venaient  de* 
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Diamier  à  l'Élise  protection  et  sécurité.  Ces  émi- 
grations de  propriétaires  qui  abandonnaient  leurs 
domaines  pour  se  renfermer  dans  la  ville,  acquirent 
bientôt  une  grande  iniluence  sur  la  population  in- 
férieure ,  et  devinrent  la  bourgeoisie.  La  seconde 
cause  dérive  de  la  nécessité  où  se  trouvèrent  les 
bourgeois  de  résister  aux  extorsions  des  seigneurs 
qui  redoublent  au  x*  siècle.  L'industrie  renaissante 
amassait  autour  des  populations  rassemblées  un 
bien-ôtre,  des  richesses  nouvelles  qui  excitaient 
l'envie  des  seigneurs;  et  les  villes  furent  forcées 
d'avoir  recours  k  la  force  pour  protéger  leurs  inté- 
rêts ,  pour  donner  au  commerce  un  peu  de  sécu- 
rité. Donc  le  premier  mouvement  de  la  commune 
fut  un  élan  de  résistance ,  une  forme  nouvelle  de 
l'esprit  belliqueux  qui  agitait  toute  la  société  féo- 
dale, et  M.  Guizot  fait  observer  très  judicieusement 
qu'une  habitation  bourgeoise  au  xii*  siècle ,  avec 
son  premier  étage  élevé ,  sa  tour  carrée  à  l'angle , 
son  observatoire  au-dessus,  est  l'image  la  plus  visi- 
ble  de  la  première  organisation  de  la  commune  sur 
le  plan  de  la  résistance.  Mais  cette  guerre  amena 
nécessairement  entre  les  parties  belligérantes  une 
paix  fixée  par  des  traités  appelés  chartes ,  qui  de- 
vinrent comme  une  reconnaissance  des  droits  réci- 
proques entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  ;  et 
comme  la  lutte  s'étendit  sur  presque  tous  les  points 
de  l'Europe,  l'affranchissement  des  communes  fut 
consommé  sur  un  mode  universel.  Trois  consé- 
quences principales  résultent  de  ralTranchissement 
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des  communes.  Ce  vaste  changement  d^s  la  situa- 
lion  des  bourgeois  rapprocha  ceuK-«i  de  la  royauté, 
dont  ils  invoquaient  fréquemment  l'appui  contre 
les  seigneurs,  soit  pour  confirmer  une  charte,  soit 
pour  en  obtenir  l'exécution.  D'un  autre  cAté,  la 
royauté,  réduite  sous  l'empire  du  régime  féodal  à 
sa  plus  petite  expression ,  resserrée ,  pour  ainsi 
dire ,  comme  dans  un  vêtement,  cherchait  à  se  di- 
later, ets'appuyait  volontiers  sur  la  bourgeoisie  pour 
combattre  la  puissance  redoutable  de  la  noblesse  et 
des  grands  vassaux.  De  là  ses  rapports  nombreux  et 
fréquents  avec  le  roi  ;  de  là  date  son  importance  dans 
le  gouvernement  de  l'État.  Le  second  résultat  fut 
de  former  dans  la  commune  une  existence  publique, 
et  d'y  fonder  une  classe  sociale  influente ,  qui , 
au  XII*  siècle ,  n'était  composée  que  de  marchands, 
de  négociants ,  de  petits  propriétaires,  et  se  recruta 
plus  tard ,  suivant  les  vicissitudes  des  temps ,  de 
professions  plus  élevées ,  de  magistrats,  de  lettrés, 
"  et  d'hommes  livrés  aux  travaux  intellectuels.  Le 
troisième  grand  résultat  de  l'afTranchissement  des 
communes ,  c'est  la  lutte  des  classes ,  qui  a  déve- 
loppé si  heureusement  l'énergie  de  tous  les  élé- 
ments appelés  à  concourir  à  la  civilisation.  Si  la 
noblesse  l'avait  emporté  exclusivement,  elle  eût 
amené  le  régime  des  castes ,  et  l'Europe  serait  de- 
venue une  autre  Asie,  immobile  et  sans  vigueur. 
Le  progrès  actif  et  fécond  n'a  lieu  que  par  le  choc 
de  tous  les  principes  divers  que  Dieu  mit  en  pré- 
sence le  jour  où  il  créa  le  monde  et  le  jour  où  il 
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créa  la  société.  Malgré  la  profonde  et  vivace  hosti- 
lité qui  divisait  les  classes,  elles  se  sont  peu  k  peu 
recoimues,  assimilées  ;  sous  cette  variété  de  situa- 
tion, de  mœurs  et.d'iotérêts  moraux,  germaient 
les  idées  et  les  sentiments  communs  qui ,  progres- 
sivement ,  ont  etiacé  les  inimitiés ,  ont  rapproché 
les  classes ,  les  existences ,  et  ont  fourni  cette  asso-  - 
çialion  puissante  et  magnifique  que  nous  appelons 
la  nation  française. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  son  tableau 
de  la  situation  intérieure  des  communes.  L'espace 
ne  nous  permet  pas  de  descendre  aux  détails.  D'ail- 
leurs ,  un  aperçu  général  sur  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage sufÏÏt  pour  baser  un  jugement.  Quant  aux 
développements  particuliers,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  mieux  que  d'adresser  le  lecteur  au  livre 
lui-môme. 

M.  Guizot  divise  la  civilisation  jusqu'à  nos  jours 
en  trois  périodes.  La  première  est  le  temps  des 
origines,  de  la  formation  et  du  rapprochement  de 
tous  les  principes  qui  ont  composé  notre  société , 
et  s'étend  jusqu'au  xn*  siècle.  La  seconde,  employée 
aux  essais ,  aux  tentatives ,  aux  combinaisons ,  qui 
n'enfantent  encore  rien  de  général  et  de  perma- 
nent, finitau  XVI' siècle.  La  troisième  enfin,  époque 
de  progrès  et  de  développements  définitifs,  com- 
mence au  XVI*  siècle  et  marche  encore  de  nos  jours. 
Les  causes  de  la  croisade  sont  trop  connues  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  nousy  arrêter  long-temps  ; 
néanmoins  il  est  bon  de  les  rappeler  en  deux  mots 
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.  pour  en  déduire  plus  nelleinent  les  progrès  qu'elles 
ont  imprimés  à  la  civilisation.  Ils  se  réduisent  à 
.  deux  principaux  :  l'éqergie  des  croyances  religieuses 
est  le  premier,  et  donne  à  cet  ébranlement  de  la 
famille  chrétienne  un  caractère  d'universalité  où 
il  7  a  quelque  chose  d'héroïque ,  d'énorme  et  de 
gigantesque  :  c'est  l'Europe  qui  se  trouve  an  grand 
complet  sous  les  bannières.de  la  croix,  qui  réunit 
au  tombeau  du  Christ  ses  trente  peuples  et  ses 
trente  idiomes  t  qui  n'a  plus  qu'une  voix ,  qu'un 
sentiment,  une  idée,  un  instinct,  une  armée,  un 
.homme;  c'est  l'héroïsme  religieux,  l'héroïsme  royal, 
l'héroïsme  populaire  ;  c'estl'épouse  deDieu  qui  ras- 
semble pour  la  première  fois  tous  ses  enfants  pour 
les  bénir,  leurapprendreqn'ils  sont  frères,  et  pour 
consacrer  cette  divine  fraternité  par  une  plus  grande 
fête  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Sous  un  autre 
.point  de  vue  la  croisade  semble  la  prolongation  de 
cette  lutte  terrible  engagée  depuis  quatre  siècles 
entre  le  christianisme  et  le  mabomélisme.  Mahomet, 
comme  autrefois  Annibal ,  avait  jeté  ses  Africains 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  Rome  les  refoule  à  son 
tour,  et  va  dénouer  le  drame  au  cœur  de  l'Asie, 
pendant  que  le  mahométisme  déclinant  n'a  plus 
en  Espagne  qu'un  pied-à-terre.  L'expédition  oliré- 
.tienne  jette  en  Orient  le  môme  éclat  que  l'expédi- 
tion des  Arabes  en  Europe.  Toutes  deux  semblent 
.faites  pour  la  même  destinée  et  la  même  carrière. 
Un  royaume  éphémère  à  Jérusalem ,  un  royaume 
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éphémère  à  Grenade ,  voilà  deux  faits  singulière- 
ment analogues.  Et  de  tout  cela  il  résulte  qu'à  Jé- 
rusalem les  églises  chrétiennes  deviennent  des  mos- 
quées ;  en  EIspagne ,  les  mosquées  deviennent  des 
églises  ;  le  croissant  garde  l'Asie ,  la  croix  règne  en 
Occident  ;  et  c'est  tout.  0  altitude  !  La  troisième 
cause  dérivait  de  la  nature  môme  de  l'état  féodal 
qui  ne  sufGsait  plus  à  l'énergie  puissante  et  inquiète 
des  peuples  et  des  seigneurs  qui  ont  soif  de  mouve- 
ment et  d'aventures,  et  qui  aspirent  après  une  vie 
plus  colorée,  plus  palpitante,  plus  fabuleuse.  Mais 
bientôt  cette  énergie  d'ivresse  et  de  passion  s'é- 
puise ;  les  esprits  sont  plus  calmes,  les  imaginations 
moins  émues  :  au  xui'  siècle  les  croisades  ont  perdu 
presque  entièrement  leur  vigueur  et  leurs  senti- 
ments primitifs.  C'est  un  fait  que  M.  Guizot  établit 
bien  nettement  par  la  comparaison  des  chroni- 
queurs qui  racontent  la  première  de  ces  expédi- 
tions, et  des  écrivains  qui  rapportent  les  suivantes. 
Les  premiers  se  livrent  entièrement  à  l'esprit  de 
haine  et  d'hostilité  qui  les  emporte  :  leur  style  est 
fabuleux  et  sanguinolent.  Les  derniers ,  au  con- 
traire, tels  que  Guillaume  de  Tyt  et  Jacques  de 
Vitry,  sont  vraiment  des  historiens  pleins  de  calme, 
(le  sagesse,  de  mesure  dans  leur  jugement  :  la  science 
a  ^t  un  grand  pas.  La  croisade  est  pour  eux  une 
étude  de  mœurs,  de  géographie ,  de  linguistique  et 
d'histoire  naturelle.  Ils  poursuivent  moins  les  ex- 
ploits militaires,  que  les  conquêtes  morales;  ils 
étudient  avec  bonne  foi  les  idées  et  les  croyances 
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(le  leurs  ennemis,  et  souvent  les  comparent  avec  la 
conduiteet  les  mreurs  des  chrétiens  au  désavantage 
de  ceux-ci.  Ces  deux  époques  diffèrent  fondamen- 
talement, parce  qu'il  y  a  entre  elles  une  révolution 
morale  qui  a  produit  (tans. les  esprits  un  dévelop- 
pement, jusqu'alors  inconnu,  de  liberté  et  d'impar- 
tialité. Ainsi  le  premier  effet  des  croisades  est  la 
manifestation  d'un  besoin  nouveau  de  liberté,  d'af- 
franchissement, d'idées  et  de  lumières.  La  société 
grecque  et  la  société  musulmane  durent  produire 
une  impression  profonde  sur  l'esprit  des  croisés. 
Le  spectacle  de  ces  deux  civilisations  plus  brillan- 
tes, plus  riches,  plus  policées,  ne  pouvait  manquer 
de  frapper  vivement  des  hommes  encore  grossiers, 
encore  étrangers  à  toute  notion  qui  dépassait  le 
cercle,  des  sensations  physiques.  Aussi  ils  rappor- 
tent de  la  croisade  plus  d'amour  pour  les  hommes, 
plus  de  conscience  de  la  dignité  humaine;  ils  en 
rapportent  le  goût  du  bien-être  et  de  l'aisance,  de 
la  richesse  et  des  arts  ;  l'inimitable  archileclnre 
chrétienne  arrive  d'Orient  avec  eux.  L'idée  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  est  née  sur  le  tombeau  du 
Seigneur.  Les  croisades  produisirent  une  consé- 
quence qui  agit  plus  spécialement  sur  le  méca- 
nisme féodal,  et  le  simplifie  notablement.  Elles 
rendirent  beaucoup  de  régularité  à  la  forme  sociale 
d'alors  si  compliquée,  en  diminuant  le  nombre  des 
petits  fiefs  et  des  petits  domaines.  S'il  y  avait , 
comme  dit  H.  Guizot,  une  carte  de  France  divisée 
enfiefs,  comme  nous  en  avons  unedivisée  eadépar- 
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Kments ,  arrondissements  et  cantons ,  nous  met- 
tions combien  les  grands  &eti  et  ies  flefo  moyens 
«étaiefit  accrus  après  la  croisade.  Au  lieu  de  ces 
populations  miaérabled  et  chétives  groupées  au 
H*  ^ècle  autour  des  demeures  féodales ,  les  grands 
seigneurs ,  pltfs  riches  et  plus  puissants ,  tiennoit 
àin»  leurs  chftteaax  de  véritables  cours  composées 
de  liobles  et  de  gentilshommes  formés  aux  habi- 
tudes, aux  relations  sociales. 

'  Les  communes  participèrent  à  ce  progrès  mémo- 
rable. Pour  subvenir  aux  frais  de  ces  voyages  loin- 
taÎDS  et  hasardeux,  les  seigneurs  avaient  été  forcés 
décéder  au  clergé  une  partie  de  leurs  biens.  L'ar- 
gent s'éooula  bien  vile  de  la  main  des  chevaliers 
dans  celle  des  bourgeois  et  marchands  qui  fournis- 
saient les  approvisionnements  des  armées.  Cette 
mue  de  capitaux  répandus  sur  les  classes  infé- 
rieures produisit  une  grande  activité  de  commerce, 
d'industrie ,  d'échanges  de  marchandises ,  qui  s'é- 
tendit en  Hongrie,  en  Grèce,  en  Egypte.  Cette 
opulencenouvelle,  en  donnant  au  commerce  mari- 
time une  immense  impulsion ,  accrut  chez  les  bour- 
geois le  besoin  de  sécurité  qui  seul  peut  entretenir 
les  relations  actives  des  hommes  entre  eux.  De  là 
de  nouvelles  et  plus  fortes  constitutions ,  de  là  de 
ntraveoux  modes  d'affranchissement,  de  là  progrès 
noral  et  matériel  dans  la  civilisation  des  peuples. 

.  Bntre  le  xiii'  et  le  xiv*  siècle ,  les  croisades  n'é- 
tant plus  possibles  :  lés  rois  et  les  peuples  s'étaient 
l«l«és  i  ]m  noblesso  seule  conservait  encore  le  goût 
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des  aven  lures  et-  du  vagaboiîdage  conqin^rant  ;  mais 
la  royauté  et  la  bourgeoisie  étaient  désormais  assez 
fortes  pour  réprimer  cette  ambition  tUi'bulente. 
Pourquoi  rêver  des  empires  en  Asie  ?  Philippt^Att- 
guste  en  avait  un  plus  sur  et  pins  dttrHblfî  à  con- 
quérir, la  France.  11  avaitl'unité  royale,  lit  |ioliti^ 
que  k  créer;  d'une  autre  part,  l'Europe  suffisait  aa 
peuple  :  il  voyait  devant  lui  le  travail ,  l'agrandis^ 
sèment  de  l'industrie,  la  rlchesseet  lafortunedans 
les  relations  paisibles.  Ainsi  deux  grands  faits  res^ 
sortent  des  croisades  :  une  sphère  d'action  plus 
large  ouverte  aux  activitésparticuHères,  l'unité  po^ 
litique  ouverte  à  la  royauté. 

L'unité  engendrée  par  les  croisades  se  résume 
imfnédiatement  dans  un  grand faitqûi  domine toné 
les  autres  :  la  royauté.  Dans  le  régime  purement 
féodal,  elle  est  confuse,  précaire,  difficile  à  défi- 
nir. La  théorie  montre  vainement  le  roi  comme  1@ 
suzerain  des  suzerains  ;  nulle  autorité ,  nulle  ga- 
rantie positive  et  réelle,  ne  se  rattachait  à  ce  titre; 
ce  qui  dominait  alors ,  c'était  le  principe  indivi- 
duel ,  représenté  par  la  localité  :  toutes  les  souve- 
rainetés étaient  en  fait  indépendantes  et  séparées, 
neur  féodal ,  y  était  mêlé  par 
nbre  de  l'anfique  majesté  im- 
le  de  Louis-le-Gros  et  l'admi- 
iuger ,  elle  prend  un  nouveau 
disparaît,  l'hérédité  prévaut. 
Lfts&és  de  tous  les  désordres  qui  désolent  encofé 
l'èUkl  806lal ,  les  hommes  cherchent  Jt  se  reprendre 
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à  quelques  débria  des  temps  passés  ;  iU  se  souvien- 
neDt  qu'ils  ont  un  roi,  ils  s'adressent  à  lui ,  et  \e 
monarque  intenient  conune  arbitre  et  protecteur 
des  droits.  Pour  k  première  fois ,  la  royauté ,  sortie 
de  ce  berc«au  ténébreux  et  profond  où  la  féodalité 
la  tenait  ensevelie ,  parait  à  ht  surface  des  choses , 
se  montre  dans  le  gouvernement ,  palpite  et  se  re- 
mue; et  ses  premiers  mouvements  révèlent  une 
force  inconnue  et  puissante ,  une  allure  fière  qui 
s'empare  directement  de  l'avenir  1  l'enfance  pent- 
étre,maisrenfanced'un  géant.  C'estun  arbrevigou- 
reux  qui  commençait  par  étendre  ses  racines  avant 
de  croître  en  plein  soleil.  Fille  du  clergé  qui  pr^ 
nait  la  royauté  religieuse,  des  jurisconsultes  qui 
demandaient  la  royauté  impériale ,  des  gentilshom- 
mes qui  voulaient  y  maintenir  le  principe  électif, 
tour  à  tour  elle  revendiqua  tous  ces  titres,  et  se 
basa  principalement  sur  l'ordre  public ,  la  justice, 
l'intérêt  commun  ,  l'unité.  La  royauté  devînt  na- 
tionale, lorsque  nous  devînmes  la  nation  française. 
k  la  renaissance  de  la  royauté ,  les  anciens  élé- 
ments sociaux  sont  réduitsàdeux,  le  gouvernement 
cl  le  peuple.  Les  diversités  ont  cessé,  la  similitude 
a  ramené  l'union  dans  toutes  ! 
ques  du  corps  social.  De  plus, 
alors  l'apogée  de  sa  puissance , 
par  l'empire,  la  barbarie  et  la  fi 
de  la  puissance  romaine ,  elle  si 
des  vaincus  ;  elle  dut  les  convertir ,  les  vaincre  à 
contour,  et  ce  travail  accompli,  elle  aspire  à  la  do- 
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mination.  EJle  détruit  encore  la  résistance  féodale, 
les  résistances  spéciales  du  clergé  lui-méraè  ;  et  de 
Grégoire  VII  jusqu'à  Innocent  III,  la  théocratie  est 
constituée,  la  papauté  dirige  le  monde.  Les  croi- 
sades sont  le  produit  de  cette  unité  profonde,  dont 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  fut  en  Europe  le  premier 
représentant.  Lui  seul  était  alors  la  voix  qui  s'enten- 
dait partout  et  que  tous  les  peuples  comprenaient; 
lui  seul  eut  le  pouvoir  de  réunir  toutes  les  ininutiés 
qui  agitaient  la  corporation  européenne,  et  de  diri- 
ger vers  un  centre  commun  toutes  ces  forces  qui  se 
détruisaient  incessamment.  Je  regrette  que  M.  Gui- 
zot  n'ait  pas  cherché  là  les  causes  primitives  de 
^'uniformité  de  pouvoir  qui  plus  tard  domina  la 
civilisation.  C'est  pourtant  un  fait  bien  remarquable 
que  celui  que  nous  signalons.  L'unité  de  foi  a  créé 
la  papauté  du  moyen  âge-;  celle-ci  a  fait  les  croi- 
sades, les  croisades  ont  fait  le  roi dans  l'ordre 

politique,  à  l'image  de  la  papauté  dans  l'ordre  reli- 
gieux.  La  royauté,  en  se  développant,  termine  sa 
mission  temporelle  et  ressaisit  sa  suprématie  ma- 
térielle. L'unité  papale  enfante  les  croisades ,  l'u- 
nité royale  les  finit,  et  commence  un  ordre  nou- 
veau :  chacun  de  ces  deux  grands  faits  repose 
également  sur  une  tête  sanctifiée.  Â  l'entrée  des 
croisades  il  y  a  saint  Grégoire  VII;  à  l'entrée  de  la 
royauté  moderne  il  y  a  saint  Louis  :  une  noble  tiare, 
une  sainte  couronne  ;  c'est  beau  et  c'est  grand  ! 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  domination 
suprême  des  papes  ne  devait  durer  que  le  temps  né' 
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ccssaire  pour  fonder  l'autorité  sur  sed  véritablât 
ba^.  Si  les  successeurs  d'Innocent  111  avaimt 
conservé  le  sceptre  des  deux  puissances,  la  civiliaar 
tioB  européenne  aurait  vraisemblablement  pris  la 
tournure  de  ta  civilisation  arabe,  et  serait  demeuréa 
stationnaire,  immobile  et  mourante.  Tels  n'étaient 
pas  les  desseins  de  Dieu,  qui  sait  toujours  rétaUir 
i  prf^HM  l'équilibre  entre  les  divers  agents  des 
œuvres  qu'il  élabore.  Au  moment  du  plus  grand 
succès  de  la  cour  de  Rome ,  saint  Louis  entre  per- 
sonnellement en  lutte  contre  la  papauté  elle-même. 
proclame  l'indépendance  du  pouvoir  temporel,  et 
publie  la  première  pragmatique  qui  fut  le  modèle 
de  toutes  les  autres.  D'un  autre  c6té,  un  orage  po- 
pulaire la  menace  et  la  &it  trembler.  L'hérésie  des 
Albigeois  engendre  une  guerre  civile  dont  la  pc^- 
Urité  ne  resta  pas  à  la  victoire.  Plus  tard  l'hérésie 
attaque  même  la  constitution  de  l'Église,  et  Wicïef 
^t  le  précurseur  de  Jean  Huss  et  de  Luther.  Les 
^is  prennenteux-mômes  leparti  des  peuples;  la  puiet- 
B^Qce  papale  décline,  et  se  tient  sur  la  défensive.  A 
l'e^verture  du  xiv<  siècle,  s'engage  la  fameuse  que- 
r^lli^  eptre  Philippe-le-Bel  et  Boniûice  V11I.  Bonifoce 
^mme  le  roi  de  reconnaître  qu'il  lient  du  Saint- 
^ége  le  royaume  de  France  ;  la  bulle  est  brûlée  en 
pleine  assemblée ,  et  le  garde  des  sceaux ,  PieFre 
FlQtt.  répond  m  nom  du  roi  la  lettre  célèbpp  dont 
voici  le  commencement  :  «  Philippe,  par  la  grâce 
)j  de  pieu ,  roi  des  Français,  à  Boniface  se  prélen- 
»  ijant  pape ,  peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  trè$ 
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»  gvmÛB  fatuité  sache  qiie  nous  ne  sommes  soumù 
»  k  persoDiie  pour  le  lemporel.  u.On  sait  le  resta; 
le  malheureux  pape  mourut  empoisonné,  et  le  pçiir 
pie,  dit-on,  lui  fit  cette  épitaphe  :«Ci-gtt,  qui  entr» 
aaupontiâcatcommeun  renard,  y  régna  comme  un 
»  lion,  et;  mourut  comme  un  chien.»  Edouard  l^r 
fait  égulement  la  guerre  au  Saint-Siège ,  et  ces  évAr 
Qfflnents  prouvent  assez  où  eu  était  dès  le  x.iv*  sièr 
cle  la  puissance  pootificale.  La  théocratie  faisait 
place  en  Italie  au  courant  populaire  qui  cherchait 
à  se  constituer  en  une  démocratie  dont  l'hlstoir? 
est  si  drFimatique  du  xi'  au  xvr  siècle. 

Le  XIV*  siècle  est  rempli  do  tentatives  d'org^ifir 
sations  politiques  qui ,  presque  toutes,  ont  échoi)^ 
Les  républiques  d'Italie ,  aussi  brillantes  que  mlle^ 
de  l'antique  Grèce ,  ii'ont  eu  comme  elles  dp  boij- 
■heur  qu'à  la  surface;  divisées  d'intérêts  ctHi^ijap 
leurs  atnées,  ellesse  sont  étouffées  mutuellemegt, 
et  leur  activité ,  pleine  de  génie  et  de  courage,  4*- 
truisait  an-dedans  toute  paix ,  toute  sécurité.  Et  do- 
vine?  la  cause  de  leur  prompt  asservissem^it.  Les 
établissements  républicains  n'obtinrent  pas  plus  iie 
chances  dedurée  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope :  dans  le  Languedoc ,  la  croisade  féodale  dô^ 
truisit  l'insurrection  communale  des  villes  du  midi  ; 
seule ,  la  Suisse ,  retranchée  dans  ses  villes  et  ses 
nofitagnes,  échappa  à  celte  destinée  et  resta  (Jé- 
mocratique.  Le  véritable  mouvement  de  centrali- 
sation se  déclare  avec  le  xr  siècle.  Alors  les  idées 
^)[épéral«  tendent  constamment  à  absoiiier  l'esprit 
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de  localilé  dans  les  intérêts  généraux ,  l'action  des 
peuples  et  des  gouvernements  est  clairement  déter- 
minée. En  France ,  le  caractère  national  prend  dé- 
cidément la  place  de  l'esprit  féodal  qui  .avait  do- 
miné le  pays  jusqu'au  règne  des  Valois.  A  partir  de 
cette  époque ,  la  véritable  France  est  formée  ;  pen- 
dant les  longues  guerres  nationales  contre  les  An- 
glais ,  la  iH^lesse ,  les  bourgeois ,  les  paysans  par^ 
tagent  pour  la  première  fois  les  mêmes  périls ,  les 
mêmes  sentiments,  le  même  honneur,  etmarcbenl 
avec  la  même  ardeur  contre  l'ennemi  commun.  Le 
territoire  français  se  développe  et  se  forme  en 
même  temps  que  l'esprit  public.  Toutes  les  pro- 
vinces incorporées  alors  à  la  France  demeurent  et 
resteront  françaises.  A  la  Bn  du  règne  de  Char^ 
les  VII,  le  pouvoir  s'affermit,  s'élargit ,  s'organise  ; 
l'impAt  et  les  forces  militaires  sont  créés  d'unema- 
niére  permanente  ;  en  même  temps ,  l'administra- 
tion s'épure,  fonde  et  multiplie  les  parlements  pro- 
vinciaux. Sous  Louis  XI,  un  nouveau  mode  de 
gouvernement  apparaît.  La  politique  emploie  la 
persuasion,  la  ruse,  les  intrigues  ;  les  procédés  in- 
tellectuels prennent  la  place  de  la  force  brute,  et 
le  machiavélisme  politique ,  si  long-temps  captif 
dans  le  conseil  des  Dix ,  monte  cnûn  sur  les  trônes 
et  engendre  la  diplomatie  européenne.  M.  Guizot 
présente  avec  bonheur  la  lutte  de  Louis  XI  et  de 
Charles-le-Téméraire,  comme  la  personniOcation 
des  deux  systèmes  féodal  et  politique.  L'un  se  platt 
k  manier  les  armes ,  l'autre  à  manier  les  intérêts 
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«tles  ésprils  ;  évidemment  toute  la  force  morale  est 
du  côté  de  Louis  XI,  qui  a  modifié  toute  la  lactique 
intérieure  du  gouvernement.  Ce  n'est  pas  encore  le 
grand  jour ,  la  publicité ,  la  presse  ;  mais  c'est  une 
guerre  déclarée  à  la  force  brutale;  c'est  l'intelli- 
gence qui  reprend  le  dessus  et  qui  va  sortir  des 
voies  tcné(ireuses.  En  Espagne ,  même  mouvement 
vers  la  centralisation.  Le  royaume  de  Grenade  est 
conquis,  la  rojauté  cimentée  par  le  mariage  d'Isa- 
belle et  de  fen\inAad~!e~Ciitkoii^ue ,  qui  adopte 
un  mode,  de  gouvernement  analogue  à  celui  de 
Louis  XI;  en  Allemagne,  la  maison  d'Autriche  ar- 
rive décidément  à  l'empire  (i  438)  ;  l'hérédité  est 
consacrée ,  et  Maicimilien  1"'  établit  le  pouvoir 
central.  En  Angleterre ,  à  la  suite  des  sanglants 
débats  entre  les  deux  maisons  d'York  et  de  Lan- 
castre,  l'aristocratie  décimée  perd  sa  puissance,  et 
l'exilé Richemontvienty  faire  triompher  la  royauté, 
en  i48â.  La  monarchie  ne  s'établit  pas  encore  en 
Italie,  mais  la  république  y  finissait;  Florence 
tombe  au  pouvoir  des  Médicis;  Gènes  devient  Mi- 
lanais. Le  XV*  siècle  voit  naître  les  révolutions  per- 
manentes entre  les  princes,  les  rois  et  les  nmisons 
souveraines  de  l'Europe.  On  forme  des  alliances  j 
des  traités  de  paix ,  des  associations  puissantes  : 
la  ligue  vénitienne ,  la  ligue  de  Cambrai ,  la  sainte 
liguecontre  Louis  XII,  reposent  sur  des  combinai- 
sons politiques  qui  prouventle  progrès  et  le  besoin 
de xapprochemenl.  Au  dedans,  la  perception  des 
impôts  est  établie  surdes bases  régulières,  et  cesse 
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d'être  un  pillage ,  un  butin  ;  en  bd  met ,  il  y  a  p^»- 
lout  une  morale  publique,  une  raison  pubncpw, 
un  esprit  public. 

A  cette  universelle  fermentation  qui  tend  à  rar 
mener  tous  les  éléments  sociaux  vers  un  peint,  cenr 
tral ,  correspond  un  mouvement  en  sens  inveN# 
qui  développe  dans  les  esprits  une  ora^puse  et  ft- 
conde  activité.  La  renaissance  des  arts ,  de  la  pein- 
ture ,  de  la  poésie ,  de  la  musique,  jette  un  éclat 
M  vif  qu'elle  nous  éblouit  encore  en  plein  xik^  siè- 
cle. Un  instinct  prodigieux  de  voyages ,  de  décott- 
Tertes ,  d'entr^rises ,  emporte  tous  les  hommes  k 
des  destinées  nouvelles;  l'intelligence  se  complète 
par  de  nouveaux  sens ,  le  monde  par  de  nouveaux 
continents.  Le  passage  du  cap  de  Bonne -Espérans* 
par  Vasco  de  Gama ,  l'Amérique  de  Christ^h* 
Colomb,  la  peinture  à  l'huile,  la  poudre  à  canon,  la 
gravure  sur  cuivre,  le  papier  de  linge ,  la  bouBK^ , 
la  presse,  tout  cela  Mt  le  bruit  d'un  monde  qui-  m 
lève,  d'une  création  qui  sort  du  néant.  C'est  oa 
bleuissement  de  peintures .  de  cbe&-d'œuvre ,  de 
col^toles  grandioses  et  d'aiguilles  de  dentdlea. 
d'artistes ,  de  généraux ,  de  grands  hommes ,  de 
^aodes  choses.  C'est  le  produit  magnifique  de  deux 
principes  de  l'esprit  humain  qui  se  sont  uq  moment 
embrassés,  fécondés  d'une  aspiration  puissante; 
c'est  l'humanité  qui  sa  rassemble ,  c'est  l'activité  de 
l'homme  qui  travaille. 

Malheureusement  celte  union  pe  fut  p^s  debn- 
ji}C  livit^e  ;  Iç  mouvement  d'unité  n'agissait  que  sur 
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lé  société  temporelle,  et  le  monde  des  esprits  était 
profondément  divisé.  Au  xv  siècle  un  besMn  4« 
réforme  bien  avoué  agite  l'Ëglise  eHe-méme;  peutr* 
être  allait-elle  y  remédier ,  lorsquele  grand  sçhtsma 
d'Occidentet  laluttede  troispapautés  compliquait 
la  situation ,  et  font  avorter  toute  tentative  de  rée 
forme  indiquée  par  les  conciles.  Après  l'élection  dft 
Félix  V ,  les  souverains ,  toujours  empressés  à  pror 
fiter  des  discordes  de  l'Église,  s'emparent  des 
moyens  proposés  par  le  comité  dn  Bftle ,  et  tentent 
d'accomplir  eux-mêmes  une  réforme  dont  le  sftccè^ 
eût  assurément  formé  des  Ëglises  séparées  et  in:^ 
dépendantee ,  c'est-à-dire  la  ruine  du  calhoUoisœe; 
Heureusement  la  pragmatique sanctioB,  déclaréf) 
sous  Cbarles  VII  loi  de  l'Ëlat,  adoptée  par  la  djèta 
de  Hayence  en  i349  <  ^^  abandonnée  partout  e^ 
Allemagne  et  en  France ,  et  remplacée  plus  tap4 
par  le  concordat  de  t.éon  X  et  de  François  I"^.  Ger 
pendant  les  principes  dont  elle  émanait  existai^) 
toujours  :  Jean  de  Paris ,  d'Ailly ,  Gerson ,  se  pro-i 
claipent  ses  défenseurs.  Ils  prennent  racine  ea 
France ,  et  s'y  perpétuent  jusqu'au  gallicanisme , 
rédigé  par  Bossuet  en  i68a.  Cette  réf^me,  si  dér 
plorablement-avortée  dans  le  sein  de  l'Ëglise.  en 
fitéclore  une  autre  violente,  orageuse,  p9BsiQBqé^, 
gni  coipmepça  contre  le  catholicisgie  cette  |att# 
terrible,  mère  du  protestantisme.  En  i4o4ila4 
prédications  de  Jean  Huss  sont  le  prunier  cri  de 
guerre  ;  en  vain  le  concile  lui  riposte  avec  un  argu-r 
jncnt  funeste ,  le  btkticr  ^c  Çoi)Btauce  ne  consumd 
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avec  Jean  Huss  et  Jérdme  de  Pragues  ni  les  princi- 
pes de  la  réforme  ni  les  causes  de  la  révolution 
qui  allait  emlmiBer  l'Europe.  Vainement  l'Empire 
a-t-il  comprimé  la  révolte  des  Hassites  ;  leurs  idées 
restent ,  elles  fermentent,  elles  prennent  de  la  vi- 
gueur ,  elles  éclateront  à  la  première  occasion. 
L'occasion  se  présente  nn  siècle  plus  tard ,  et  l'ex- 
plosion est  universelle. 

La  vie  active  de  la  réforme  est  renfermée  en- 
tre lôio ,  où  la  bulle  de  Léon  X  est  brûlée  publi- 
quement par  Luther ,  et  1648  ,oii  l'existence  l^^e 
et  politique  des  Ëtats  protestants  est  reconnue  par 
le  traité  de  Wcstphalie.  Elle  éclata  au  milieu  du 
grand  duel  de  Charles-Quint  et  de  François  1",  qui 
se  disputent  l'Italie,  l'Allemagne,  c'est-à-dire  l'em- 
pire en  Europe.  Mais  les  batailles  de  Marignan  et 
de  Pavie ,  la  création  de  nouvelles  puissances  au 
nord,  la  Suède  relevéepar  Gustave  Wasa,  la  Prusse 
constituée  en  royaumes  par  la  sécularisation  de 
l'ordre  teutonique;  en  un  mol,  tous  les  événements 
matériels  du  temps  sont  petits  à  cdté  de  l'éton- 
nante révolution  qui  s'accomplissait  dans  les  hau- 
teurs de  l'intelligence.  A  cette  ëi>oque,  un  impé- 
rieux besoinde  développements  et  de  progrès  pous- 
sait l'esprit  humain  vers  des  voies  nouvelles.  Ce 
n'étaitplus  simplement  des  opinions,  des  hérésies 
isolées  s' élevant  et  s' évanouissant  comme  des  étin- 
celles fugitives,  c'était  la  science  qui  déclarait 
énergiquement  ses  droits  et  sa  force,  c'était  l'in- 
telligence en  masse  qui  'j^roclamait  son  indépen* 
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dance ,  sa  liberté ,  et  se  disposait  à  intervenir  dans 
le  gouvernement  de  la  pensée  sociale.  L'Ëglise,  qui 
pendant  tant  de  siècles  avait  conduit  l'esprit  hu- 
main ,  avait  elle-même  s^mé  les  causes  de  celte  ré* 
volution  CD  u^nt  les  écoles ,  et  Tavorisant  les 
moyens  d'instruction.  Il  en  était  sorti  des  hommes 
pleins  de  science  et  de  pensée ,  qui  voulaient  s'in- 
struire par  eux-mêmes  des  lois  de  la  nature ,  de 
l'univers  etde  l'homme,  c'est-à-dire  vivre  de  la  vie 
de  l'esprit  dans  une  sphère  d'action  plus  large  et 
plus  active.  Or  l'Ëglise,  par  une  suite  de  causes  dé- 
plorables sans  doute,  n'était  plus  à  même  d»diri- 
riger  ce  mouvement ,  et  de  prêcher  la  croisade  de 
l'intelligence  comme  elle  prêcha  celle  de  la  foi .  Les 
gouvernements  avaient  ressaisi  la  prééminence  ;  l'u- 
nité politique  avait  absorbé  l'unité  religieuse;  la 
puissance  du  Saint-Siège  pâlissait  devant  celle  de 
l'empereur  ;  le  globe  de  Charlemagne  n'était  plus 
à  Rome,  et  le  pouvoir  spirituel,  afTaibli  par  le  con- 
cours de  mille  fatalités ,  ne  comprenait  pas  assez  la 
portée  du  mouvement  intellectuel  au  twi'  siècle 
pour  s'en  rendre  maître ,  et  le  rattacher  au  centre 
étemel  de  la  foi.  Aussi  vous,  le  voyez  à  l'instant 
débordé  par  la  réforme ,  comme  Louis  XVI  par  la 
révolution  ;  sa  conduite  est  pleine  de  tâtonnement, 
d'indécision ,  de  faiblesse.  Au  lieu  de  prendre  dés 
le  principe  cette  allure  assurée  qui  révèle  à  l'heure 
des  dangers  toute  la  force  morale  d'un  gouverne- 
ment ,  le  Saint-Siège  a  recours  aux  petits  moyens  > 
aux  demi-mesures  qui  caractérisent  les  causes  peiv 
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Bues.  Sa  première  faute  est  étrange  :  il  traite  le  prin- 
cipe de  la  réforme  comiae  une  hérésie  ordinaire  : 
il  ne  trouve  qu'une  émeute  là  où  il  fallait  voir  un 
(hangemeot  immense  et  profond.  Il  devaitagir  arec 
plus  de  sang-froid ,  employer  les  procédés  des  ré- 
formateurs eux-mêmes ,  la  paole  et  la  discussion 
libre  ;  se  montrer  avec  confiance  fort  de  l'ascen- 
dant de  la  vérité,  qui  ne  craint  jamais  de  regarder 
l'erreur  en  face.  Il  eût  infailliblement  prévenu  le 
désordre  et  le  schisme  déplorable  qui  suivirent , 
g'il  avait  rétabli  la  question  à  son  véritable  point  de 
vue;  s'il  avait  reconnu  d'une  part  ce  qu'il  y  avait 
de  légitime  dans  la  cause  de  la  raison  arrivée  à 
l'Age  de  la  majorité ,  et  s'il  avait  montré  de  l'autre 
que,  séparée  de  la  foi ,  elle  ne  peut  produire  que 
le  scepticisme ,  l'anarchie ,  la  dissolution  de  toute 
Société.  Au  contraire ,  trop  peu  sûr  de  lui-même , 
doutant  en  quelque  sorte  de  Dieu  et  de  l'avenir,  il 
demande  l'intervention  des  gouvernements  tempo- 
fels,  qui  braient  les  hérétiques  autour  d'eux ,  ail- 
leurs les  provoquent  et  les  soutiennent;  et  ce  grand 
procès,  qui  se  fftt  peut-être  vidé  à  l'amiable  avec  le 
6eul  secours  des  armes  spirituelles,  devint  par  les 
i&téréts  complexes  qui  s'y  mêlèrent,  une  guerre 
affreuse,  sanglante ,  un  fanatisme  hideux  et  brutal 
qui  s'étendit  comme  une  lave  avec  le  prolestan-' 
tlsme.  Les  bûchers  et  l'effusion  du  sang  produisis 
tmt  le  divorce  fatal  des  deux  principes  qu'il  im^ 
portait  tant  au  catholicisme  de  tenir  unis ,  et  qui 
édfldj  après  trois  siècles,  tendent  à  se  rapproctier. 
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.  Néanmoins  i  quand  on  interroge  les  vues  de  la 
Providence,  on  reconhatt  bien  vite  les  avantages  de 
cette  révolution.  Quelle  est  la  mission  éternelle  du 
l'Église  ?  c'est  de  maintenir  la  foi ,  de  promulguer 
le  dogme;  en  d'autres  termes,  d'entretenir  la  vie  du' 
la  fin  primitive  et  permanente  de  sa 
tution.  Les  autres  directions  qui  n'y 
dans  le  cours  des  siècles  ne  l'ont  été  f 
lorte,  qu'accidentellement,  et  tenaient 
B  passagers.  Ainsi  vous  la  voyez  dispo- 
ser un  instant  de  toute  la  puissance  matérielle  du 
monde  ;  le  mouvement  de  la  civilisation  lui  enlève 
cette  suprématie ,  et  lui  laisse  encore  durant  quel- 
qoes  siècles  le  gouvernement  suprême  de  l'iiUelli- 
gence.  Cependant  le  progrès  des  esprits  devait  lui 
feire  perdre  graduellement  cette  domination;  mais, 
un  ébranlement  profond  était  nécessaire  pour  arri- 
ver à  ce  résultat.  Dieu ,  qui  dispose  à  son  gré  des 
hommes ,  des  événements  et  de 
cette  enrayante  insurrection  i  loi 
temps  étaient  venus  de  rendre  à  I 
définitive  et  durable,  l'administrai 
les  intelligences  libres  ^  et  le  ^ 
corars  fondé  sur  l'amour  et  la  charité.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  M.  Guizot,  envisageant  la  question 
du  point  de  vue  protestant,  n'ait  pas  entrevu  ces 
considérations  d'un  ordre  plus  élcfvé}  mais  nous 
croyons  que  l'esprit  catholique ,  plus  familiarisé 
avec  l'action  de  la  Providence  sur  le  monde ,  de~ 
vraît  rétablir  ainsi  l'etplication  des  idées  et  des 
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foits.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  mon- 
trer quelquefois  que  la  mission  divine  de  l'Ëglise 
Be  ânit  pas  au  xvi'  siècle,  parce  que  l'inCelligence 
semble  en  quelques  points  se  détacher  d'elle.  Ce 
,  qui  prend  un  essor  nouveau  ,  c'est  cette  partie  de 
ï'honmie  qui  n'est  soumise  qu'indirectement  à  l'é- 
lément religieux,  la  conception;  ce  qui  devient 
libre,  c'est  l'intelligence-,  ce  qui  va  natlrc  pour 
briller  toujours,  c'est  la  philosophie.  Rftris  la  philo- 
sophie et  l'intelligence  ne  peuvent  pas  vivre,  se 
développer  dans  une  séparation  de  l'Église  ou  de  la 
foi ,  qui  est  leur  principe  :  l'homme  ne  peut  vivre 
en  violant  les  lois  de  sa  nature.  Mais  laissons  la 
côntroTerse  pour  en  revenir  au  xvi*  siècle  et  à  la 
civilisation.  M.  Guizot  apprécie  parfaitement,  sui- 
vant nous ,  la  cause  et  le  but  du  mouvement  qui 
agite  alors  le  monde.  II  a  eu  pour  principe  et  pour 
résultat  l'émancipation  de  l'esprit  humain.  Mais 
les  réformateurs  eux-mêmes  furent  le  plus  souvent 
les  agents  aveugles  d'une  force  inconnue ,  et  ne  se 
rendirent  pas  compte  du  changement  qu'ils  opé- 
raient :  ceci  se  prouve  évidemment  par  l'embarras 
des  réformés  lorsque  les  catholiques  leur  repro- 
chaient la  multiplicité  des  sectes.  Au  lieu  de  l'a- 
vouer franchement ,  au  lieu  de  la  soutenir  comme 
la  conséquence  de  leurs  principes ,  ils  s'en  déso- 
laient ,  ils  les  ânathématisaient.  Si  Claude ,  dans 
ses  discussions  avec  Bo^uet,  avait  pria  pour  hase 
les  reproches  mêmes  que  lui  adressait  le  grand 
évoque ,  assurément  celui-ci  eût  été  forcé  de  chan- 
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une  polémique  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qu'on 
praliqBait  alors.  Ainsi ,  une  déclaration  de  libre 
arbitre  et  d'examen  rationnel,  tel  est  bien  le  sens  de 
la  réforme  au  xvi<  siècle.  Elle  tombe  en  Europe  à 
l'heure  de  la  centralisation  politique  ;  l'esprit  hu 
main  se  divise  au  même  instant  où  la  société  maté- 
rielle se  réunit.  Deux  cboscs  demeurent  après  la 
réforme  :  le  mouvement  intellectuel  et  la  monar- 
chie. Le  champ  de  bataille  reste  désormais  à  ces 
deux  faits  puissants,  et  la  lutte  va  s'engager  entre 
eux.  Elle  commence  par  l'Angleterre  ;  le  pouvoir 
absolu  et  la  liberté  se  disputent  pendant  un  siècle 
la  société  tout  entière  ;  ta  Grande-Bretagne  passe 
tour  à  tour  de  Téchafaud  royal  à  la  république ,  de 
la  république  au  protectorat  de  Gromwel ,  deCrom- 
wel  aux  Stuarts,  des  Stuarls  à  1688.  La  France 
l'imita  plus  tard  avec  une  péripétie  singulièrement 
analogue.  La  monarchie  absolue  du  continent  fit 
triompher  la  liberté  en  .Angleterre.  "  Celle-ci  ap- 
partenait à  Louis  XIV,  dit  M.  Guizot,  tant  que 
Charles  II  et  Jacques  11  ont  régné.  » 

Guillaume  III,  en  s' emparant  de  l'Angleterre, 
refoula  sur  le  continent  l'inllueRce  politique  de 
Louis  XIV,  et  le  royaume-uni  abandonna  décidé- 
ment le  système  de  la  monarchie  pure ,  pour  en- 
trer en  pleine  réforme,  en  pleine  liberté.  C'est  par 
là  que  la  révolution  se  rattache  au  grand  mouve- 
ment de  ta  civilisation  générale  du  xvii*  au  xnn* 
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fiiècle.  L'auteur  présente  sous  son  véritable  point 
de  vue  l'influence  diverse  que  la  France  exerça  en 
Europe  durant  ces  deux  siècles.  Dans  le  piemier, 
c'est  au  gouvernement  français  qu'appartient  la 
prépondérance  :  c'est  lui  qui  devient  le  modèle  de 
tous  les  pouvoirs  ;  c'est  lui  qui  les  règle ,  qui  les 
instruit,  qui  les  met  en  action.  Dans  l'âge  suivant, 
la  France  marche  encore  à  la  tète  des  nations;  mais 
ce  n'est  plus  son  gouvernement  seul,  c'est  la  France 
elle-même.  Le  pouvoir  s'appauvrit ,  perd  sa  puis- 
.sance  extérieure,  sa  force  morale,  et  l'empire  fran- 
çais gouverne  l'esprit  public,  régit  l'opinion,  agite 
les  idées,  domine  le  mouvement  de  toutes  choses. 
Au  xvu'  siècle ,  toutes  les  puissances  européennes 
'  sont  rangées  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  bao- 
pières,  la  liberté  politique  que  représentent  la  HoI~ 
landeetGuillaume,  le  pouvoir  absolu dontLouis  XIV 
est  la  personnification;  et  ce  principe  a  modifié  fon- 
damentalement l'action  intérieure  et  extérieure  de 
son  gouvernement.  Toutes  ses  guerres  portentun 
caractère  de  raison  et  de  saine  politique  inconnu 
avant  lui.  Guidé  par  des  motifs  sérieux  et  rationnels, 
il  cherche  à  s'adjoindre  telle  population,  telle  pro- 
vince appelée  par  la  nature  de  sa  position  géogra- 
phique et  morale  à  faire  partie  de  l'Ëtat.  C'est  la 
Flandre,  la  Franche-Comté,  l'Alsaoe,  qui  deviennent 
françaises  pour  toujours.  D'une  autre  part,  les  re- 
lations diplomatiques,  fondées  sur  des  considéra- 
tions indépendantes  duprincipe  religieux,  prennent 
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«nie  tournure  de  permanence,  de  régularité,  qui 
détermine  et  fonde  l'équilibrit  européen.  Des 
idées  contradictoires  semblent  s'y  mêler;  pàrexeia- 
ple  nous  voyons  le  grand  roi ,  ee  patron  suprême 
de  la  centralisation  et  de  l'idolâtrie  monarchique, 
fomenter  en  Angleterre ,  du  temps  même  de  sea 
amis  les  Stuarts,  les  espérances  républicaines,  pour 
aHaiblir  la  puissance  déjà  tremblante  de  Charles  II. 
Sous  le  point  de  vue  administratif,  on  remarque 
l'immense  supériorité  de  ce  gouvernement  sur  tous 
les  autres  ;  l'action  du  pouvoir  central  s'étend  à  tou- 
tes les^parties  du  royaume ,  et  sous  ce  rapport  l'in- 
fluence du  ministère  de  Colberi  et  de  Louvois  se 
foit  encore  sentir  de  nos  jours.  L'amélioration  lé- 
gislative contribue  k  établir  la  marche  administra- 
tive sur  les  bases  durables  de  la  fixité  et  du  pro- 
grès. La  civilisation  française  recueillit  tous  les 
avantages  du  règne  de  Louis  XIV,  comme  la  société 
générale  hérita  au  moyen  âge  de  la  vaste  unité 
pontificale  introduite  par  Grégoire  YII.  Avec 
Louis  XIV  la  monarchie  absolue  arrive  au  point 
culminant  de  la  gloire  ;  elle  se  résume  dans  un 
honune  ;  cet  homme  de  moins,  elle  décline.  Quelles 
racines  avait  désormais  la  royauté  dans  le  pays, 
lorsque  toutes  ses  institutions,  toutes  ses  garanties 
de  durée  sont  détruites  ?  Le  système  de  Louis  XIV, 
créé  par  Richelieu,  grandit  et  meurt  avec  lui  :  il  ne 
pouvait  avoir  qu'une  vie  d'homme.  Il  exi  porte  tous 
les  caractères  de  jeunesse,  de  vigueur,  et  plus  tard 


nourribyGoOgIc 


aga  orATitiÈuE  PAitTrE.  LiTTÉnAmtE. 
de  décrépitude.  Le  pouvoir  absolu  présente  à  la  fin 
du  xvii*  siècle  tous  les  symptômes  d'une  prochaine  et 
inévitable  dissolution  :il  se  resserre,  il  chancelle,  il 
s'amoindrit.  Autant  il  nous  apparaît  fier,  éperonné, 
vigoureux,  avec  ce  jeune  homme  qui  entre  au  parle- 
ment en  bottes  de  chasse ,  un  fouet  à  la  main , 
autant  il  nous  semble  maigre,  déshérité,  chétif, 
avec  ce  vieillard  gouverne  par  madame  de  Mainte- 
non.  Il  est  à  son  premier  état  de  gloire  et  de  splen- 
deur, ce  qu'est  la  veuve  de  Scarron  à  la  jeune  et 
brillante  La  Vallïère.  Avec  Louis  XIV,  le  gouverne- 
ment disparaît  et  s'efTace  dans  ce  grand  mouvement 
qui  agile  les  esprits  et  les  emporte  vers  un  but  in- 
connu encore,  mais  cerlainement  noble,  utile,  im- 
mense, comme  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde 
avec  ensemble  et  unanimité.  Le  pays  a  rem- 
placé le  pouvoir  :  à  lui  l'ambition,  l'activilc,  les 
sciences,  la  philosophie,  les  vastes  découvertes, 
les  examens  profonds,  les  lumières,  l'autorité  mo- 
rale et  définitive.  Versailles  n'a  plus  qu'un  palais 
déjà  vieux ,  une  cour  déjà  usée  d'intrigues  et  de 
corruption.  C'est  à  Paris  qu'il  faut  chercher  la 
France;  c'est  là  qu'elle  palpite,  qu'elle  pense, 
qu'elle  détruit.  Le  libre  examen  prévaut  à  son  tour  : 
il  emporte  la  dernière  ombre  du  pouvoir  absolu  : 
notre  Charles  I*'  est  né  :  le  a  i  janvier  n'est  pas 
loin.  On  sait  le  reste.'  L'esprit  humain,  séparé  de 
sa  loi  primitive  et  fondamentale,  était  tout-puis- 
tant  pour  détruire ,  inhabile  à  constituer  rien  de 
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durable.  La  liberté  est  exclusive,  et  se  détruit  elle- 
même,  lorsqu'elle  n'obéit  pas  à  son  éternelle  régu- 
latrice ,  lorsqu'elle  se  met  à  la  place  de  sa  mère , 
lorsqu'elle  prétend  remplir  une  fonction  différente 
de  celle  que  lui  assigna  le  Créateur  :  elle  ressem- 
ble à  un  corps  qui,  refusant  les  aliments  et  les 
conditions  de  la  vie ,  se  dévore  et  se  ravage  lui- 
même,  et  meurt  sous  le  poids  de  son  néant  et  de 
ses  propres  malédictions.  Aussi  la  mission  de  notre 
siècle  est  de  combiner  le  mouvement  libre  de  l'âge 
passé,  avec  un  égal  mouvement  vers  les  régions  de 
la  foi.  Tous  les  hommes  d'amour  et  de  pensée  sont 
appelés  à  y  concourir.  L'ouvrage  de  M.  Guizot  a 
imprimé  sous  ce  rapport  aux  esprits  d'ordre  et 
d'avenir  une  direction  féconde  et  incontestable.  Il 
a  jeté  partout  une  véritable  connaissance  des  hom- 
mes, des  temps  et  des  faits  ;  il  a  eHacé  beaucoup 
de  haines ,  en  montrant  la  civilisation  européenne 
se  dégageant  tour  k  tour  des  mille  éléments  qui  la 
composent,  et  gravitant  vers  l'intelligence  comme 
l'âme  vers  Dieu.  Dans  tout  ce  cours  il  n'a  oublié 
qu'une  chose ,  et  la  voici  :  la  société  de  nos  pères 
était  comme  une  ville  du  moyen  âge  hérissée 
d'aspérités,  de  formes  rudes,  de  grossièretés  sail- 
lantes ,  de  figures  grimaçantes  et  risibles  ;  mais 
pénétrez  au  dedans ,  vous  y  trouverez  une  végéta- 
tion d'idées,  pleines  de  force,  d'étendue,  d'avenir; 
vous  y  trouverez  cette  foi  robuste  qui  est  comme 
le  coeur  de  toute  communauté  ;  la  foi,  cette  mère  de 
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1»  charité,  dernière  expression  sociale  après  U» 
quelle  il  n'y  aura  [dus  que  le  ciel. 

Maire  polchra,  fliia  palchrior  (1)  1 


(I)  On  (roavtra  pcuitire  que  noag  nom  lommei  démunrfmeDt 

4tMi4a»ar  le  c«in  de  V.  Gafiot;  c'eit  que  nom  l'avont  considéré 

CDomie  l'eiprciiiOD  de  l'optaioD  phlloiopblqae  d'une  grande  ptrlle  de 

la  France  coDt«mporalne  anr  l'bliiaire  générale,  comme  le  IraTill  hia- 

'  torlqne  le  pliM*jDtb£l[qn  de  notre  tempe-  *" 
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llle^1«(.— ChalMubrland.  — DeBaranl«.flc  ,  etc. 

Si  M.  Guizot  est  aimé  des  esprits  méditatifs  et 
profonds,  l'historien  que  les  âmes  poétiques  et  ari 
dentés  placent  en  première  ligne  est  notre  illustré 
professeur,  M.  Michelet.  Ses  plus  remarquables  tra- 
vaux sont  ses  deux  volumes  sur  l'histoire  romaine^ 
et  les  trois  volumes  qu'il  a  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sut  l'histoire  de  France. 

Personne,  selon  nous,  n'avait  expliqué  ausià  clai- 
rement les  diverses  phases  de  la  grande  histoire  d« 
la  vieille  Rome  :  sa  fondation  ,  sa  lutte  contre  I«k 
peuples  de  l'Italie,  sa  conquête  du  monde  au  mojeA 
d6  ces  peuples  qu'elle  conduit  au  combat  après  lei 
avoir  vaincus  et  rendus  Romains.  Le  style  deM.  Mi- 
chelet est  entraînant  et  plein  de  mouvemeots  inat-  - 
tendus.  L'auteur  est  peut-être  trop  sujet  à  se  pas* 
sionner  |>our  les  systèmes  ;  par  exemple,  il  voit  des 
mythes  dans  une  foute  de  faits  pris  pour  coBStaats 
jusqu'aux  recherches  contemporaines  de  l'AlleBM- 
gne.  Il  faut  se  méQer  de  la  crédulité  historique  \ 
mais  {incrédulité  Jette  peut-être  en  des  erreurs  plui 
dangereuses  encore,  en  ce  qu'elle  laisse  planer  le 
doute  sur  les  aninJeB  d*  tous  lus  peuples.  M.  M»- 


DigitzrrIbyGOOgIC 


ag6  Qt'ATmÈHE  partie,  liitëratlue. 
chelet  a  porté  sa  passion  investigatrice  dans  le  pre- 
mier volunie  de  son  Hiitoire  de  France.  Ses  cu- 
rieuses et  longues  recherches  sur  les  diverses  races 
qui  peuplent  le  sol  français,  ont  été  combattues  dans 
la  Hevue  ewopéenne  avec  une  ténacité  et  une  pa- 
tience tout  allemandes  par  le  baron  d'Ekstein.  Pour 
se  faire  juge  entre  ces  deux  éruditions,  il  Ëiudrait 
recommencer  les  minutieuses  études  des  deux  sa- 
vants) le  public  comprendra  que  nous  n'en  avons 
pas  le  temps  au  milieu  des  vastes  questions  qu'il 
nous  faut  traiter  dans  ce  livre. 

Le  tableau  que  M.  Michelet  trace  de  la  France 
au  début  de  son  second  volume  est  un  morceau  de 
géographie  historique  très  remarquable^  11  saisit  à 
grands  traits  la  physionomie  des  diverses  provinces, 
suit  avec  l'œil  de  l'aigle  le  cours  des  chaînes  de 
montagnes  et  celui  des  fleuves,  et  rappelle  en  passant 
les  principaux  faits  politiques  des  contrées  qui  sont 
venues  peu  à  peu  se  fondre  dans  l'imposante  unité 
française.  Le.  poéte-historien  n'a  garde  d'omettre 
les  écrivains  et  artistes  éminents ,  les  savants  illns- 
trtis,  qui  sont  la  gloire  immortelle  des  nations. 
Cette  rapide  synthèse  de  notre  ^tatrie  nous  platt 
singulièrement ,  mais  nous  lui  voudrions  dans  quel- 
ques parties  plus  de  méditation  calme  et  profonde. 
Des  légèretés  singulières  se  sont  glissées  çà  et  là 
parmi  de  belles  et  nobles  pensées  exprimées  avec 
cette  désinvolture  pittoresque  qui  est  un  des  grands 
charmes  de  l'auteur.  C'est  un  peintre  habile  que 
^ui  qui  a  tracé  le  tableau  suivant  ; . 
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u  Je  n'oublierai  jamais  le  jour  où  je  partis  de 
grand  matin  d'Âuray,  la  ville  sainte  des  chouans , 
pour  visiter,  à  quelques  lieues,  les  grauds  monu- 
ments druidiques  de  Loc-Mariaker  et  de  Carnac. 
Le  premier  de  c«i  villages ,  à  l'embouchare  de  la 
sale  et  fétide  rivière  d'Auray,  avec  ses  lies  du  Mor- 
bihan, plus  nombreuses  qu'il  n'j  a  de  jours  dans 
Fan ,  regarde  par'<lessus  une  petite  baie  la  plage 
de  Quiberon ,  de  sinistre  mémoire.  Il  tombait  du 
brouillard,  comme  il  y  en  a  sur  ces  côtes  la  moitié 
de  l'année.  De  mauvais  ponts  sur  des  marais,  puis 
le  bas  et  sombre  manoir  avec  la  longue  avenue  de 
chênes  qui  s'est  religieusement  conservée  en  Bre- 
tagne ;  des  bois  fourres  et  bas ,  où  les  vieux  arbres 
mêmes  ne  s'élèvent  jamais  bien  haut  ;  de  temps  en 
temps  un  paysan  qui  passe  sans  regarder;  mais  il 
vous  a  bien  vu  avec  son  œil  oblique  d'oiseau  de 
nuit.  Cette  Ogure'  explique  leur  fameux  cri  de 
guerre ,  et  te  nom  de  chouan  que  leur  donnaient 
les  bleus.  Point  de  maisons  sur  les  chemins;  ils 
reviennent  chaque  soir  au  village.  Partout  de  gran- 
des landes ,  tristement  parées  de  bruyères  roses  et 
de  diverses  plantes  jaunes  ;  ailleurs ,  ce  sont  des 
campagnes  blanches  de  sarrasin.  Celte  neige  d'été, 
CCS  coulet^'s  sans  éclat  et  comme  flétries  d'avance, 
affligent  l'œil  plus  qu'elles  ne  le  récréent  ;  comme 
cette  couronne  de  paille  et  de  fleurs  dont  ee  pare 
la  folle  d'Uamlet.  En  avançant  vers  Carnac ,  c'est 
encore  pis  :  véritables  plaines  de  roc  où  /quelques 
moutons  noirs  paissent  le  caillou.  Au  milieu  de  tant 
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de  pierres ,  dont  (tlusieurs  soBt  dressées  d'elles- 
mêmes  ,  les  alignements  de  Carnac  n'iospireot  au- 
cun étonnement.  Il  en  reste  quelques  centaines  de- 
bout; la  plus  haute  a  quatorze  pieds.  » 

La  haute  poésie  philosophique  apparaît  partout 
dans  M.  Michelet  ;  le  moyen  âge  est  pour  lui  une 
source  de  fortes  et  sublimes  inspirations.  La  pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  dont  cette  époque  était  si  vi- 
vement préoccupée ,  pose  à  chaque  instant  devant 
les  yeux  de  l'auteur.  Il  dit ,  tome  II ,  page  64o  : 

«  Quoique  la  passion  soit  active  et  volontaire,  pat 
eela  seul  que  cette  volonté  est  dans  un  corps,  cette 
âme  dans  une  enveloppe ,  ce  Dieu  dans  un  homme, 
il  y  a  un  moment  de  crainte  et  de  doute.  C'est  \k 
le  tragique ,  le  terrible  du  drame  ;  c'est  ce  qui  (ait 
crtu|uer  le  voile  du  temple,  ce  qui  couvre  la  terre 
de  ténèbres  ;  c'est  ce  qui  me  tt-ouble  en  lisant  l'fi- 
vangile,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  feit  couler  mes 
larmes.  Que  Dieu  ait  douté  de  IKeu  !  qu'elle  ait  dit, 
la  sainte  victime  :  «  Mon  père  !  mon  père  !  m*avei- 
VDU8  dUnc  délaissé  ?  » 

»  Toutes  les  âmes  héroïques  qui  osèteht  de 
grandes  choses  pour  le  genre  humain  ont  conita 
.  cette  épreuve  ;  toutes  ont  approché  plus  ou  moins 
de  cet  idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  kel  moment 
que  Brutus  s'écriait  :  «  Vertu ,  tu  n'es  qu*un  nom.  ■ 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  «  3'ai  suivi  H 
justice  et  fui  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je  meurs 
dans  l'eKil.  » 

«  Mais  tréi  r«  délaissé  de  Dieu ,  d'être  abandofttié 


DigitzrrIbyGOOgIC 


HISTOIRE.  399 

&  soi ,  à  sa  force ,  à  l'idée  dw  devoir  contre  le  choe 
du  monde ,  c'est  là  une  colossale  grandeur  ;  c'est 
là  apprendre  le  vrai  mot  de  l'homme ,  c'est  goûter 
cette  divine  amertume  du  fruit  de  la  science ,  dont 
il  était  dît  au  commencement  du  monde  :  «  Vous 
saurez  que  vous  êtes  des  dieux ,  vbus  deviendrez 
des  dieux. ~» 

»  Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  ftge ,  le  secret 
de  ses  larmes  intarissables ,  et  son  génie  profond  ; 
larmes  précieuses ,  elles  ont  coulé  en  limpides  lé- 
gendes, en  merveilleux  poèmes;  et  s'amoncelanf  ' 
vers  le  ciel ,  elles  se  sont* cristallisées  en  gig^tes^ 
ques  cathédrales  qui  voulaient  monter  au  Sei- 
gneur! » 

H.  Michelet  a  un  sentiment  profond  de  l'art  go- 
thique. Cette  sorte  de  mérite  ne  saurait  s'anslyser. 
Les  citations  seules  peuvent  en  donner  une  idée  : 
nous  nous  en  permettrons  «ne  dernière. 

«  Comment  compter  nos  belles  églises  du  xm* 
siècle?  Je  voulais  du  moins  parler  de  Notre^amé 
de  Paris  ;  mais  quelqu'un  a  marqué  ce  monument 
d'une  telle  griffe  de  lion ,  que  personne  désormais 
ne  se  hasardera  d'y  toucher.  C'est  sa  chose  désor- 
mais, c'est  son  fief;  c'est  le  majorât  de  Quasimodo. 
Il  a  bâti  à  càté  de  la  vieille  cathédrale  une  cathé- 
drale de  poésie ,  aussi  ferme  que  les  fondements  d* 
l'autre,  aussi  haute  que  ses  tours.  Si  je  regardais 
cette  église,  ce  serait  comme  livre  d'histoire, 
comme  le  grand  registre  des  destinées  de  la  Hi(h 
mrcfaie.  On  sait  quu  ton  portail,  autrefois  <^^4 
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des  images  de  tous  les  rois  de  France ,  est  l'œuvre 
de  Philiftpc-Âuguste;  le  portail  sud  est  de  saiol 
Louis ,  le  septentrional  de  Philippe-le-Bel  ;  celui-ci 
fut  fondé  de  la  dépouille  des  templiers,  pour  dé- 
tourner sans  doute  la  malédiction  de  Jacques  Ho- 
lay.  Ce  portail  funèbre  a  dans  sa  porte  rouge  le 
monument  de  Jean-sans-Peur ,  l'assassin  du  duc 
d'Orléans.  La  grande  et  lourde  église  toute  fleurde- 
lisée appartient  à  I  histoire  plus  qu'à  la  religim. 
Elle  a  peu  d'élan ,  peu  de  ce  mouvement  d'ascensioB 
•Bï  ftappant  dans  les  églises  de  Strasbourg  et  de  Co- 
logne. Lesbandes  longitudinales  qui  coupent  Notre- 
J)ame  de  Paris ,  arrêtent  l'élan  ;  ce  sont  plutôt  les 
lignes  d'un  livre.  Cela  raconte  au  lieu  de  prier. 

»  Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de  la  monar- 
chie ;  Notre-Dame  de  Reims  celte  du  sacre.  Celle-ci 
est  achevée,  contre  l'ordinaire  des  cathédrales. 
Riche ,  transparente ,  pimpante  dans  sa  coquetterie 
colossale,  elle  semble  attendre  une  fête;  elle  n'en 
e$tquef>lus  triste  -.  la  fétenerevient  plus.  Chargée 
et  surchargée  de  sculptures,  couverte  plus  qu'au- 
cune autre  des  emblèmes  du  sacerdoce ,  elle  sym- 
bolise l'alliance  du  roi  et  du  prêtre.  Sur  les  rampes 
extérieures  de  la  croisée  batifolent  les  diables,  ils 
se  laissent  glisser  aux  pentes  rapides,  ils  font  ta 
moue  à  la  ville ,  tandis  qu'au  pied  du  Clocbersh 
l'Ange  le  peuple  est  pilorié. 

«  Saint-Denis  estl'église  des  tombeaux;  non  pas 
une  sombre  et  triste  nécropole  païenne ,  mais  glo- 
rieuse et  triomphante,  toute  brillante  de  foi  et 
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d'espoir ,  large  et  sans  ombre ,  comme  l'âme  de 
ftaint  Louis  qui  l'a  Mtie  ;  simple  au  dehors,  belle 
au  dedans ,  élancée  et  légère ,  comme  poig*  moins 
peser  sur  les  morts.  La  nef  s'élève  au  chœur  par  un 
escalier  qui  semble  attendre  le  cortège  des  généra- 
lions  qui  doivent  moiUer,  descendre,  avec  la  dé- 
pouille des  rois.  » 

M.  Hichelel  peint  le  grand  mouvement  des  croi- 
sades avec  un  rare  bonheur.  On  sent  dans  ses  pages 
toute  cette  commotion  profonde  qui  ébranle  les 
masses  populaires  aux  époques  travaillées  par  une 
idée  neuve ,  par  une  de  ces  passions  que  l'on  som- 
ble  respirer  avec  Tair.  Lepittoresquedeson  expres- 
sion ne  l'abandonne  jamais. 

Que  manquc-t-il  donc  à  cet  écrivain  pour  être  un 
historien  comparable  aux  grands  historiens  de  l'an- 
tiquité? un  jugement  calme,  une  méditation  grave, 
qui  classent  les  diverses  phases  des  siècles  avQÇ 
lucidité  ;  une  parole  moins  emportée  qui  ait  la  so- 
lennité d'une  raison  élevée,  au  lieu  de  la  fougue 
d'une  imagination  brûlante.  Parfois  M.  Michelet 
entasse  tant  de  faits,  d'idées,  de  rapprochements 
inattendus dansunc  page, qu'il  y  a  chaoset  éblouis- 
sement.  Cette  méthode  porte  avec  elle  moins 
d'instruction  que  la  méthode  des  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  beaucoup  moins  que  celle  de 
M.  Guizot ,  qui  ne  vise  presque  jamais  à  la  poésie. 
'  Nous  sentons  parfaitement  que  M.  Michelet  ne 
changera  jamais  sa  nature  d'âme  ;  c'est  peut-être 
un  grand  poëte  dévoyé  de  sa  route  primitive.  Quoi 
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qu'il  en  aoit ,  nous  sommes  très  disposé  à  le  remer- 
cier de  ses  défauts,  car  nous  nous  sentoDS  porté 
vers  les  régions  qu'il  aime. 

Le  grand  écrivain  qui  a  comme  illuminé  de  sa 
gloire  le  cMnmencement  de  notre  siècle,  s'est  as- 
socié aux  historiens  contemporains  par  son  livre 
sur  les  Stuarts,  et  principalement  par  les  Études 
historiques.  Depuis  plusieurs  années  on  se  disait 
que  M.  de  Chateaubriand  préparait  une  Histoire  tle 
France,  et  c'était  une  nouvelle  accueillie  avec  en- 
thousiasme; le  public  fut  un  peu  déçu  lorsqu'ap- 
parurent  les  Études.  L'admirable  écrivain  renon- 
çait à  élever  l'édîGce ,  troublé  qu'il  était  par  l'âge 
et  par  les  trônes  qui  tombaient  à  ses  pieds.  11  nous 
donnait  seulement  les  fragments  qui  se  trouvaient 
achevés.  Puis ,  comme  s'il  tenait  k  ne  pas  tromper 
tout-à-fait  l'attente  de  ta  France ,  il  analysait  les 
parties  de  l'histoire  qu'il  n'avait  pu  écrire.  Plu- 
sieurs fragments  de  cet  ouvrage  sont  de  nature  à 
nous  inspirer  des  regrets  bien  vifs  ;  nous  y  avons  . 
retrouvé  la  poésie  et  le  charme  qui  caractérisent 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  ce  mélange 
d'élégance  altique  et  d'esprit  gaulois  qui  est  si  ra- 
vissant chez  le  grand  poëtc  de  la  Bretagne. 

M.  de  Chateaubriand  et  M.  Ballanche  sont  les 
hommes  qui ,  selon  nous ,  ont  le  plus  entrevu  l'a- 
venir des  sociétés  et  le  rôle  que  le  christianisme  est 
appelé  à  y  jouer  jusqu'à  la  fin.  C'est  une  question 
que  des  esprits  qui  cachent  leurs  frivolités  sous  deâ 
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apparences  scientiflques  et  tranchantes  sembleot 
se  plaire  à  embrouiller  chaque  jour. 

a  On 'voit  par  cet  exposé ,  dit  M.  do  Chateau- 
briand ,  comment  mes  idées  sur  le  christianisme 
dînèrent  de  celles  de  M.  le  comte  de  Maistre,  et 
de  celles  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  :  le  premier 
veut  réduire  les  peuples  à  une  commune  servitude, 
elle-même  dominée  par  une  théocratie;  le  second 
me  semble  appeler  les  peuples  (sauf  erreur  de  ma 
part)  à  une  indépendance  générale  sous  la  même 
domination  Ihéocratique.  Ainsi  que  mon  illustre 
compatriote,  je  demande  l'alTranchissement  des 
hommes  ;  je  demande  encore ,  ainsi  qu'il  le  fait , 
l'émancipation  du  clergé,  on  le  verra  dans  ces 
Éludes;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  papauté  doive 
être  une  espèce  de  pouvoir  dictatorial  planant  sur 
de  futures  républiques.  Selon  moi,  le  christianisme 
devint  politique  au  moyen  âge  par  une  nécessité 
rigoureuse  :  quand  les  nations  eurent  perdu  leurs 
droits,  la  religion,  qui  seule  alors  était  éclairée 
cl  puissante ,  en  devint  la  dépositaire.  Aujourd'hui 
que  les  peuples  les  reprennent ,  ces  droits ,  la  pa- 
pauté  abdiquera  naturellement  les  fonctions  tem- 
porelles ,  résignera  la  tutelle  de  son  grand  pupille 
arrivé  à  l'âge  de  majorité.  Déposant  l'autorité  poli- 
tique dont  il  fut  justement  investi  dans  les  jours 
d'oppression  et  de  barbarie ,  le  clergé  rentrera 
dans  les  voies  de  la  primitive  église,  alors  qu'il 
av^it  à  combattre  la  fausse  religion ,  la  fausse  mo- 
rale et  les  fausses  doctrines  philosophiques.  Je 
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pense  que  l'âge  politique  an  christianisme  finit;  que 
son  âge  philosophique  commence  ;  que  la  papauté 
ne  sera  plus  que  la  source  pure  où  se  conservera 
le  principe  de  la  foi  prise  dans  le  sens  le  plus  ration- 
nel et  le  plus  étendu.  L'unité  catholique  sera  per- 
sonnifiée dans  un  chef  vénérahie  représentant  lui- 
même  le  Christ ,  c'est-à-dire  les  vérités  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme;  Que  le  souve- 
rain pontife  soit  à  jamais  le  conservateur  de  ces 
vérités  auprès  des  reliques  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  !  Laissons  dans  la  Rome  chrétienne  tout 
un  peuple  tomber  à  genoux  sous  la  main  d'un  vieil- 
lard. Y  a-t-il  rien  qui  aille  mieux  ii  l'air  de  tant 
de  ruines?  En  quoi  cela  pourrait-il  déplaire  à  notre 
philosophie?  Le  pape  est  le  seul  prince  qui  bénisse 
ses  sujets.  » 

Il  nous  semble  important  d'ajouter  toutefois  que 
dans  cette  ère  philosophique  dont  parle  M.  deCha- 
1 ,  les  institutions  politiques  ne   seront 
'une  application  plus  profonde  et  plus 
>s  paroles  du  Christ.  Seulement  celle  ap- 
au  lieu  d'être  faite  par  iin  corps  ainsi 
e  moyen  âge ,  le  sera  par  la  raison  uni- 
verselle ,  par  tout  le  monde.  C'est  là  le  résultat  de 
la  presse ,  cette  grande  découverte  des  temps  mo- 
dernes. On  l'a  dit  :  une  croix  et  une  presse,  voilà 
les  deux  instruments  de  la  civilisation  du  monde. 
M.  de  Barante  a  puissamment  contribué  à  la  ré- 
génération de  l'histoire  de  France  par  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne.  Sous  Voltaire  et  ses  suc 
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passeurs  l'histoire  était  devenue  une  sorte  de  pam- 
phlet philosophique  ;  M.  de  Barante  en  a  fait  un 
tahleau ,  et  est  devenu  le  fondateur  de  l'école  his- 
torique pittoresque.  Son  récit  a  toutes  les  grâces 
des  chroniques  et  toute  la  clarté  de  la  langue  mo- 
derne. M.  Sismondi,  que  recommandaient  ses  iîe- 
publiques  italiennes ,  nous  a  donné'  dans  son  His- 
toiœ  des  Français,  un  travail  de  recherches  pa- 
tiente^ et  courageuses.  M.  Sismondi  juge  trop  le 
.  passé  à  la  lumière  des  idées  contemporaines ,  et 
Dous  croyons  son  jugement  sur  certaines  époques 
empreint  de  quelques  préjugés.  Toutefois,  nous  ne 
saurions  trop  le  remercier  de  ses  études  conscien- 
oiouses ,  nous  avons  presque  dit  héroïques.  C'est 
par  habitude  et  par  étourdorie  surtout  que  l'on  dit 
chaque  jour  que  nous  ne  voyons  plus  paraître  que 
dos  œuvres  frivoles;  quelle  frivolité  que  celle  des 
livres  qui  Ggurent  dans  ce  cliapitre! 

Nous  allons  enrorc  omettre  ici  bien  des  noms 
dignes  d'estime.  Nous  n'omettrons  pas  toutefois,  le 
beau  travail  de  M.  Villemain  sur  Cromwell.  M.  de 
fjhateaubriand  a  dit  justement  de  cet  ouvrage,  qu'il 
appartenait  par  le  style  à  l'ancienne  école ,  et  à  la 
nouvelle  par  les  idées.  M.  Michaud,  l'historien  des 
croisades,  voit  sa  renommée  survivre  à  bien  des 
noms  venus  après  lui  ;  c'est  toujours  son  œuvre 
que  l'on  va  consulter  sur  cette  étonnante  époque. 
L'auteur  du  brillant  récit  de  Don  Alonzo,  M.  Sal- 
vandy ,  a  donné  dans  son  Histoire  de  Pologne,  un 
monument  de  style   noble  et  fenue.-  Le  premier 
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jpiîrpalisle  de  noire  temps  peut-ôtre,  Armand  Car- 
rel,  a  produit  un  livre  élevé  dans  son  Hisioiœ  rie 
la  contre- révolution  en^ingleterresous  Charles  il  et 
Jacques  If.  Il  y  a  mis  son  austérité  un  peu  rude. 

M.  Delécluze,  ^ue  nous  aurions  pu  aussi  bien 
classer  parmi  les  romanciers  et  les  critiques,  car 
nous  lui  devons  de  petits  romans  pleins  de  charme 
et  de  très  remarquables  jugements  sur  la  littéra- 
ture et  les  arts,  appartient  aux  historiens  par  son 
t^u  livre  :  Florence  et  ses  vicissitudes.  L'auteur, 
quoique  plus  particulièrement  occupé  de  l'histoire  * 
ie  l'art  florentin ,  présente  cependant  un  brillant 
tal>leau  de  la  civilisation  italienne  au  moyen  âge. 
La  fécondité  rapide  deM.Capefigue  prévient  con- 
tre lui  bien  des  esprits  sérieux.  Ses  divers  travaux 
sur  l'histoire  de  France  attestent  une  vie  étrange- 
ment laborieuse,  et  ils  auraient  certainement  fait 
une  grande  fortune  littéraire  à  l'auteur  il  y  a  vingt 
ans.  M.  Capefîgue  sera  compté  parmi  les  célèbres 
annalistes  de  notre  patrie  ;  mais  nous  ne  saurions 
trpp  rappeler  que  Salluste  a  travaillé  des  années 
aon  petit  volume  si  admirable.  Encore  une  fois , 
par4onnez-nous,  vous  que  nous  omettons  dans  celte 
revue  rapide.  Notre  époque  si  calomniée  offre  de 
telles  richesses  que  nous  ne  pouvons  espérer  de 
l^ous  souvenir  de  toutes.  Passons  à  l'histoire  con- 
teniporaine. 
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Une  des  gloires  littéraires  de  la  France,  madame 
de  Staël,  occupe  une  place  parmi  les  historiens  mo- 
dernes par  ses  Considérations  sur  les  principaux 
événements  de  Ut  révolution  française.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  ce  livre ,  c'est  la  noble  al- 
liance de  l'amour  de  h  liberté  et  de  l'amour  de  la 
justice.  Quelle  sympatlûe  pour  les  progrès  des 
peuples ,  et  quelle  horreur  pour  le  despotisme  et 
pour  tout  ce  qui  s'écarte  du  droit  1  Madame  de 
Staël  s'éloigne  également  des  hommes  que  la  pas- 
sion de  la  liberté  aveugle  sur  les  exécutions  san- 
glantes de  1793,  et  de  ceux  que  l'amour  du  passé 
aveugle  sur  tes  bienfaits  immenses  de  la  révolution. 
Son  génie  plane  d'assra  haut  pour  n'être  pas  obs- 
curci par  ces  préjugés  déplorables.  La  p^ssance 
de  Mirabeau  elle-même  ne  saurait  la  distraire  de 
ses  vices  et  de  ses  désordres.  Il  feut  pardonner  Jt 
la  piété  filiale  ses  trop  longs  et  trop  nombreux 
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chapitres  sur  M.  Necker.  Le  protestantisme  lui 
dicte  aussi  quelquefois  des  jugements  qui  parais- 
sent fort  étranges  aujourd'hui. 

M.  Ch.  Lacretelle  a  précédé  dans  la  carrière  les 
deux  plus  célèbres  historiens  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  son  œuvre  est  loin  de  celle  de  ses  succes- 
seurs. M.  de  Chateaubriand  a  dit  qu'il  avait  pris  le 
noble  parti  de  la  vertu  contre  le  crime.  C'est  vrai  ; 
mais  il  n'a  pas  assez  senti  les  étonnants  résultats  du 
mouvement  social  qu'il  avait  à  décrire.  Il  a  été  beau- 
coup trop  l'homme  du  passé. 

MM.  Mignet  etThierssonl  les  fondateurs  derécole 
historique  que  l'on  a  appelée  fataliste.  Le  premier 
a  resserrélerécit  delà  révolution  française  en  deux 
volumes  ;  sa  manière  est  simple  et  rapide  ;  il 
renferme  souvent  une  foule  d'idées  dans  quelques 
lignes.  Je  n'examinerai  sa  pensée  que  lorsque  je 
vais  parler  de  M.  Thiers,  dont  l'histoire  aux  am- 
ples développements  est  en  possession  de  l'estime 
de  tous  les  honunesqui  appartiennent  aux  passions 
et  aux  sympathies  de  l'époque  nouvelle.  Sans  l'his- 
toire de  M.  Thiers ,  celle  de  M.  Mignet  aurait  con- 
servé dans  te  monde  une  importance  bien  plus 
grande.   - 

L'œuvre  de  M.  Thiers  est  inégale,  comme  il  ar- 
rive souvent  aux  livres  de  longue  haleine.  Telle 
partie  est  d'un  style  nerveux  et  plein  de  force,  telle 
autre  accuse  la  fatigue  et  la  rapidité  de  la  rédac- 
tion. Il  y  a  des  tableaux  dignes  des  grands  maîtres. 
On  a  déjà  cité  la  mort  de  Mirabeau  et  celle  de 
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Louis  XVI  :  nous  choisirons  ces  deux  passages  pour 
donner  une  idée  de  l'éloquence  de  l'auteur  : 

«  Mirabeau,  dans  cette  occasion,  frappa  surtout 
par  son  audace  ;  jamais  peut-être  il  n'avait  plus  im- 
périeusement subjugué  l'assemblée.  Mais  sa  fin  ap- 
prochait, et  c'étaient  là  ses  derniers  triomphes 

La  philosophie  et  la  gaieté  se  partagèrent  ses  der- 
niers instants.  Pâle,  et  les  yeux  profondément 
creusés ,  il  paraissait  tout  différen  t  à  la  tribune ,  et 
souvent  il  était  saisi  de  défaillances  subites.  Les 
excès  de  plaisir  et  de  travail ,  les  émotions  de  la 
tribune,  avaient  usé  en  peu  de  temps  celte  existence 
si  forte 

»Une  dernière  foisii  prit  la  parole  àcinq reprises 
différentes  ;  il  sortit  épuisé ,  et  ne  reparut  plus.  Le 
lit  de  mort  le  reçut  et  ne  le  rendit  qu'au  Panthéon. 
Il  avait  exigéde  Cabanis  qu'on  n'appelât  pas  de  mé- 
decins; néanmoins  on  lui  désobéit  ;  ils  trouvèrent 
la  mort  qui  s'approchait  et  qui  déjà  s'était  emparée 
des  pieds  :  la  tête  fut  la  dernière  atteinte,  comme 
si  la  nature  avait  voulu  laisser  briller  son  génie 
jusqu'au  dernier  instant.  Un  peuple  immense  se 
pressait  autour  de  sa  demeure  et  encombrait  toutes 

les  issues  dans  le  plus  profond  silence Mirabeau 

Ht  ouvrir  ses  fenêtres  :  «  Mon  ami ,  dit-il  à  Cabanis , 
je  mourrai  aujourd'hui  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  s'en- 
velopper de  parfums ,  qu'à  se  couronner  de  fleurs, 
qu'à  s'environner  de  musique ,  afin  d'entrer  paisi- 
blement dans  le  sommeil  étemel.  »  Des  douleurs 
poignantes  in lerrom paient  de  temps  en  temps  ces 
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discours  si  nobles  et  si  calmes  :  «  Vous  aviez  prô- 
nais ,  dit-il  à  ses  amis ,  de  m' épargner  des  souffran- 
ces inutiles.  »  En  disant  cela  il  demande  de  l'opium 
avec  instance.  Comme  on  le  lui  refusait ,  il  l'exige 
avec  sa  violence  accoutumée  >  Pour  le  satisfaire ,  on 
le  trompe,  et  on  lui  présente  une  coupe,  en  lui 
persuadant  qu'elle  contenait  de  l'opium.  Il  la  sai- 
sit ,  avale  le  breuvage  qu'il  croit  mortel ,  et  parait 
satisfait.  Un  instant  apr^  il  expire.  C'était  le  ao 

.  avril  1791 

«L'assemblée  interrompt  ses  travaux;  un  deuil 
général  est  ordonné ,  des  funérailles  magni6ques 
sont  préparées.  On  demande  quelques  députés  : 
Nous  irons  tous ,  s'écrient-ils.  L'église  de  Sainte- 
Geneviève-^st  érigée  en  Panthéon,  avec  cette  ins- 
cription ,  qui  n'est  plus  à  l'instant  où  je  raconte 
ee^  faits  : 

«  Aux  GRANDS  HOMMES  LA  PATRIB  RECOIf  NAISSANTE ■  » 

joutons  maintenant  M.  Thiers  peindre  la  mort 
de  Lçuis  ;XVI  : 

«  bans  Paris  régnait  une  stupeur  profonde;  l'au- 
dace du  nouveau  gouvernement  avait  produit  l'effet 
ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses  ;  elle 
les  avait  paralysées  el  réduites  au  silence.  Le  con- 
seil, exécutif  était  chargé  de  la  douloureuse  nûssion 
de  faire  exécuter  la  sentence.  Tous  les  ministres 
étaient  réunis  dans  la  salle  de  leur  séance  et  comme 
frappes  de  consternation.  Le  tambour  battait  dans 
la  capitale  ;  tous  ceux  qu'aucune  obligation  n'appe- 
lait à  figurer  dans  celte  terrible  journée  se  ca- 
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chaient  chez  eux.  Les  portes  et  les  fenôtres  étaient 
fermées,  et  chacun  attendait  chez  soi  le  triste  évè-^ 
nement.  A  huit  heures,  le  roi  partit  du  Temple. 
Des  officiers  de  gendarmerie  étaient  placés  siir  le 
devant  de  la  voiture.  Ils  étaient  confondus  de  I^ 
piété  et  de  la  résignation  de  la  victime.  Une  mul- 
titude armée  formait  la  haie.  La  voiture  s'avançait 
lentement  au  milieu  du  silence  universel.  On  avait 
laissé  un  espace  vide  autour  de  l'échafaud.  Des  ca- 
nons environnaient  cet  espace ,  et  la  vile  populace, 
toujours  prête  à  outrager  le  génie,  la  vertu  et  le 
malheur,  se  pressait  derrière  les  rangs  des  fédérés 
et  donnait  seule  quelques  signes  extérieurs  de  sa- 
tisfaction.  » 

Les  scènes  de  fureur  populaire  sont  i-etracéès 
avec  une  verve  bien  rare  ;  toutes  les  passions  des 
foules  y  hurlent  leurs  cris  de  mort.  La  partie  mi- 
litaire nous  a  semblé  très  remarquable;  on  a  dit 
(et  nous  répétons  ceci  sans  l'afTirmer)  que  des  of- 
ficiers de  l'empire  avaient  aidé  l'habile  historien. 
Le  seul  reproche  grave  qui  ait  été  adressé  à 
MM.  Thiers  et  Mignet,  c'est  celui  de  leur  tendance 
au  fatalisme.  11  est  impossible  de  la  nier.  Les  écri- 
vains libéraux  (je  ne  connais  pas  d'autre  terme 
pour  remplacer  ce  vieux  mot)  ont  été  sans  doute 
fatigués  de  la  fougue  du  parti  contraire  et  sont 
tombés  dans  un  autre  excès.  t*our  eux,  toiii  ce  qui 
arrive  dans  l'histoire  a  une  mission  à  remplir,  et 
s'ils  ne  disent  pas  explicitement  que  les  faits  arrives 
lié  pouvaient  pas  ne  pas  être,  il  est  cerlaih  que 
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celte  idée  apparaît  souvent  dans  leur  œuvre.  Ainsi 
les  efTro^ables  éxecutions  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre semblent  une  sorte  de  nécessité  sans  la- 
quelle la  société  française  ne  pouvait  se  renouvol- 
1er.  On  conçoit  à  quel  abinie  mènent  de  telles 
doctrines,  non  sans  doute,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
exprimées  en  toutes  lettres,  mais  ressortant  à  tout 
moment  du  récit.  Et  d'ailleurs,  non  seulement  ces 
grands  exécuteurs  sont  absous  par  la  pliilosopliic 
de  l'histoire,  mais  à  cbaquc  instant  l'auteur  nous 
parle  de  cet  entraînement  irrésistible  des  époques 
révolutionnaires,  de  ces  vapeurs  sanglantes  qui  eni- 
vrent et  paralysent  la  volonté  de  l'homme.  C'est  là 
une  erreur  morale  dont  les  résultats  sont  incalcu- 
lables ;  la  mission  de  l'historien ,  comme  celle  du 
philosophe  est  de  ranimer  sans  cesse  dans  les 
cœurs  l'idée  sainte  du  devoir  et  de  la  liberté  hu- 
-  maine,  de  relever  de  plus  en  plus  sa  dignité  par 
l'horreur  du  crime  et  l'amour  du  boau.  Combien 
madame  de  Stacl  est  plus  sociale  et  plus  vraie  lors- 
que dans  ses  Considérations  sur  la  révolution  fran- 
çaise, elle  écrit  ces  paroles  mémorables  :  «  Le  génie 
se  manifeste  non  seulement  dans  le  triomphe  qu'un 
remporte ,  mais  dans  les  moyens  qu'on  a  pris  pour 
l'obtenir.  La  dégradation  morale,  empreinte  sur 
une  nation  qu'on  accoutume  au  crime,  tôt  ou  tard 
doit  lui  nuire  plus  que  les  succès  no  l'ont  servie,  n 
Et  que  l'on  ne  croie  pas  plaider  la  cause  de  l'a- 
venir en  s' éloignant  de  ces  idées  de  haute  morale 
politique  ;  notre  nature  nous  entraîne  toujours  \ers 
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l'inconnu.  Quoique  né  dans  cette  Bretagne  que 
M.  Michelet  a  signalée  comme  éminemment  résis- 
tante ,  nos  sympathies  pour  le  passé  sont  bien  peu 
de  chose  comparées  k  nos  élans  vers  la  société  fu- 
ture-, il  y  a  dans  notre  âme  de  l'impatience  et  une 
grande  frayeur  de  ne  pas  assister  à  l'état  social 
prédit  par  .toutes  les  bouches  éloquentes  du  siècle. 
Nous  sommes  conséquemmcnt  très  fier  et  très  hou* 
rcu\  de  la  révolution  de  1 789  ;  nous  applaudissons 
de  toute  notre  force  à  cette  nouvelle  phase  del'his* 
toire  du  monde;  mais  nous  n'en  détestons  pas 
moins  avec  une  énergie  que  nous  ne  dissimule- 
rons pas,  les  sanglants  sacrifices  qui  souillent  nos 
annales  à  cette  époque.  Nous  croyons  que  l'huma- 
nité, quoi  qu'on  en  dise,  n'avait  pas  besoin  de  tout 
ce  sang;  mais  si  nous  avions  une  autre  croyance  à 
cet  égard ,  nous  n'en  maudirions  pas^  moins  les 
hommes  cruels  qui  se  sont  faits  bourreaux.  C'est 
cette  horreur  que  je  n'aperçois  pas  assez  dans  les 
historiens  de  l'école  appelée  fataliste.  Soyons  bien 
convaincus  que  le  matérialisme  fataliste  est  tout 
aussi  absurde  en  politique  qu'en  philosophie. 

Plusieurs  histoires  de  la  révolution  sont  émanées 
du  parti  légitimiste;  elles  sont  frappées  de  mort , 
parce  qu'elles  sontécrites  du  point  de  vue  du  passé. 
Pour  l'historien  comme  pour  le  publiciste  et  le 
philosophe,  il  n'y  a  pas  de  gloire  durable  sans  de 
vives  et  profondes  sympathies  pour  les  générations 
neuves,  pour  l'avenir  des  sociétés,  h' Hisbùre par- 
lementaire de  la  HÎToliiUon  franraisc^  par  Bu- 
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chez,  et  Roux  ne  Baurait  être  encore  appréciée  i  mais 
ses  doctrioeg  ont  une  teinte  de  philosophie  et  de 
christianisme  qui  semble  convenir  à  l'époque  ac- 
tuelle. Nous  attendons  que  plus  de  t^npsait  passé 
sur  ces  quarante  volumes  pour  les  juger.  Nou^  n'ai- 
mons pas  la  précipitation  lorsqu'il  s'agit  de  pa- 
reilles œuvres. 

De  toutes  les  histoires  de  Napoléon,  il  n'y  a 
guère  que  celle  de  M.  de  Norvins  qui  ait  conservé 
quelque  réputation,,  mais  elle  ne  nous  semble  pas 
appeléeà  occuper  l'ayenir;  nous  attendions  beau- 
coup plus  de  l'auteur  des  articles  Bonaparte  et  Nfi- 
poléon  AAiishi  Biogi-aphie  des  Contemporains.  Le 
poëmedeld.  Ph..  de  Ségur  sur  la  campagne  de 
Russie  est  destiné  selon  nou^  à  une  gloire  plus  du- 
rable. L'histoire  entière  du  dernier  conquérant  de 
l'Europe  est  encore  à  faire. 

Des  travaux  historiques  de  notre  époque,  comme 
de  ses  travaux  philosophiques  une.  idée  incontestée 
surgit:  le  progi-ès.  Personne  ne  soutient  plus  que 
l'humanité  est  destinée  à  parcourir  une  certaine 
roifle  et  â  la  recommencer  sans  cesse. 

En  effet ,  cette  opinion  est  absurde  dès  qu'on 
l'examine  avec  quelque  profondeur  ;  et  le  dévelop- 
pement de  la. société  humaine  apparaît  d'une  ma- 
nière admirable  dans  les  phases  successives  de 
l'histoire.  A  l'origine  du  monde,  pendant  la  splen- 
deur lies  peuples  orientaux,  Thomme  n'était  préoc- 
cupé que  de  l'idée  de  l'inOni.  Le  monde  oriental 
ebl  avant  tout  un  monde  religieux;  il  a  enseigné  i 
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l'avenir  la  nature  de  Dieu  et  le  culte  qui  lui  e^t 
dû  par  la  créature.  C  était  là  ce  qui  importait  le 
plus  à  la  terre,  car  sans  la  religion  nulle  société  ne 
saurait  s'établir  ni  subsister. 

La  seconde  grande  époque  du  genre  bumain, 
l'époque  grecque  et  romaine,  s'occupe  spéciale- 
ment de  l'homme,  de  sa  liberté,  du  développement 
de  son  intelligence.  La  Grèce  se  passionne  "Si  ar- 
demment pour  cette  mission  spéciale,  que  ses 
dieux  eux-mêmes  sont  des  hommes  remplis  des  vi- 
ces et  des  inconséquences  de  notre  nature.  Avec 
quel  étonnant  génie  les  Grecs  ont  rempli  leur  UL- 
cbe  !  l'univers  le  sait. 

Mais  l'histoire  restait  incomplète  après  ces  deux 
immenses  évolutions  :  l'Orient  et  la  Grèce  continuée 
par  Rome,  l'infini  et  le  fini,  Dieu  et  l'bomme,  l'au- 
torité et  la  liberté,  devaient  s'unir  par  un  hpaeo 
glorieux  :  c'était  la  mission  du  cbristianisme. 

Après  bien  des  déchirements,  de  longs  siècles  de 
labeurs  et  de  larmes ,  le  christianisme  arrivera  à 
ce  but  sublime.  Tous  les  peuples  reconnaîtront  que 
la  liberté  est  nécessaire  à  leur  vie ,  et  qu'elle  n'est 
possible  qu'à  l'abri  des  lois  providentielles  qui  di- 
rigent tout.  C'est  la  dernière  grande  évolution  so- 
ciale. Commencée  depuis  plus  de  dix-huit  siècles, 
il  en  faut  encore  plusieurs  pour  qu'elle  se  généra- 
lise et  se  perfectionne. 

Les  travaux  philosophiques  et  historiques  du 
XIX*  siècle  convergent  à  l'idée  que  je  viens  d'expo- 
ser. Les  Grecs  ont  étudié  l'homme,  les  modernes 
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étudient  les  choses  ;  eux  seuls  pouvaient  créer  cette 
appellation  si  célèbre  aujourd'hui  :  la  philosophie 
de  l'histoire. 
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